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Madame la Duchesse DECAZES Madame,
Uy a vingt^iwi ans^ en ouvrant à ma curiosité les Archives du Quai d* Orsay y le Duc Decates, Ministre des Affaires Étrangères y ma donné le goitt des études historiettes. Permettez que Je fasse hommage à sa veuve d'un des volumes où fai essayé d'acquitter envers lui et envers son pays, dont Je suis resté l'hôte depuis cette époque, une double dette de reconnaissance.
PRÉFACE
L*ordre dans lequel ces études se présentent au public
n'a, en dépit des apparences, rien d arburait t;. il a été <1éteriuiné, je le confesse iugén^kment, par le sens présumé d une curiosité à laquelle Tauteur ne pouvait prétendre à imposer ni son talent ni son sujet. Dans les contrées peu explorées, ce sont les points les plus rapproches, et aussi les plus élevési qui ont chance d'attirer d'abord les voyageurs. Il s*agit, dans ce volume, d*aborder les espaces intermédiaires. Mais le guide sera-t-il suivi?
J'engage mes lecteurs à prendre conseil du proverbe russe : Gromada viélikiï tehéhviék^ une. foule d*hommes est un grand homme. Pierre I" lui-même, j ai essayé de le montrer, n*a été que l'expression d'un ensemble collectif d énergies accumulées, dont le développement n'a pas conservé, après lui, nue allure également vertigineuse, niais dont le caractère et la force intime se sont accusés alors surtout. En absorbant ces éléments dans sa personnalité puissante, il les comprimait et les mascjnait. Voici qu'ils paraissent au jour et avec quel reliei i Au puiut de vue du mouvement politique et social, l'époque où nous allons pénétrer correspond à une de ces périodes d'arrêt, de recul, pourrait-on
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même croire, qui, dans révolution du peuple russe semblent faire paitie d uue loi constante. On dirait d'un retour au €hao9. La vie y palpite pourtant, sous des dehors confus, bizarres, monstrueux parfois.
Le reproche m a été fait deja d'un goût excessif pour le côté pittoresque des aspects historiques. Je risque plus encore de Tencourir cette fois. Je demeure convaincu qu*il y a, à cet égard, entre mes critiques et moi, simple malentendu et confusion de Teffet avec la cause. Cette querelle est un peu celle qu'un habitant de la Beauce pourrait faire à un naturel du canton de Berne: Vous ne me montrez ([ue des montagnes 1 Encore l'histoire de la Russie au dix-huitième siècle n'est-elle pas un paysage de la Suisse. Un paysage de Tépoque cosmogénifjue pIutAt. Vous assistez à la naissance d un monde. Tout s'y montre en saiihes, en éruptions, en contrastes violents. On a fait des romans et des drames avec la matière de tous les chapitres, ou peu s'en faut, que vous trouverez daus ce volume. £t Ton n'a eu que le tort d'y introduire une part de fiction, combien superflue ! lia simple réalité y est pour défier Timagination de tous les Dumas.
Ce cachet romanesque, le règne des Jemmes a dû l'imprimer de lui-même à une époque où il s'est perpétué pendant pu s de trois (ju.u'ts de siècle. I) autatii (jiic nulle loid liérédité n intervenait pour l'établir ou le maintenir. Le pays s'est librement donné cette théorie de souveraines, ainsi qu'une série de maîtresses. Et il en a usé de même. En échappant au despotisme du créateur de la grandeur nationale, l'esprit anarchique et l'esprit d'aventure, qui constituent le fond de toute société en voie de formation, ont réclame leurs droits sous diverses formes. La gynécocratie en a été une, et le gouvernement des Favoris en a été une autre.
PUÉFACE
L\ine et l'autre ont favorisé singulièrement Téclosion Je ces légendes et de ces anecdotes, que Ton m'a accusé aussi de trop aimer. Je les aime quand eUes sont plaisantes, sans me reùiser au devoir d*eu faire justice quaud elles sont fausses. C*est le cas neuf fois sur dix. Mais alors encore je ' les crois susceptibles de donner un sens vrai. Gomment? Je l'ai dit ailleui*s. Par superposition et concoi dauce. Eli quoi, la quantité me garantirait la qualité i L'objection ma été faite. Elle ne m'a pas convaincu. Interrogez deux hommes que vous voyez courir dans la rue. L'un d'eux vous apprendra que le feu est au Théâtre eti'autre que les pompiers sont à l'Hôtel de Ville. Vous ne risquerez pas beaucoup en concluant qu on a vu de la fumée quelque part. Une femme, à qui la légende attribue vingt amants différents^ passera difficilement pour irréprochable à mes yeux, sans que je vetdlle en tirer une autre indication. Il est énorme d'en avoir même de cette espece-là en bisloire.
Âu gré de certains autres critiques, je ne mets d'ailleurs babitueUement que trop de réserve dans mes conclusions. Je ne me crois pas, eu effet, par état, marchand de certitudes. Il est aisé de ne recueillir qu'un son en n'écoutant qu'une seule cloche. Je tiens à en mettre le plus possible dans mou catiiion.
Parmi les documents que j'ai utilisés, un petit nombre seulement sont entièrement inédits. J'ai pris soin de contrôler les autres aux sources, et cette précaution ne m a pas été inutile. Je prie mon jeune ami, M. Sichel-Dulong, qui m'a gracieusement aidé, aux archives de Dresde, pour cette partie de mon travail, de recevoir ici mes remerciements. Un tribut particulier de reconnaissance est encore dû, celte fois, de ma part à Son Altesse le Prince de Hohenlohe, chancelier de l empire d Allemafjue et à M. Koser, directeur des Ai cliives d Ltat de Berlin, qui ont bien voulu l'un m'ouvrir l'accès,
XII PBÉFACE
Fautre me faciliter rutilisatiou de ce précieux dép6t, où j*ai
trouvé pour ce volume quelques indications et quelques textes nouveaux, doat on appréciera Tiotérét et la saveur, et plus de matériaux précieux encore pour le volume qui va suivre.
CHAPITRE PREMIER
LE RÉGIME DES COUPS d'ÉTAT. — CATHERINE 1*'
I. La succession de Pierre le Gread. — Le néaat. — Ni tégument, ni dvnastie, ni loi (l'hén*di(é. — Les partie en |)ré8ence. — Catherine, bim conseillt'ef a{*it atlriiit rn''nt. — \j \ ionrnée du 28 janvier 172'>. — Une assemblée électorale ovi>ée. — liKerveuliun de la garde. — Catherine I" acclamée. — II. Les coups d'Kt.it périodiques. — Dictature militaire. — Ses conséquenres politiques H sod»li't. — L*«ffniiicbisseBieDt des i>t«sses. — Le fynécocralie. — Se» éléments hiscoriques. — La frmae dans rantiqnité slave* yp<^ femi» nins eti Russie. liL Physionomie morale de la nouvelle souveraine. — Son enloura|{«", *i\ r^iir. — dumestit iié — famille. — La maiitou de Mol'tfin.
— La Uuchcnsc de t^ourl.iiifle, ■ — Cotihtlunls et amants. — Aven(uner« allemande «'l tran.<«fu{>eii pulunaii». — Loewenwold^. — Sapiéha. — Mœurs intimes.
— Oiv.ie p^'riictoelle. — Abstnce apparenta de gouverneiaent. — La clef de rénÎQmr.
Le projet lagfendaire de décret révolutionnaire en deux articles : « Art. 1. Il n'y a plus rien. Art. 2. Personne n'est 4( char{;é de Texécutioa du présent décret » , trouvait une applicatioo littérale en Russie» au lendemain de la mort de son
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{jraïul homme. Plus de souverain dans ua pays ou le souverain s e^t arrangé pour que tout pouvoir émanât de lui seul, et personne pour le remplacer. Pas d'héhtier et pas davantage de loi dynastique. La loi, c'était pour le moment ces quelques mots que Pierre avait (racés d*une main défaillante dans les affres de 1 a{jonie : «Rendez tout à... » Il n';nail pu achever, et de sa volonté qui était tout il ne restait ainsi rieu.
L'ancien État de Moscou n'avait réglé cette question que par voie de coutume. Elle tendait à suivre la loi naturelle d^hérédité dans la ligne descendante, et, A la fin du xvi'eiècle, le principe paraissait consacré. Mais en 1508, à la mort du dernier liis d Ivan le Terrible, il ne put recevoir son application, la race des Rurikovitch se trouvant éteinte. Le premier des Romanov (1613) prit possession du trône au titre électif. Il fut l'élu de tout le pays — ou de ce qu'on appelait alors tout le pays, — au sein d une assemblée de la noblesse territoriale. Le principe sembla réinstauré ensuite, avec Alexis succédant à son père, Michel Fiodorowitch, puis avec Fiodor Alexiéiévitch recueillant de même la succession paternelle. Mais, à la mort de Fiodor, nouvelle chute dans le néant et Tarbitraire. Pierre T' est élu, mais il partage le trône avec son frère aîné, Ivan, et tous deux sont dépossédés pendant quelque temps de la partie essentielle de Théritage parleur sœur Sophie. En 1722, Pierre, à son tour, s'avise d'introduire dans cette loi si terriblement éprouvée un principe nouveau : le droit pour le souverain de désigner son héritier. On veut qu'il en ait usé, en effet, au moment de son départ pour la campagne de Perse, dans un testament qui désignait Catherine. Mais l'affaire Mons survint là-dessus (1), et le testament fut déchiré. Donc retour au néant.
C'est à la théorie évolutionniste de la création des organes par les fonctions que nous devrions recourir pour nous expli-
(1) Vov. Waliszkw «Kl, Pierre le Ginnt/, p. 313. Cump. la dépèchcil'' l'envoyé danois Westphal, .Moocon, 24^ avril (5 mal) 1729 dans le Recueil de la Société Impériale d'Histoir* nu»e {Sbornik}, LXVl, 81. Mrme témoignage au sujet du tesUment dans on mémoire de Camprcdon (i72V}, Aff. Étr, Busue, vol. XIX, fol. 479.
LUTTE DES PARTIS
quer comment on est arrivé à «ortir de cette impasse. Au rapport de renvoyé de rfimpereor, Rabutin (1), il y avait en présence à Péfersbourg trois partis principaux. En dehors de ses filles, nées de Catherine (Anne et Ëlisabeth) , Pierre laissai t des cousines [[ermaines, filles de son frère aîné, Ivan (la duchesde de Meckleubourg , la duchesse de Courlaade et Prascovie ivanoTna), dont les droits pouvaient paraître supérieurs, et un petit-fils, le fils de l'infortuné Alexis» né lui-même de la première femme du réformateur, Eudoxie. L*enfant n'avait (jue neuf ans et se trouvait liors d'état de {gouverner. lia lutte a'en parut pas moins circonscrite entre ;^es partisans et ceux de sa belle-mère, la seconde femme de Pierre. La noblesse était acquise dans son ensemble au petit Pierre Alexiéiévitch, qui représentait à ses yeux une revanche à prendre contre le réiorniateur et contre la réiorme. Malheureusement, Pierre avait éclairci autour du trône les rangs de cette aristocratie. Quelques Galitzine, et i|uelque8 Dolgorouki y voisinaient seuls avec deux vieux {^[énéraux, le prince Repnine et Boris Ghéré- Hjéliev. Et le plus vaillant des Galitzine, Miclicl, était en Ukraine avec i'armcc. Le surplus du haut persounel (^uuveruemental se composait d'un tas de parvenus, créatures du réformateur que sa disparition menaçait d'une chute dans les basfonds d*où il les avait tirés. Perpétuer le grand rèf^ne était leur seule chance de salut. Ainsi leurs v<i'u\ allaient naturellement à la compagne du Tsar, avec laquelle ils se sentaient en communauté d'ambitions et d'intérêts. Elle était de leur bord, parvenue et créature comme eux. Menchikov avait des raisons particulières pour la juger sienne. Mais les Dévier et les lagoujinskî en avaient aussi pour lui donner la préférence. A detaut de testament, ils invoquaient eu sataveur des paroles équivoques que Pierre aurait prononcées à la veille du couronnement de sa femme, en festoyant chez un marchand hollandais (2). On en était là!
(1) buscliinys MuyuiiHf XI, 437.
(t) liERfiMAnM, Geschichte d. rust, Staats, 1849, IV, 470, d'après le récit de Basstwiti, Gomp. BUsekinjf» MagasUn, XI, S90 et aviv.
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Un troisième parti rêvait d'une limitation du pouvoir absolu, dans le goût de la constitution suédoise» sauf à se pro* noneer pour celui des candidats qui s'y prêterait avèc la plus
grande complaisance.
Mais Pierre avait surpris son monde, mourant comme il ayait vécu et agi, en coup de foudre. De part et d autre il ne se trouvait rien de préparé. Aucune organisation. Catherine seule disposait de ressources réelles. Elle avait encore pour elle tous les étrangers, qui redoutaient un retour aux vieilles traditions moscovites, dont le fils d'Alexis semblait les menacer. Donc tous les Collèges aussi, peuplés d'étrangers. Elle avait le Synode, issu de la réforme, et, parmi les collabora* teurs de Pierre, les plus éneqjiquos et les plus influents. Quelques représentants même de l'ari^ocratic : Tolstoï parce qu il avait été le bourreau d' Alexis, et le grand amiral Apraxine, parce qu'il était étroitement lié avec Tolstoï et Mendiîkov (1). £lle avait le duc de Holstein, fiancé à Tune de ses filles, et, par lui, les sympathies des provinces conquises sur la Suède, Livonie, £sthonie, Carélie, qui attendaient vaguement de ce prince un retour possible à la mère patrie. Ënfin elle avait les defs de la caisse.
Bien conseillée, elle sut y pui.>er avec discerucmenl. IV iidant les vnigt-quatre heures qui précédèrent la catastrophe, elle quitta fréquemment le cbevet du moribond pour s'enfermer dans son cabinet et se livrer à des marchandages savants. Les majors et les capitaines de la garde y défilèrent tour à tour, emportant des promesses accompajjnées d acomptes : paiement immédiat des arriérés de solde qui montaient à 18 mois; trente roubles de gratification pour chaque soldat. Un des lieute* nants-colonels était Menchîkov. L*autre, Ivan Boutourline, appartenait par louLCi- .-es liaisons de famille au parti opposé. Mais il avait une querelle personnelle avec le prince Eepnine, président du Collège de la guerre, et Catherine eut sa visite*
^1) SoLOviov, Hûi. de Russie, 1868, XVUI, Î7S ettiiiv. Gomp. Herumahii, be, ctt,j IV, 472. Solovîov t'appaie principalement sur U correspondance de l'envoyé fran4;ais, Campredon*
INTERVENTION DE LA GARDE
Ainsi fut préparée la journée du 28 janvier (8 février) 1 7 25 . Pierre était mort à 5 heures. A 8 heures, le Sénat, le Synode
et ce qu'on appelait la Généralité — corps de fonctionnaires appartenant aux quatre premières classes d'après le tableau des rangs établi par Pierre 1" — se trouvèrent réunis au Palais. Qui les avait convoqués ? Personne. Il était habituel qu*au moment des grandes crises, les soutiens naturels du trône se portassent spontanément au siège du {jouvernement. Le débat sur la succession s'en^jagea aussitôt et le début en fut ora^jeux, le prince Dmitri Galitzine prenant le premier la parole pour proposer comme successeur le petit Pierre Alexiéiévitch, avec une régence partagée entre Tlmpératrice et le Sénat. De son propre mouvement, cette assemblée im[)i ovisée s'érigeait en colie{]e électoral. Tolstoï répliqua avec chaleur. La régence de Sophie avait laissé de mauvais souvenirs. Catherine se recommandait par ses talents, ses vertus — et la couronne que Pierre hii-méme lui avait décernée. Pendant qu*il parlait » un murninrc approbateur s'élevant d'un coin de la salle attira Tattenlion sur un groupe de bas ofbciers qui se tenaient là, et dont rien ne justifiait la présence en si haute compagnie. Bepnine bondit, les apostrophant violemment. Pour toute réponse, Boutourline s'approcba d'une fenêtre, fit un signe de la main et aussitôt un roulement sonore de tambours retentit. Les cours intérieures et les abords du Palais étaient occupés militairement. Les deux régiments de la garde s'y trouvaient au complet. «Quia osé... sans mes ordres?» clama encore Repnine. «J'ai pris ceux de S. M. l'Impératrice », expliqua Boutourlme, sans s émouvoir.
Ceci dit, on ne discuta plus que pour la forme. Pour la forme Âpraxine interrogea le secrétaire de Cabinet, Makarov, sur Fexistence d'un testament. Comme il assurait qu*on n'en connaissait aui uu. « Allons présenter nos hommages à l'Impératrice régnante ! » opina Tamiral. £t tous y allèrent. Gatlierine régna.
Â quel titre? Le manifeste publié le même jour invoqua, lui aussi, le couronnement de 1724 comme ayant désigné la nou-
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velle souveraine. Mais tout le monde comprit qu'elle devait le pouvoir au choix de quelques-uns de ses sujets» appuyé par cette démonstration militaire qui avait coupé court aux discussions. Repnine, Dmilri (ralitzine et les Dolfrorouki de iDàndèreiit, parait-il, que l'œuvre ainsi consommée reçût au moins la ratification d*un vote collectif, auquel toutes les classes prendraient part. Mais les officiers de la garde ne voulurent rien entendre. Ils parlaient de tailler en pièces quiconque se refuserait ;i h< ( lauier leur impcrnirice (1). Il v eut quelques résistances individuelles. Deux liaskolnikt se refusèrent à prêter le serment : a Puisqu'une femme est devenue tsar, c'est aux femmes à lui baiser la croix. » Mais après deux séances dans le Zastiénok (chambre de torture) leur opiniâtreté fut vaincue (2). La masse se montra entièrement docile.
Ainsi un mode nouveau était créé pour la transmission du pouvoir souverain. Il devait se perpétuer, avec quelques variantes, jusqu'à ravèneraent de Paul V en 1706. Catherine 1'* laissera bien un testament appelant Pierre Alexiéiévitch à lui succéder ; mais, en violation nouvelle de la loi de 1722, elle prétendra y établir un ordre perpétuel de succession, avec retour au vieux principe d'hérédité en Ii(jue descendante. Et, Pierre Alexiéiévitch venant à mourir îi[uès (juatre années de règne, il ne sera même pas question d exécuter ce testament. Anne P*, Ivan 111, Élisabeth et Catherine 11 devront successivement leur élévation à des coups d*État semblables à celui dont je viens dSndiquer la physionomie, la g^arde y figurant toujours dans le rôle du chevur antique. Derrière le< antetirs de la révolution de 1762 il n'y aura même plus i ombre d'un principe
(1) liaicliNisiR, Messager <!r I l^urope, 1894^ I, li^^ d'après le« rapporU du Résident de Vienne, Ilolienhulii.
(2) KosTOMAROv, Monographiet «t AtekereheM kî^orùjues, XIV, 319.
LE RÉGIMB DBS COUPS D*ÉTAT
quelconque, et les Oriov prendront, pour arriver au but avec la femme de Pierre 111, la voie la plus courte, celle dont tous les soldats sont disposés à user quand ils sont les plus forts (1).
Cette dictature militaire ne tut d'abord qu'un instrument aux mains de quelques chefs. Plus lard le corps doiU elle émanait eut des idées indépendaiites, qui se ressentirent de sa constitution. La fleur de la noblesse y servait jusque parmi les simples soldats. Et des conséquences importantes en résultèrent ou (le MK' politique et social. Le rôle ainsi attribue ii une
de ses fractions donna à la noblesse entière le sentiment d être la classe dirigeante du pays, Des tentatives d'oligarchie, puis de réforme constitutionnelle, auxquelles elle se porta présomptueusement, étaient condamnées à un prompt avortement. Mais en courant après celle oaihrc, elle eut la chance de ne pas rester les mains vides. Le trait essentiel de 1 époque allant de la mort de Pierre le Grand à Tavènement d'Alexandre T'est Taffranchissement progressif des classes, successivement libérées des corvées de toute espèce que Torf^anisation delà vieille Moscovie ei celle même tle la Rlls^le uioJerne leur a\ait imposées. £t la noblesse fut la première alïranchie. Pierre avait subordonné, chez elle, sa qualité de détentrice du capital principal du pays, la terre, & sa «pialité de servante de TÉtat. La paix, sous ses successeurs, fit passer au .«second plan cette dernière fonction, en même temps que l'importance acquise par la classe dirigeante engageait le gouvernement lui-même à la soutenir dans ses intérêts économiques. Sans rien perdre de ses droits et même en en obtenant de nouveaux, elle arriva ainsi peu à peu à se libérer du service militaire, qui, de ses char(;cs correspondantes, constituait la plus lourde. Les autres classes eurent à en souffrir d'abord, puis par le jeu naturel des solidarités sociales, elles arrivèrent à bénéficier, elles aussi, des franchises ainsi gagnées. Nous aurons à suivre les progrès de cette évolution.
Avec le régime des coups d'Etat, la gynécocratie s'implanta
* (1) DiTUTi.>E, Études sur i' histoire du Droit russe, 1895, p. 621-26.
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dans le pays pour uoe période de 70 années. Le phénomène n*était que naturel en terre slave. En Russie, comme en Bohême et même en Pologne, la femme a fréquemment dans
l'antiquîté ties traits d'Amazone. Cosme de Praj^ne parle de la fondation d'une ville féminine, Diévine, (diéva : tiilej, sur un rocher voisin de la capitale. Une suivante lé^^endaire delà fameuse Libussa, Vlasta, aurait réyé de mettre en quenouille le i^ouN ernement de la Bohême entière par des procédés d'ua radicalisme farouche. Il s'abaissait d'enlever à tous les eiitanlé mâles Toeil droit et deux doi^ de chaque main, l'index et le pouce. Mais Topération rencontra de la résistance et Vlasta succomba dans la lutte. Dans la légende russe, un des héros du cycle Kiévien, Dobrynia, dev ient prisonniei d'une fjolemisa (guerrière), qui, T cm poignant par se& cheveux roux, le soulève de terre. De ces défaites, qui sont fréquentes, les vaincus arrivent à prendre revanche parfois, — par Tamour. Mais gare aux infidélités ! L'infidèle entend alors ce discours : «J'ai deux « épées, deux poignards ; je me f erai un siège avec tes bras et « tes jambes ; je me ferai de la bière avec ton sang; je me ferai > de la chandelle avec la graisse de ton corps. » Et Théroïne trompée tient parole. Elle invite à un banquet les parents du traître et leur propose cette éni^jme : « Je suis assise sur « l aimé, j'en bois et je m'en éclaire. » Uia de Mourom luimême, le plus invincible des guerriers, trouve un adversaire digne de lui dans Palka, fille de Solovieï, le brigand. La femme de DonnaY l'emporte sur tous les tireurs d^arc de Kiév.
Celte bupeiionté ne tient pas seulement à la force ou à l'adresse pliysique. L'antique monde slave apercevait volontiers dans la femme une magicienne, en relation avec le monde surnaturel et en possession de secrets puissants. L amour qu elle inspirait lui semblait dû lui-même à un sortilège. Eu fait, les premiers grands souverains, législateurs, juges, organisateurs des pays slaves, furent des femmes : Libussa en Bohême, Olga en Russie — le granci homme de son siècle, comme la femme de Pierre III sera Catherine le Grand. — La tradition nationale ne se rompit que sous l'influe uce de
LA FEMME SLAVE
Bysance et de la conquête tatare. L'oi^anisation patriarcale lui
porta enfin un coup décisif, créant un nouvel ordre de choses, dont 1 esprit se traduisait éloquemmcnt eu ce dicton populaire : tt Qui doit porter Teau t — La femme. — Et qui doit « être battu? — La femme. — Et pourquoi doit-elle être battue? tf Parce qu'elle est une femme. « Parmi les tribus altaTques, le mépris de la femme faisait la base de 1 existence sociale, et dans Je pays d'Olga, le principe patriarcal trouva, en dépit des précédents, un terrain si favorable à son développement, que la société russe du xvi* et du xvii* siècle semble voisine, à ce point de vue, du Japon, de la Chine, ou de la Uomc patricienne. L'esprit d'individualisme ne s'y fait jour nulle part.
La tradition garda cependant des racines profondes. A Novgorod, malgré Bysance, les femmes paraissaient encore aux assemblées populaires. Marie Boretskaïa dans cette République, les Jurandes dueliesses Kudoxie et Sopliie à Moscou, ïùidoxie et Anaslliasie à Tver, Anne à Hia/an, Hélène à Souzdal parti-> ci paient à la vie publique, donnaient des audiences aux envoyés, figuraient dans les banquets. Il en resta quelque* chose au milieu des pires déchéances de l'époque moderne. Fuyant les disgrâces du foyer domestique, les femmes du xvn* siècle oi^anisaient des bandes armées. Les polénùsas de la légende se perpétuent jusqu'à des temps très récents et entrent dans Thistoire. A la tête d'une des bandes qui suivent la fortune de Stenka lia/iue (1671 ), Geor^yes Dolgorouki trouve une femme, qu'il fait brûler peu galamment.
Jusque dans le terem, avant la réforme de Pierre le Grand, la femme russe n'a pas, d'autre part, une pliysionomie entièrement orientale. Ou 1 y lieul eiiteiniée, il est vrai, et on évalue sa beauté au poids, 5 pouds (80 kilos) passant pour un minimum acceptable. L'aime-t-on? Physiquement et brutalement, sans plus. Et le trait se retrouve jusque dans la légende poétique, où un sensualisme grossier tient place du sentiment toujours absent. Tourjjuéniev Ta dit : <* Ce (jirou appelle notre litléra- « ture épique, seule parmi toutes les autres de T Europe et de « TAsie, ne fournit pas un couple typique d'êtres qui s'ai-
I/HBRITAGE DE PfERRB LE GRAND
mentu (1). Voyez la légende du Kntaz Pîétretde sa femme Févronia. Chassés de Moscou, ils descendent un fleuve en bateau. Un des compapfnons du prince s'avise d'en conter à la princesse. KUe lui dit de puiser de 1 eau à droite, puis à gauche, et d'en boire. — « L'eau est-elle plus douce d'un côté ou de
Tautre? — Elle est la même. — Eh bien, la femme est la « même aussi où que TOUS la preniez. » Mais, tyrannisée et avilie. In femme f^nrde, dan< la sphère de la vie domestniue, une pari de royauté. La loi et la coutume s'accordent pour lui attribuer ici, en un sens, une condition tout à fait privilégiée. Elle gouverne sa maison. Elle peut, sur un pied d'éfpilité paiiaitc a\ ec riioranie et d'indépendance absolue, posséder un domaine, des serfs, et eu disposer à son Qté, Le type delà haryma-khaziaïka (dame-maltresse de maison) reçoit de ces circontances un relief puissant. Et c'est lui aussi qui s affirme dans ce régime de féminité exaltée quand même, appelée aux iionneurs et aux cliar^jes du ranfj suprême, dont l'histoire remontant aux temps héroïques ne s'arrête (ju'au seuil du xiiL* siècle. Anne et Élisabeth, après Catherine i'% ne font pas d^autre figure sur le trône, avec la même simplicité patriar^ cale, dont la première fivorianka (femme noble venue, à 1 époque d Alexis iMikliailovitch, Faisait preuve en administrant sa voitchina. Avec la même rudesse aussi. La duchesse de Mecklenbourg, Catherine Ivanovna, assistant à une représentation de tragédie en compagnie d*un diplomate étran;rer (Herfyholz), et lui annonçant avec im sourire an milieu d'une réplique, que l'acteur qui joue le rôle du Koi, étant un de ses serfs, a reçu deux cents coups de bâton avant d'entrer en scène, est pour nous donner une idée exacte du personnage.
Avec la sœur de Pierre le Grand, Nathalie Alexiéiévna, un autre type de femme artiste, écrivain, lait son apparition, annonçant la doctoresse de Tavenir. £t dans le développement rapide que nous lui voyons prendre de nos jours, une part d'atavisme historique doit sans doute être reconnue. Mais, en
(1) Famée.
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somme, Thistoire comme In tradition ont été plutôt contraires ici à répanouissement des dons purement intellectuels dans cette sphère. Sur cinq cents illustrations recueillies depuis ie légendaire Bolane, le dictionnaire de Bantych-Ramienski n'en a trouvé que douze féminines, d*un mérite très douteux (I). Aussi bien n'est-ce pas dans les i[ii;ilités de cet ordre qu'il convient de chercher le secret de la prodi{];ieuse fortune échue eo partage h la captive de Marienbourg,
« La Russie d a\ arit Pierre le < irand est allée à la Russie nou- « velle par une maison publique, » a dit Herzen. Le trait est excessif ; ce que j^ai eu à dire déjà (2) des origines et des allures de Tétrange héritière appelée à continuer le règne du -Réformateur, suffirait cependant à défendre l injurieux publiciste contre un démenti absolu. On u révoqué en doute la valeur de certains témoignages auxquels j'ai fait appel à ce propos. En voici un qui échappe à toute controverse. Je le prends dans une publication officielle contenant, en extraits choisis, la correspondance des ^ouveiains russes. On iniajjine bien que le choix u*a pu avoir rien de dciibereincnt malveillant. Le 18 juin 1717, écrivant à sa femme, de Spa où il faisait une cure, Pierre confie sa lettre à une maîtresse quMl renvoie sur Tavis de ses médecins, lesquels lui ont interdit, pour le moment, tout divertissement domestique . Voici la réponse de Catherine : u Vous dites que vous ^k\^^ renvoyé votre petite mat- « tresse pour cause de retenue , parce que , prenant les eaux, vous « ne pouvez vous réjouir avec elle. Je le crois ; mais je sup- « pose que vou«> Tavez renvoyée plutôt à cuu»e de su maladie
(t) Comp. MiKUMkviTCu. La femme russe au xriti* siècie, 1895, p. 288 et (2) Pi^m ie Grand, p. SBS «t anif •
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tt qu*elle a dai^jné aller soigner à la Haye et je ne voudrais pas tt que son galant arrivât ici avec la santé qu'elle nous a fait (c voir » . Le message contient une pointe de malice, mais sans rancune, car il continue ainsi : « Vous me félicitez à Foccasion « de la Fête du vieux (c'est Pierre lui-même et de relie cJe (i (liichcnlia (c'est le petit Pierre Petrovitch enlevé peu après m à laffection de ses parents). Je suis convaincue que si le s vieux était ici, un autre Chichenka viendrait Tannée pro- « chaîne » (l). Nous sommes loin évidemment de Louis XIV et de Marie-Thérèse, voire même de Mlle de La ValHère et des modèles les moins édiHanis lê^jués par la galanterie coiitemporaine en pays d'Occident. Et je demeure convaincu d^étre allé au plus près de la vérité accessible dans le portrait que j 'ai essayé de tracer de la plus invraisemblable des Impératrices et sur lequel je n'ai plus à revenir. Des lacunes et des points d'ombre y subsisteront toujours, je le crains bien, lierzen parle encore d*une gravure suggestive qu'il aurait aperçue dans une auberge. Elle représentait Pierre* assis devant une table couverte de mets et de flacons, Menchikov lui amenant une plantureuse beauté, en guise de dessert. Au-dc&souj» cette Ié(jende : « Le a bon sujet cède à son Tsar bien-aimé ce qu'il a de plus précieux » . Cette image, si elle existe, résume tout ce qu'on peut découvrir de certitude dans le passé de Catherine Première jusfju il ^<tu ('léMition au ranj; d éj)()use et de souveraine. En 1702 elle r appelait Marthe, et, entre la maison du pasteur Gliick et le camp des conquérants de la Livonie, faisait métier de bonne fille allemande, dressée aux plus humbles fonctions domestiques et aux complaisances d^ordre intime, que ses pat cilles ont eu rontuine d v joiiitlr de tous les temps. Vers la bu de Tannée suivante, Pierre i installa à Moscou, ou naquirent, hors mariage, ses deux filles, Anne et Ëlisabetb, et où elle se laissa convertir à la religion orthodoxe par le pope Vassili Antipiev, devenu depuis l'archimandrite Varlaam {2). Elle prit
(1) Corretpondauee des souverain* russes, Publicadon de la coramtHÎOB pour 4 l'împreMÎon de< docuineiiu d'État, 1861, I, 70, 166.
(S) Biographie de VArehimandriie Variaam dans r^re/ltv« rtiue, 1874, 1, 568 .
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alors seulement le nom de Catherine. Son mariage avec Pierre date de 1712. J'ai ù parler ici de ce qu'elle a été en devenant autocratrice de toutes les Russîes.
Au dire de Gampredon elle ne savait ni lire ni ëcrîi-eî mais arriva, au bout de trois mots de pratique, à sigfner convenablement les documents d'État (l). Vous vous défiez des témoignages diplomatiques» et vous n'avez pas tort. Mais voici un autre témoin que vous ne serez pas tenté de récuser* C'est le livre de dépenses de la souveraine de 1722 à 1725 (2). Tout un portrait moral s'en défjafj^e ingénument. J'y relève avec " plaisir jusqu'à des encouragements pécuniaires donnés à la science : cinq ducats à un soldat du régiment Préobrajenski» qui va étudier à Amsterdam et vingt ducats à l'auteur d'une (grammaire française. G*est tout, par exemple. Le gros des libéralités iiupéiiales est pour des éleveurs do t liieus, des jardiuiers producteurs de salades rares et de primeurs, des jongleurs. Un de ces derniers» qui marche la téte en bas, reçoit trente ducats, alors que la tsarevna Nathalie Alexiéiévna n*en obtient que huit dans une bourse neuve, h Toccasion de sa fétc. Eu mars 1724 la pr incesse Galitziae est presque aussi bxeu traitée que le jongleur : vingt-trois ducats pour (fuclle pleure la mort de sa sœur ^ Ët, dit le livre de dépenses, elle a pleuré à ceué date. De ci, de là, quelques traits d'humanité et de compassion. La femme russe du xvm* siècle est bienfaisante et secoui aide aux niallicui eux. Dans les -U<^/rt«<7e5 de Catherine II, une scène d intérieur, la visite du neveu chez la tante à héritage, est instructive à cet égard. Pour arriver à elle, ildoitsau* ter à pieds joints par-dessus tout un monde de mendiants, d'aveufjles, d'infirmes. Les antichambresdeCalheriner*, quand elle en posséda, présentèrent un spectacle analogue. Des soldats, des matelots, des ouvriers y venaient quotidiennement, qui pour solliciter un secours, qui pour demander à la Tsarine qu'elle voulût bien servir de marraine à son enfant. Elle
(ij Mémoir» présenté en août 17S6. Aff.Étr. Mémoires et Documenta, Russie, wl. V.
(2) Archive russe, 187^^, I, 518 et suiv.
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ne refusait jamais, doQoaii quelques ducats à chacuu de ses filleuls. Elle dotait des orphelioes, faisait des pensions aux vétérans de la guerre de Suéde, distribuait des aumônes aux prêtres, aux moines, aux chanteurs de noëls. Je trouve deux ducats pour un |)a\ ï'aii ijui s'est plaint de ne pas pouvoir paver la capitationj mais j en trouve dix pour un autre, qui, à quatrevingt-quatre ans, 8*est montré capable de grimper à un arbre. Vous apprécierez la différence. Une seule grosse dépense de cent trente-ileu.v ducats payes eu 172 i (Calhei iiie ne disposant encore que d un pécule fort modeste), pour un lot d'eau-de-vie de Danzig. L*îndication reçoit un complément d'éloquence aux feuillets suivants : le 25 septembre 1725, Pierre étant déjà mort, dix ducats à la princesse Ânastasie Galitzine (la princesse ahbfsse des orgies du rè{][ne précèdent , pour avoir vidé à la table de Sa Majesté deux verres de bière anglaise; le 12 octobre, vingt ducats à la même pour avoir vidé deux verres de vin rouge. Huit jours plus tard, la princesse Galitzine s'étant dislinrruée sans doute déjà par de copieuses lihations, un verre supplémentaire lui est servi au souper avec quinze ducats déposés au fond. £lle vide le verre, et prend l'argent. On remet cinq ducats dans un autre verre, mais, cette fois, elle refuse le marché, et la somme échoit à Féchanson.
Où sommes-nous? Un relent de mauvais lieu monte de ces pages. Kt les diplomates n'y sont pour rien, ni les conteurs d anecdotes. Mais ils abondent dans le même sens. C'est le secrétaire de la légation saxonne, Frenssdorff , mettant en scène les visites matinales de Menchikow à son ancienne servante qu'il trouve encore au lit. La conversation commence invariablement par: «Qu'est-ce que nous allons boire? a Là-dessus, on vide plusieurs verres d*eau-de-vie, et les fournées continuent jusqu'au soir, le vin alternant avec la prostata (eau-de*vîe ordi* naire et les liqueurs de provenance étrangère f 1}. ( i est Cainpredun intercalant dans sou Mémoire de lT2t>, le récit pittoresque que voici : « 11 y a quelque temps qu'après le souper, la con-
(1^ liEUuuAifK, toc. cit., JV, 487.
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a versation, qui ii est pas ordinairement sérieuse, tomba sur la «* petite priocesse Nathalie (l), morte peu de jours après le
• Tsar. La Tsarine se mit à pleurer. Soa af^iction répandit un a morne silence dans toute la compajjnie. C'était immédiateu ment après le souper et avant que les surnuméraires se fus- « sent retirés pour laisser une entière liberté à la petite partie « de la nuit, qui dure journellement depuis six mois jusqu'à « neuf heures du matin. Le comte Sapiéha, assez étourdi et « ne respirant que la joie, prit un çrand verre à la main et cria « à liante voix : Masse qui dit! sic) i 2 . Lu Tsarine répondit ; tt Tope I £t, séchant ses larmes, avala le verre de vin. a
Sur la nature des « petites parties » ainsi préparées, et sur
la qualité des participants, le Mémoire se montre fort explicite.
« Menchikov n'est plus que pour le conseil. M. lagoujinski a est de tout â son tour et chacun a le sien. . . Le baron de Loe-
tt wenwolde paraît des plus accrédités. .. Le sieur Dévier est « encore du nombre des favoris d'éclat... Le comte Sapiéha « occupe aussi son poste. C'est un beau garçon, bienfait, dans « la vigueur de la jeunesse. On lui envoie souvent des bouquets « et des bijoux.. . 11 v a d'autres favoris de seconde classe, A mais ils ne sont connus que de la demoiselle Johaiina, ti ancienne femme de chambre de la Tsarine et dépositaire de (t ses plaisirs. »
Ce Mémoire n'est que le résumé d'une corrcspoiidniice antérieure qui de 1 725 à 1727 abonde en traits anulo^jjues :
lÂ octobre 11â5. — « Cette princesse (Catherine 1"") conti- » nue à s'abandonner un peu trop au plaisir jusqu'à en altérer
• sa santé. »
22 décembre 1725. — " La T.-^arine a été assez mal d'une « débauche qui se ht le jour de la Saint-Audré... Une saignée tt l'a tirée d'affaire; mais, comme elle est extrêmement replète
(1) Fille de Cetlieffiiie et de Pierre.
(S) Au jeu dei dé», on cngigeait la partie en di«ant par exemple : ■ Maise dis pitloles. ■
16 L'IIÉUITAGE 1>L i'iEUllE LE GUANT)
« et qu^elle vit fort irréfrultèrement, on croit qa*il lui arrivera
• quelque accident, qui abré^jcra ses jours fl). »
L'envoyé danois, VVestpiial, a calculé, de son côté, la consommation de vin de Hongrie et d'eau-de-vie de Dantzig faite à la cour en deux années de régne, et il est arrivé â près d^un million de roubles (2), un joli chiffre pour un pays dont le revenu total ne montait pas à dix millions!
Des témoins hostiles? Soit. Mais le livre de dépensest Je consens à m'y tenir. Gampredon, d'ailleurd, n*est nullement un détracteur de parti pris. 11 rêvait, à ce moment, d'une alliance franco-russe et mêlait à scî rapports les considérations les plus flatteuses sur » les talents » et « l'esprit » de la souveraine, tout en disant comment elle avait donné la question manu propria à une de ses femmes de chambre, coupable M d*avoir jasé et fait sortir de dessous son lit * (celui de Tlm- « pératnce)un chauibf ilan qui, feignant d'être ivre, voulait y tt attendre l'heure du bcr(j;cr ». Il rendait hommage au courage et au sang- froid de la vaillante compagne, à qui Pierre s*était plu à attribuer son salut pendant la fatale campagne du Pruth. 11 la montrait assistant à l'exercice de ses gardes et essuyant sans sourciller une décharge, qui, accident ou malveillance, tuait un homme à quatre pas d'elle. « Cette balle n'était pas destinée à ce pauvre diable, » Tentendait-on dire simplement, en même temps qu'elle appelait rolBcier commandant la uian(puvre et lui arrachait sou épée(3). Mais à l'envoyé français comme à tous ses collègues, le train général du nouveau régne faisait l'impression d*une féte perpétuelle, que les instincts de la souveraine et les traditions même du régne précédent convertissaient en orgie.
L'entourage intime de 1 Impératrice, visages anciens et visages nouveaux, aurait suffi à lai donner ce caractère. Les femmes de chambre d'abord. £lles étaient trois Allemandes : Anne Krahmer en téte, une ancienne connaissance pour mes
(I) Aff. Éir., RoMie.
(S) KonsAKOT, L'avènement itÀnne 1^, 1880, Aonescs, p. 7S. (3) IS février 1726. AfT. Air., RuMi«.
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lecteurs, caplive, conime sa maîtresse, à la prise de Narva et envoyée avec sa famille à Ka»an. Le gouverneur de la ville, Aproxine, après l'avoir appréciée, comme dit le prince Dolgoroukov dans ses Mémoires {l ), imita Menchikow en la cédant à Pierre, qui la plaça d'abord auprès de Mlle Hanulton f une de ses maîtresses], puis auprès de Catherine elle-mcme, doatelie fui la demoiselle d'honneur, en attendant qu elle gouvernât sa maison, pour passer ensuite en qualité de maîtresse de cour auprès de la grande-duchesse Nathalie Alexiélévna. Justine GriinwcilJ eL .1 aliaruia l^elrova, dont le nom (germanique ainsi déguisé a échappe a mes recherches, complétaient le trio en 1725. Deux années plus tard, la Krahmer en compagnie d une quatrième Allemande, la Caro, échappée, celle-ci, assurait-on, d'une maison publique de llamboiirfj — voici Ilerzen à peu près justifié ! — devaient encouru- la prison pour un vol de bijoux. A la mort de la grande-duchesse Nathalie, une des bagues de la princesse se retrouvait au doigt d*un secrétaire allemand du jeune prince Dol(jorouki, favori de Pierre II (-2].
Eu fait de Russes, deux dames seulemenL admises aux lionneurs de rintimité : Mile Tolstoï et la Princesse Galitziue susnommée, dont on a vu les prouesses.
Un joli monde! Et la famille valait la domesticité. Le 21 mai (l ' juin) 1725, avait lieu le maria(];e de la fille ainée de Tlnapératrice, Anne Petrovna, avec le duc de Ilolstein, Charles- Frédéric. Trois jours après, le résident saxon mandait à sa cour :
« On m*a protesté que depuis le mariage, le duc de Uolstein « a découché trois fois, soit par rebut, soit pour la grisette de u Moscou qui est ici. La mère est au désespoir du sacrifice de « sa hiie. » La jeune femme sacrifiée fit autre chose que de se désespérer. L*année diaprés, au témoignagne du même diplomate, elle prenait sa revanche^ passant les nuits dehors ■ chez les uns et chez les autres » , en compagnie de sa cousine, la future impératrice Anne 1" (3).
(S) Sbornik, Y, 328. Gonp. BiiiroV| Unefemm^ de e&amAre de Cetheritte t*i
Messager historique^ iS80, inar^.
(3) BsBBiiAaiH, IV, 476, 488.
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L introduction de cette tijje holsteiiioUc dans la maison de
Homanov cl dans 1 histoire de Russie avait été la dcnuere
pensée de Pierre le Grand. FiU unique de la soeur aînée de Charles XII, Hedviçe*Sophîe» et de Frédéric IV, duc. de Holstetn, I^ëponx d*Anne PetroTna semblait destiné à recueillir
un jour I'liérilaj|e de »aa oncle. Le vaincu de Poltava l'entrauia dans sa ruine. Le propre patrimoine du malheureux prince devint la proie du Danemark, si bien qu'à bout de ressources, il s*avisa de venir chercher asile en Russie, où une fortune inespérée l attendait. Mala lif, disfjracienx, peu intelli,']ent. il n'avait rien pour plaire. 11 plut cependant assez à Gatherioe pour qu'elle voulût en taire son £;endre, et Pierre approuva le choix. En sa double qualité de prétendant à la couronne de Suède et de propriétaire légitime d'un domaine usurpé par le Danemark, le jeune homme se prétait à des combinaisons de haute politique. Catherine, qui ne faisait pas de politique, a gardé le secret de ses préférences, mais on peut en avoir le soupçon. La sympathie des vices est une des lois les plus certaines de lu li.iUiie. Anne Petrovna fit ijuelqne résistance. Elle méritait, scmhle->t-il, un meilleur parti. Chantreau lui-niéme, peu suspect de flatterie, dit qu'elle était « parfaitement belle » et Tanecdote qu'il ra[)porte au sujet d'un comte Apraxine, dont elle eut à repousser les hommages importuns, serait pour prouver qu'elle ne manquait pas d'esprit. Gomme ce Lovelace trop entreprenant lui présentait une épée, en réclamant, affîrmait-il, la mort de sa main, » défaut d'autre faveur, elle fit mine de se servir de l'arme et mit Ta^sseur en iiiite ^l^. Après le iiiarla^'c, tjui ne fut que retardé par la mort de Pierre, elle ne manqua pas non plus, oa l a vu, de consolations, en même temps que l'avènement de Catherine poussait le mari au premier rang, faisant de lui le confident et le conseiller le plus écouté de sa belle-mère. Au bout de quelques mois , il arriva à exercer une sorte de régence, en compagnie de son ministre. Basse witz.
^i; Voj^ase en Buuie, 1794, I, 76.
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La compagne des revanches nocturnes qu*il laissait prendre à sa femme, Anne de Courlande, fille du frère atné de Pierre,
ivan, était veuve depuis 1710, c'est-à-dire depuis le lendemain de son mariage. Pierre avait bâclé cette union, entre deux courses à travers TAllemagne, non sans y mêler aussi une arnère*pensée, qui se trouva être un trait de génie. Rattachée a la Pologne par un lien de vasselage qui subissait Tusure des siècles, la Courlande était devenue depuis longtemps une proie offerte uu.v convoitises d'autres voisins plus puissants. Le duc de Courlande n'eut pas à la vérité le temps d*y conduire sa femme, étant mort en route pour avoir trop bu à son repas de noces. J'ai encore l'air de conter un rêve d'ivrogne! Pierre n en %()ulut pas moins que la veuve tint garnison à Mittau. £lle s'y ennuya et se donna de^ prétextes pour de fréquentes apparitions sur les bords de la ^éva où elle trouvait également à se consoler. Reinhold Lœwenwolde était son agent à Pétersbourg.
D'une famille originaire du Lunebourg, mais établie depuis le treizième siècle en Livonie, il avait servi dans l'armée suédoise, puis, après Poltava, s'était laissé engager à suivre la fortune du vainqueur. Très doué pour l'intrigue, il se servit de la duchesse de Courlande pour se faire une place à la cour et la servit en mettant à sa dévotion tout un parti, dont la princesse Yolkonskalia, née Bestoujew, très remuante et très influente personne, formait le centre. Anne Ivanovna, que son douaire de Courlande ne nourrissait guère, avait de pressants et continuels besoins d'argenl, et ses amis s'employaient à y subvenir en réduisant à la partie congrue ses sœurs qui criaient misère (1). Ayant obtenu à la laveur de ce manège ses grandes et ses petites entrées, le maître courtisan réussit à les utiliser pour son piopre compte. Représentant typique de ces Alleuiaiitl;,, qui sous Pierre I*' se tenaient > plus tranquilles que 1 eau, plus bas que l'berbe » , selon un dicton du pays, et qui sous les règnes suivants firent voir de si
^1) Knfior, £« MMf«ffe Gohvkine <f foJt tempt, 1867, p. >138«
ftO L'UÉHITAGB DB PIERRE LE GRAND
hautes et de si turbuleutes ambitions, il joua des coudes furieusement. Bel homme» nul avec de grandes manières» dépensant magnifiquement au jeu et ailleurs Targent qu'il soutirait aux femmes, or{;anisateur savant des fêtes et des parties déplaisir intimes, il ne pouvait être que le bienvenu dans le cercle où Catherine se délassait de ses rudes corvées d'au* trefois. Elle le prit pour amant en même temps que Pierre Sapiéhâ.
Celui-ci, issu d'une des plus illustres familles de Polog;ne, inau{|[urait en Russie un autre type d'aventuriers, transfu^jes qui, dans le prochain désastre de leur patrie, devaient chercher à sauver leur propre fortune au prix dont se payent générale^ ment de tels compromis. Après avoir été désigné pour la plus Imute cliarj^e luililaire de la Uépublique, son père était destiné ii mourir dans la peau d'un feld-maréchal russe et d'un agent secret à la solde de ses nouveaux maîtres (L). Une fortune encore plus avantageuse, mais encore moins glorieuse, attendait le fils. D*après une tradition, Catherine aurait été autrefois serve dans un domaine appartenant n la famille des deux g^entilshommes, ce qui expliquerait leur arrivée ubmnt-Pëtersbourg après Télévatiou de l'ancienne Krépasinaïa,
Ce monde, c^était la cour ! En le voyant se livrer h ses penchants naturels, le corps diplomatique, qui ne voyait que lui, n'étoit-il pas ex(!usahle dans Tidt'e qu'il se faisait d'un (jouveruement livré en apparence à de teU gouvernants? Lefort écrivait donc :
14 juillet 1725. — « 11 n'y a plus moyen de définir la con-
« duite de cette cour. Du jour la nuit; hors d'état de vaquer tt au soin de tout. Tout lan^rutt; rien ne se fait,... nul ne veut Il prendre aucune affaire sur soi... Le palais devient inaccestt sible, plein d'intrigues, de brigues et de dissolutions...
25 mai 1726. — « J'ai lieu de craindre de passer pour un « menteur (juand je dirai la vie que Ton mène à la cour... Qui « pourrait croire qu elle fait du jour la nuit dans des ivrogne-
(1) Aff. Etr., Huuîe. Gorretpondance de Magnan et plut tard de Beraû âvec mèpi tal. Npiamment, 20 décembra 1728 et octobre 1758.
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Si
ries uffreuses... il n'est plus (question d affuires; toutiauguit <( et périt...
15 mars 1727. — « Les caisses sont épuisées ; les monnaies « ne vont pas; personne n*est payé... En6n, Sire, je ne sau*
« rais ramasser des couleurs assez vives pour ilëpeiiidre ce • chaos (1). »
Ce n'était qu'une apparence. Catherine se montrait très incapable assurément de vaquer aux soins du grand ménage qui lui incombait maintenant et qui ne ressemblait en rien à ceux
ou elle avait brillé iiutrefois, quand elle blanrliissîiit le liii}[ede Menchikov, ou uiéine quand, plus tard, elle préparait pour un nouveau maître des plats de sa façon. Elle pouvait bien assister à la manœuvre de quelques régiments et prendre goût au spectacle. Klle y revivaitcettc vie des camps qui, si longtemps, avait été sienne. Et puis on avait chance d'apercevoir là de r beaux hommes et de faire son choix. Mais, entre deux verres d*eau*de-viey les aptitudes de la souveraine comme ses préoccupations n'allaient pas plus loin. De toute évidence, elle ne 8onfi[en pas un instant h j;oinerner. Il y eut pourUiiiL un j;ouyerucment, qui se débattait, à la vérité, dans le chaos dont parle l'agent saxon, mais qui n'y sombrait pas, sans quoi ce règne et les rè(jnes suivants, qui lui ressemblèrent d*assez près, fussent devenus la Bn de la Russie. La {;ynécoeratie a eu, dans ce pays comme ailleurs, une contre-partie naturelle, à la fois funeste et salutaire : le favoritisme, dont je vais essayer maintenant de préciser la physionomie et la valeur historique. Le phénomène ne donne pas la clef entière d*une énigme qui a déroute tous les observateurs (■onleniporain> : le maintien et le développement d une puissance iormidabie dans des conditions d'existence faites, selon toutes les apparences, pour déterminer sa ruine. La Russie avait d'autres raisons pour vivre et pour f>[randir, que je tâcherai de mettre en évidence également. Mais ia particijiil KHI an pouvoir des Menchikov et des Pationikine a été un des éléments de cette prodigieuse destinée.
(1) 5S6oniti^, III, 483, MO, «63.
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LE FAVORITISME. — U£:<ICH1K0V
I. Origines hi8tnri(|ueg tlu ravoriti<<ine. — >I«'ncliiknv .iiiv prises avec se« rompôliteuri. — Conflil aigu. — Création du Conseil Suprême. — Caractère et con- Mqaencet de la réforme. ^ Défoillaocet périodiques du pouvoir «btolii. > Effacement de CaiKerîne. — I/autocratie et le f«¥orideiii« meoacét. — • La revanche de Metic))ikov. — II. La succession de Catherine. — Agitation en faveur de Pierr<? Alexiéiévilch. — Projeta de mariage. — Interventiona dnl^nemnrlc et <lc l' A iitridie. — Le comte de Tl.Tlmtin, — Mlle Kr.Thmrr. — Pierre Alexiéiévilch, fiancé .1 Mlle Meochikov, — I riciinplie du Favori. — Mort de Catherine. — Son tcâtanifnt. — Avènement de Pierre II. — III. Bilan général du r^gne. — La part de Catherine. — Néant et fange. — Comment b Ro»sie ne Ta pas suivie dans cette chnte. — Le pays et ses ressources naturelles* — - Eléments de force et causes de faiblesse. — La réforme sans le réforma» Ceur. — impuissance du pavs .'i 1.» ■soiitenir. — Ern!'in\ig finanrif —Economie»! imposes. — Oti sauve la f;u .ide. — L'Académie des Sciences. — Prestige extérieur. — La diplumatic de Pierre le Grand. — Situation européenne. — L*al]iance française. Causes de son avortement* — Louis XV et EUsabeth.
— Menaces de guerre, — L'alliance autrichienne» — Adhésion de la Prusse.
— La première Triplice. — Baseii de sa formation et vues d'avenir, — Bésamé.
— Développement intérieur et extérienr ralenti mais non interrompu. — L'évolution continue.
Complément naturel, dans sa forme définitive, du gouvcpnenient féminin, le lavoritisme a, en Uu»sie, double visajje. Les Lœwenwolde et les Sapiéha n'en montrent qu'une face, la plus vile. Avec Menchikov, avec Patiomkine plus tard, le type s*élève an ran([ d'une force politique et sociale et devient un rona^^e essentiel de In machine f;()uvernoniL'iitale. Ce rouage, le réjjime autocratique tendait déjà à le produne. J'ai indi-
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qué(l) l'espèce de dédoublement de sa personne auquel, un peu par faïUaisie uiais un peu aussi par nécessité, Pierre s'était prêté, en voulant que tantôt fiomodanovski et tantôt MenchikoT lui-même se substituassent k lui dans l'exercice de quelques-^unes des fonctions fondamentales de la souveraineté. En 1 absence de corps d EîaL susceptiMcs de [)rciuircleur part des chnr(jes multiples qui lui incombent partout, isolé et concentré en lui-même, le pouvoir suprême croulait ici sous leur poids, fùt-il représenté par une individualité exceptionnellement puissante. Catherine et ses successeurs immédiats n'essayèrent même pas de porter le fardeau et il retomba de luimême sur les épaules les plus proches. Au lendemain de la mort de Pierre, Menchikov n'eut qu'à faire ce qu'il avait fait dix fois pendant les absences ou les distractions du souverain défunt. Le lendemain comme la veille, dressés à une obéis sance passive, les organes administratifs, .^énat, colle(;es, bureaux de toute catégorie, se montrèrent également incapables de toute initiative. Menchikov y >uppléaet il gouverna comme par le passé. Il fut le maître.
A quel titre? Comme substitut toujours de la volonté et de l'autorité souveraine, sans que celte émanation du pouvoir absolu fut inscrite dans aucune loi. C'est l'essence même du favoritisme, partout où Thistoire Ta vu se produire.
La mise en prainjuc de ce ré[jime n'alla pas sans encombre. Du vivant de Pierre, quand le Favori faisait la besogne du Sou* verain, celui-ci était derrière lui pour ratiSer les décisions arbitraires et les procédés sommaires de son aùer ego, Catherine se montra disposée à imiter son époux à cet ég^ard, mais elle n'avait pas la poîgne de fer du Réformateur et elle avait un entourage où Menchikov rencontra des compétiteurs. Le duc de Holstein affirma dès le premier jour des prétentions rivales et peu de dispositions à s^accommoder des allures altières qui, chez l'ex-garçon pâtissier^ allaient naturellement en jjrandissant. Bassewitz s employait activement à exciter iesambi-
(i) Pierre h Grand, p. 189.
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lions et les susceptibilités de son maître, Menchikov, dont je n ai plus à refaire le |joi trait, manquant et de la syuj>lc>.-c et du tact qui eussent été nécessaires pour en conjurer TeFtet. Comme il présentait un jour au prince son fils à^é de huit ans, le ^amin se levant au cours de Taudience, toute l^assistance du duc en fit autant, sans que le l <ivori jugeât à propos de trouver excesssive celle marque de déférence. L'incident fil scandale. D'autres résistances s^accusèrent. Vaincus dans Ja journée du 28 janvier, mais non conciliés, les Galitzine et les Dolf^oronki n'abandonnaient pas lenr réve d'oligarchie constituLionneUe. î/liistoire de la vie intérieure du pays tient eu partie dans les péripéties de celle lutte.
On la vit aboutir vers la fin de 1725 à un conflit ai^. Une recrue de la dernière heure parmi les collaborateurs allemands de Pierre, l'ingénieur Miinnich, destiné dans un avenir prochain à un grand rôle, était obscurément occupé en ce moment à la construction du canal de Ladoga. A défaut d'autre main-d'œuvre on lui donnait des soldats, et il en récla* mait 15,000 pour l'année I724>. Le Sénat était sur le point de faire droit à *a demande, »|uand Menchikov prit sur luid avertir la haute assenihiée qu'elle ne pourrait disposer d'un 6eui homme, quelque décision qu'elle put prendre. Cette façon de trancher les questions était entièrement conforme aux précédents; mais, Pierre manquant pour la sanctionner, l'effet fut ijette fois tout autre. Le Sénat fil mine de s'insurger. Quelquesuns de ses membres parlèrent de ne plus paraître aux séances et le bruit courut en ville que le mouvement de révolte ainsi provoqué ne s'arrêterait pas là. Gampredon se crut à la veille d une nouvelle révolution. I! vovait en per<j)ective un gouvernement u établi sur le pied à peu près de celui d Angleterre » , et croyait savoir que le projet en était dressé et envoyé secrète* ment à l'armée d'Ukraine « d'où viendrait le premier coup » . L'idée d une réforme dans le ^cns constitutionnel demeurait eflcctivemenl dans Tair, le parti holsteinois et le parti oligarchique essayant de lui donner corps chacun à sa façon. Au Sénat même, les débris de la StaraTa znai (vieille aristocratie)
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décimée par la réforme s'entendaient avec quelques parvenus tels que lagoujinski pour trouver insupportable le despotisme du Favori.
Menchikov fut effrayé et assez adroitement se prêta à un compromis, qui, comme la plupart des transactions de cette nature, s'opéra sur le dos de rassemblée, cause première du
conflit. \.Q ',\ février 172(j un oukase dtkiréta 1 établisscineiil d'un Conseil Suprême secret {Vierkhovnyï J aïnyi'Soviel)^ de neuf membres qui désormais prendrait en main les affaires d'État les plus importantes d'ordre intérieur ou extérieur. Les étrangers eurent de la peine d'abord à saisir le sens de cette création. Canijircdon y vit l'œuvre de Menchikov lui-même et de Tolstoï, destinée à raffermir l'autorité ébranlée de Catherine et leur propre pouvoir, mais non sans quelque contradiction » il s'obstina à y deviner aussi un acheminement au régime angolais ou suédois (1). C'était bien tin compromis transactionnel (2). La siaraïn znnt eut dans ce nouveau corps, avec Apruxine et Dmitri Galitzine, une représentation capable de satisfaire provisoirement ses ambitions et ses rancunes et le duc de Holstein y voisina avec Menchikov et Tolstoï. On se partageait le pouvoir, sans avoir pris soin d'ailleurs d'en définir exactement les limites. D'où en partie l'incertitude de l'opinion contemporaine, qui trouve un écho aujourd'hui encore en de savantes polémiques.
Mais en somme on n'avait fait qu'un changement de noms et de personnes. L'événement correspondait A une mainmise du nouveau Conseil sur les trois fonctions, législative, executive et judiciaire^ que le Sénat exerçait jusqu'à ce jour et dont il ne conserva que des miettes. La réforme avait ainsi le caractère d'une simple substitution. Dans l'organisation, qu'il tenait de Pierre, le Sénat lui-nicnie existait dtîjà, en effet, à Tétat de Conseil restreint, plutôt que de Chambre. Il ne comptait que onze membres et, en fait, la plupart exerçant
(1) Dépêc1i« da S6 février 17S6, Aff. Étr., Russie.
^2 Voy. Tratcukvski, Histoire de Btusie, 1895, If, 153. Kuootcbrtcki, Court lithojfrapkié d'HiHoire russe.
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d'autres fonctions, les présences réelles se réduisaient A trois ou cinq au plu$(l). Il g|arda maintenant encore, théorique» ment, une certaine initiative en matière de législation ; seulement il eut a soumeltre ses projets au Conseil, au lieu de les adresser, comme par le passe, à Tlmperatrice. De même dans le domaine de Tadministration et de la justice administrative, où ses attributions restèrent, en principe, très étendues, le Conseil lui enlevant seulement les hautes parties de cette larf^e cornpé^pnre. Aucun texte n'en ré{;Ia (railleurs la repnitiUun, si bien qu au premier moment il y eut duule, jus(|ue parmi les intéressés directs, sur la réalité de cette diminutio capUis. Un Qvkn^ postérieur^ daté du 9 février, augmenta Tîncertitude, en ordonnant expressément au Sénat de « demeurer dans le même état et (lif;nité » ; et, dans la correspomlaiK e officielle, l'assemblée conserva le titre de Sénat gouvernant . Ou ménageait la transition par des touches et des retouches discrètes : oukase du 7 juin 1727 réduisant la compétence des Sénateurs, dans les affaires criminelles; oukase du 27 juin 1727 leur enlevant 1 adinini.^traiion de la Petite-Ilussie. Et ainsi de suite.
Dans les circonstances qui présidèrent à Féclosion et au développement du nouvel organe, il y avait à la vérité le germe d*une réforme autrement importante et presque d^une révolution, en ef fet. Considérés de plus près, le Co^^eil et son louctionnement apparaissent comme le produit du travuilintérieur que le régime autocratique subissait ici depuis des siècles sous la double influence de son omnipotence théorique etdeaa débilité réelle, Tantagonisme du pouvoir personnel et du prin* cipe représentatif déterminant dans son sein des décompositions successives, dont le conUit actuel et sa solution n étaient qu'un exemple, comme dans le passé la création de divers Conseils spéciaux, qui, â toutes les époques, durent se substi* tenr aux défaillances périodiques de l'absolutisme. (2) Et l'absolutisme représent(* par Catherine mena* ail de succomber définitivement dans cette autre lutte plusieurs fois séculaire.
1 l- iLippov, Histoire tiu Senat^ 1895, \i. il'* et suîv. (2) Senta'iÉtÉTjTCu, Lvçon* sur l'histoire du droit russe, 1883, p. 840.
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Les procès verbaux des séances tenues par le nouveau Conseil contiennent, à cet égard, des renseignement instructifs. Le 23 décembre 1725, après avoir délibéré hors de la présence
de S. M., les membres du Conseil pasîsaient clans les ajjpartements de 1 Impératrice et — y écoutaient d'abord le carillon d'une pendule récemment acquise. Sa Majesté daignait ensuite prendre connaissance d*un rapport, dont la lecture durait une demi-heuie, et elle s'en allait dîner, en invitaul les eonseiliers à sa table. Elle avait donné aux affaires tout i effort dont elle était capable. L'année suivante, du r** janvier au 6 mai, date de sa mort, elle n'assista pas une seule fois aux réunions du Conseil (Ij.
Ainsi exercée, lanitniani' devenait la jdus irréelle des fictions. Et cette fiction même, le Conseil s arrangea bientôt pour la réduire jusque dans ce qui subsiste le plus longtemps de toutes les réalités condamnées k disparaître : soit dans, la formule du serment à prêter par les Conseillers, soit tians les oukases émanant d'eux, Calberine ne fut jamais dési(}née comme autocratrke.
Car ils eurent ou ils se donnèrent le droit de légiférer motu propno, La question a été, il est vrai, et est encore controversée; mais un oukase du 4 août 1726, nwflifif^ parle Conseil, après qu'il eut été revêtu de la signature de la Souveraine, semble trancher le débat. La mesure fut prise en Tabsence de Mencbikov etdirijjée contre lui, notamment contre la pratique des dispositions verbales ayant force de loi, dont le Favori s était attribué le privilej^e. Elle n'en est que plus significative. D*après la lettre, les oukases du Conseil furent toujours nomrnatifs, rendus au noms de l'Impératrice, qui était censée présider toutes les réunions, mais nous savons ce que valait cette supposition ^ij.
(1 . Procè«- verbaux public» dans le Sl/urmkj LV, 586, LXUI, 1-473. Comp. FiLiprov, loe. di., p. M-SO.
(2) Let id^ de M. Filippov que j'adopCe sur ce point ont été combiitCoet par M. Aleftiéiev, qui avait paru d'alwrd les partager dans ionUiiUnrtdu Jiwtpotir ti^ue russe, 1895, mais qui s'est rangé depuM à une opinion contraire. Vuy. M brochure : La légendt de$ tendances olîgarehigues du Conseil Suprême, 1896.
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L'usurpation ainsi rnisc en pratique finit même par recevoir une cunsécrntion absolument légale et incontestable dans le testamenl de Catherine, celui-ci déférant au Conseil, pendant la minorité de Pierre II, la Régence, « avec le pouvoir entier du souverain autocrate. i> Et le premier U8a(je que les Conseillers firent de ce pouvoir consista à ne tenir niicnn compte des autres dispositions suprêmes de lu Souveraine. Mais, entre temps, la bataille qui paraissait tourner contre le favoritismç lui-même, comme émanation directe du pouvoir personnel, et semblait devoir l'exclure dos destinées futures du pays, avait fourni à Mencliikov 1 occasion de la pi us brillante des revancbes; si bien qu'il se trouva à même un instant de balancer encore la fortune de ses adversaires et de revendiquer contre eux tous ses anciens avantages.
Le choix auquel les partisans de Caliiei ine s étaient portes en lui attribuant le pouvoir suprême ne tarda pas à apparaître à leurs yeux avec son véritable caractère, qui était celui d*un expédient extrêmement précaire. Elle approchait de la cinquantaine, et sa santé, déjà forteuicnt ébranlée, réclamait des ména- (^ements auxquels elle refusa de songer, se ruant au plaisir et à la débauche sous toutes les formes. Il fut évident bientôt que de ce train elle n'irait pas loin, et Féventualité de sa mort prochaine était pour mettre les auteurs de sa fortune dans le plus cruel embarras. Que l'héritaj^e allât, pour le coup, au fils d'Alexis ou à Tune des filles de Pierre, les Mencliikov et les Tolstoï s*en jugeaient é(];alement menacés. Lu duchesse de Holstein avait un mari qui ne leur promettait rien de bon. Sa sœur, Élisabetli, aprèsqu'on eut vainement clierchcà la marier en l*>ance — je reviendrai sur cet é])isode — trouva en 1726 uf| parti infiniment moins brillant, et ce lut encore dans la
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maison de Hoisteio. Son fiancé, cousin germain de son beaufrère, frère d*un des nombreux candidats au trône de Gourlande et éyéque de Lubeck , à défaut de mieux, mourut avant d*arriver
ù rautel, et le piohièiiie le^id entier. L'homme qu'elle finirait par épouser uu jour au l'autre pourrait bien être aussi un ennemi. Ostermann, le futur ^mnd bomme d'État, qui commençait à percer, donna peu après la plus terrible alerte au I^avort et à ses amis en proposant d'unir les deux branches rivales de la descendance de Pierre par un mariag[e entre la tante et le neveu, entre Éiisabelh et le fils d'Alexis. L'É^jUse se * mit en travers ; mais la combinaison ne faisait que trahir, dans sa bizarrerie, une conviction qui sUmposait à tout le monde, à savoir que les droite du jeune prince ne pourraient être méconnus une seconde lois. Comme le cler^je, le peuple voyait en lui l'héritier légitime. L'archimandrite de Nijni-Novgorod, Isale, priait publiquement « pour notre Souverain, Pierre Alexiéiévitchv , et, interpellé à ce propos, répondait : u Coupez-moi la m téte, je n'agirai pas autrement; c'est notre Souverain, et « I béritier. ^ Au bureau de la police d'État, vestibule de la Chambre des tortures, on amenait tous les jours des hommes et des femmes coupables d^avoir manifesté des sentiments analogues (1).
L injonction faite aux église de nommer les deux Tsarevnv avant le Tsarévitch dans \c» prières publiques, la préséance accordée au duc de Holstein sur le petit Pierre dans , les cérémonies officielles, ne servaient qu*à irriter les esprits, hantés toujours par l'idée d'une intervention de la force armée, qui, cette fois, s'exercerait pour le bon droit. Ou repariait de Farmée d'Ukraine. On la disait en marche.
Le coup de force par lequel, au cours de 1726 » Menchikov 8*avisa de tenir téte à Maurice de Saxe en Gourlande et de s'y établir à sn place eut cerlaniemeut pour cause cette situation inquiétante. J 'aurai à dire plus loin comniLut Taventure tourna mal pour les deux compétiteurs. Biais Menchikov ne tarda pas
(1) SoLOViov, Histoire de Russie, XIX, 87.
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à trouver pour lui-même un lot beaucoup plus avuntajjeux.
L'avènement possible au trône de Russie d'une des filles de Catherine menaçait aussi le Danemark, à cause du différend
schleswiffoi^. Incapable de conjurer le péril par ses propres forces, le ministre danois, Westpiial, s adressa à son collègue d'Autriche. Pierre Alexiéiévitch était neveu de Tlmpératrice d'Allemagne, ce qui faisait au représentant de TEmpereur une situation privilé(;iée. Appartenant à une ancienne (àmille bour- {^[uignonne, allié par sa mère à la maison de Ilolstein elle était une princesse de Holstein-Wiescnbourg, d'une branche de cette maison établie en Saxe et en Silésie), le comte de Rabutin avait un pied dans les deux camps et arrivait ainsi à exercer une gfrande influence. Il ima^j^ina, pour tout concilier, un aocommodenicnt plus singulier encore que celui dont Ostermann s'était avisé.
Menchilcov avait deux filles pour lesquelles il concevait des prétentions très hautes. Il venait de refuser pour la cadette un
prince d'Anhalt-Dessau, en alléguant que la mère de Tépouseur était de trop basse extraction. On la di>ciit fille d'un apothicaire. L'atnée, Marie-Alexandrovna, aussi belle et gracieuse que modeste, au témoignage des contemporains, était promise depuis 1721 à Pierre Sapiéha. Elle adorait son fiancé, ce qui ne faisait pas le compte de Catherine et renj^ajfcait à relarder le mariage, brusquement, 1 impératrice se décida à rompre cette union en réclamant le fiancé pour sa nièce SkavronskaXa, qui promettait sans doute de moins tenir à ce mari. Sapiéha accepta le troc avec une docilité parfaite, mais Menchikov gronda, a d uii detlommagemcnt qni lui elaiL du, vi Ilaltiitin se trouva à propos pour lui suggérer l'idée d'eu demarn 1er uu, dout peutêtre le Favori, quelque extravagance qu'il eût dans ses ambi* lions, ne se fût pas avisé. Le projet aurait passé pour fou dans tout autre pays ; mais le subtil diplomate connaissait son monde. Mademoiselle KrahiinM reçut )iO,00() ducats pour appuyer la chose auprès de 1 Impératrice (1) et en mars 1727 la nouvelle
^IJ GBTcmtt&TOr, Œuvres, Î99è, II, 171; Doumiiodko?, Mimoirês, 1, 10.
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se répandit à Pétersbourg que Pierre Alextëiévitch était désigné comme héritier par le testament de la Souveraine et qu*il
allait épouser Mademoiselle Menchikov , le père de relle-ri recevani ;i celte occasion, de 1 Empereur Charles VI 1 investiture du duché de Cosel, en Silésie, avec admission dans le collège des princes souverains de FËmpire.
Les«deux Tsarevny eurent beau se jeter aux pieds de leur mère en la siij)pliaiit de ne pas ialliger cette uijui c au san(*des Hoinaaov. Menchikov 1 emporta, soutenu osleusiblement par le chef du parti aristocratique» Dmiiri Gaiitzine, qui n'aperce* vait pas d'autre moyen d*assurer ravènement du fils d'Alexis. On devine la colère et la terreur de Tolstoï, qui se voyait trahi par son ami et livré à des représailles certaines. Il essaya une résistance désespérée. Êconduit par Apraxine toujours pusillanime, privé du concours de lagoujinski que Menchikov avait eu la prudence d'éloigner sons le prétexte d'une mission en Polojjiie, il ne trouva que des alliés de peu de valeur : Boulourline et Dévier (l). Encore ne s entendirent-ils pas. Dévier penchait pour Anne Petrovna qui, disait-il, ressemblait à son père, et Tolstoï préférait Élisabeth, reprochant h la Duchesse de Holstein son mari, qui ne considérerait sans doute le trône de Russie que comme un marchepied pour cehii île îSuède. Stockholm gardait encore du presti^^e à Fétersliourg! Aucun n'osa faire auprès de Catherine une démarche décisive. Ils se renvoyaient la commission. Des jours et des semaines s'étaient passées dans l'inaction, quand le 10 avril 1 7â7 Catherine tomba malade. Le h mars déjà Lefort avait écrit en son français barbare : « Lu Tsarine doit être sévèrement attaquée d'une euHure « aux jambes qui monte à la cuisse et qui ne signifie rien de « bon. On tient cela pour une cause bacchique (2) » .
La force que le futur beau-père du futur Empereur tenait de de sa ^iluatlon se manifesta en celte occasion, comme aussi le uéant où les corps d Etat, quels qu'ils fussent, tombaient ici,
(i' Le vrai noni fh- cet aventurier portugtis parait avoir été de Vieira, Y. Biin» BAS&ov, Nntft sur l'édition rutte du livre de HeUig, 1899} p. 111* (2) li£BaMAKB, loc, cit., IV, 487.
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aussitôt qti*en dehors de leur train ordinaire, des circonstances
exceptionnelles sollicitaient leur intervention. Mencliikov mit le Conseil Suprême clans sa poche, lui dicta ses volontés, llfiil entendu que Pierre Aleziéiévitch serait mineur jusqu'à 16 ans et que son beau-père exercerait jusque-là, en fait, la Régence (|ui, en tlroit, devailappartenirauCou>Lil. A hï majorité de leur neveu, les deux Tsarevny, Anne et Élisabeth, recevraient chacune 1,800,000 roubles et partageraient les diamants de leur mère.
Tolstoï jugea la partie perdue et se tint coi. Mais Menchikov n'ignorait rien de ses agissements antérieurs et il profita de quelques imprudences qui échappèrent à Dévier, pour frapper tous les fauteurs du complot. 11 avait d'ailleurs d'anciens comptes à régler avec le Portugais, dont il était devenu le bean-lrcre à son corps di icaciaat. (1) Il le Ht arrêter. L'acte d'accusation, auquel le malheureux eut à répoudre, est un modèle de la procédure criminelle du temps. On lui reprochait : de n*avoir pas, en présence desTsarevny témoigné une tristesse suffisamment décente à Toccasion de la maladie de Sa Mojesté; d'avoir entrepris nudicieusenieul d égayer la nièce de l Impératrice, qui pleurait, en l'engageant à essuyer ses larmes et en la faisant danser. 11 s'était laissé aller encore à des familiarités inconvenantes avec le Tsarévitch, s*assevant sur son lit et lui parlant à Toreille. II avait été même jusqu'à le plaisanter sur sa fiancée, disant qu'il lui ferait la cour et le rendrait jaloux. Une des Tsarevny entrant à ce moment dans la pièce, il ne s*était pas levé, mais lui avait dit : «Pourquoi te chagrines-tu t Bois un verre d*eau-de-vie. »
Toutes ces charges ne servaient que de prétexte, on le devine bien, pour amorcer une instruction dans les formes usuelles, estrapade et knoute. Conduit au zastténok. Dévier avoua ses conciliabules avec Tolstoï et Boutourline. Ce dernier, puissamment apparenté, en fut quitte pour un exil dans ses terres. Les deux autres, privés de leurs charges, titres et biens,
(t) Pierre U Grand,
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durent prendre le chemin de ia Sibérie, Dévier après avoir reçu encore, sur un ordre exprès de Menchikov, quelques coups de knoote supplémentaires (1).
Mais la coiiiplicité des deux Tsarevnv paraissait également acquise au complot. Le duc de Holsteiii, effrayé, s'empressa de négocier un accommodement par 1 entremise de Bassewitz, et HencbikoY se montra conciliant, consentant à ce que les princesses reçussent de suite deux millions A partager entre elles et ne fussent pas oubliées (îans l'ordre de succession à établir pour! avenir. Le duc eut même la promesse que l'on conHrmerait les anciennes conventions par lesquelles Pierre s'était eo(;a(;é û appuyer éventuellement ses droits à la couronne de Suède. Tout cela dut se trouver dans le testament de Callierine, doiil Ikisscwitz entreprit une nouvelle rédaction, Mencliiivov prenant sur lui de la faire signer par l'Impératrice. EnHn, sur le million accordé à la Duchesse de llolstein, le favori réclama pour lui-même 60,000 roubles, ne se doutant pas qu*il aurait à répondre avant peu de cette petite coquinerie.
Ces événements se passaient dans les premiers jours de mai. Le (^«Catherine succomba et aussitôt, le testament garantissant en effet les droits d'Anne et d*Élisabeth, pour le cas où Pierre Alexiéiévitch mourrait sans postérité, fut lu en présence de la iuinille in)[)ériale, du Conseil Suprême, du Sénat, du Synode et de lu Généralité. 11 violait ouvertement la loi établie par Pierre le Grand pour la désignation de l'héritier, comme aussi la loi naturelle, en ne faisant aucune mention des filles légitimes d'Ivan, le Jrcveainé^ auxquelles les bâtardes du frère cadet se trouvaient substituées. Sapiéha, qui n avait pas quitté le chevet de rimpérutrice mourante, affirmait de plus qu'elle n'avait rien signé (2). Mais aux yeux de la grande majorité, il suffisait que les droits du fils d'Alexis fussent enfin reconnus. On acclama le nouvel Empereur, comme on avait acclamé
(V A ffn're Dévier aux Arokivei d'État à Mof^cou. Comp. Sotovinv , . rit. \]\. 1)5; K..H|..VMnov. }ftnWffrapfnfK,\l\\ 35.'^; AuBl9K, Biographie de boU' tour line dan i i AnlKitutc rmse^ 187B, XXlii, 162.
(2j dDoiiMH, iil, 473.
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Catherine, et le peuple accepta cet autre règne comme il avait accepté le précédent, sans demander pourquoi. Le secrétaire du cabinet impérial, MakaroY, annonça révénement au per» sonnage le plus importent de Moscou, le vieux comte Moustine* Pouchkine, par une lettre curipii>e, où Pierre lî paraît béné- Hcier à la fois d une desi(;nalioD leslainentaire, d un vole lui conférant la souveraineté et d'un droit d'hérédité : « D'après le « testament de S. M. Tlmpératrice délîinte, élection a été faite u d*un nouvel Empereur en la personne de V héritier du trône, a son Altesse le Grand-Duc Pierre Alexiéiévilch. " (1)
Le règne de Catherine avait duré deux ans et deux mois. J'ai maintenant à en établir rapidement le bilan général, au double point de vue de la politique intérieure et extérieure.
La part personnelle de Catherine y est mince, ainsi que je
l'ai indiqué déjà ; bornée, pendant les premiers mois, à une distribution de récompenses et une suite aussi de mesures réparatrices, en faveur des nombreux titulaires de grands ou petits rôles dans les drames du règne précédent. On vit ainsi paraître à St-Pétersbourg tout un peuple de revenants : (>iialirov, Skoi uiakov-l'ia&arev, Lestoeq, et les moines du monastère de Souzdal, compromis dans l'affaire d Eudoxie et les amis de l'infortunée princesse et les parents du malheureux Glébov (2). Ouchakov, le bourreau de Mons et de ses complices, fut chartjé maintenant de faire revenir de Sibérie la contidente des amours coupables où Catherine avait risqué sa fortune, Matrena Balk et ses enfants. Le secrétaire de Tamant supplicié, Stoliétov, le fou Balakirev impliqué dans le tragique procès, quittèrent les travaux forcés, en même temps que les ,
(1; SoLOTior, XIX» 98.
(î) Pitrre U Grande p. 206.
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documents se rapportaiil à celle cause célèbre étaient mis sou» scellés» à rexcepiion d'une lettre» sans doute particulièrement compromettante — qui fut brûlëe (1).
Eudoxie seule ne bénéficia pas de la clémence impériale. On lui fit quitter, il est vrai, le monastère ou elle était enfermée, mais pour lui donner une prison plus sûre à la forteresse de Schliisselbourg, et guère moins douce. Des crédits suffisants furent alloués à la vérité pour son entretien ; mais ils n'empêchèrent pas iju'elle ri eut à ûOulfVn de la faim. Ils fondaient entre les mains des geôliers, et Catherine manqua de , loisir pour en surveiller l'emploi .
Elle s^amusait. Et, quand elle se mêlait même des choses du gouvernement, celles-ci n'y {ja gênaient pas trop. Gomme nous Tavons vue assistant A rexercice de ses soldats, elle se piqua aussi d'inspecter sa flotte et même de présider à des manœu. vres en mer. Mais le grnnd amiral Âpraxine ne 8*en apercevait pas moins que ses matelots manquaient d'uniformes, quelquesuns même de chemises. Les bâtiments vieillissaient et n'étaient pas remplacés. Pendant tout le cours du rè^jne on ne mit à la mer que deux vaisseaux de ligne. En 1726, des armements furent ordonnés, mais Tardent fit défaut pour les exécuter. L*amiral fut obligé d'avancer 2,000 roubles de sa poche pour les besoins les plus urgents (2}. Pierre avait trouvé dans la captive de Marienbourg la compagne qui convenait à ses goûts et à ses habitudes ; mais elle ne fut jamais à ses cdtés qu'une plante grimpante sur un tronc puissant. Le chêne tombant, elle tomba au néant ou à la fange.
En ima<jinant que la Russie la suivrait dans cette chute, les observateurs contemporains s'abusèrent sur ce (]ui avait fait la substance et la grandeur du règne précédent. L'énergie fou* gueuse et la vigueur héroïque du Réformateur s'y étaient exercées sur un organisme vigoureux déjà par lui-même et capable de subsister et même de grandir encore, en tirant de son propre fonds des éléments de force et de croissance.
' 1) SiKMitviiki, Catherine Aiexiéievnu, 188 V, p. i4â. ^2) ViBMiiuco^ Histoire 4e la fiotît^ t893, I, 78.
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L^impuUion, qui d*un bond avait fait franchir au pays des étapes de progrès se mesuraot ailleurs par des siècles, parut
absente mainleiiant, cerleé. La masse du peuple, ii'avarit rien compris aux réformes, n'avait ni le désir ai la possibihie de garder dans cette voie, dont elle n*apercevait pas laboutissèment, une allure dont Pierre lui-même arrivait à se lasser. Et, pour continuer TopuTre personnelle du Réformateur, ses héritiers naturels en deiiors de Cathenuc, Meiieliiko\ vn tete, manquaient à la fois d idées directrices et même de connaissances techniques. Il les avait mis au travail comme il s'y était mis lui-même, sans préparation ni accord établi entre la besofjnc à iairc et les aptitudes; sans qu'il eût jjris la peine aussi d'initier ses collaborateurs au plan (jénéral de 1 edi6ce qu'il se proposait de construire. La plupart ignoraient le sens réel comme Tobjet final des menus détails qu*on les chargeait d*exéciiter. La plupart étaient enfin des aventuriers, ne voyant dau^ » elt«i besof^ne (pi un jj.i<jne-pain ou un instrument de fortune. Livrés à eux-mêmes, ils allèrent à ce qui les intéressait le plus, et firent surtout de la politique de cour.
Le règne de Catherine I** marqua ainsi un temps d^arrèt dans révolution commencée. Mais peut-être ne fut-ce pas un mal. li semble bien, en etïet, que par seb proportions colossales et son éclat le génie de Pierre ait masqué Tincapacité du pays à soutenir pour le moment, dans son ensemble, cette civilisation dont on Técrasait. De même, dans Taménagement du nouvel ordre des choses, certains défauts d une conception trop liaUve avaient échappé à la vue et se révélaient après coup. 11 y avait dans ce pays, je l'ai dit, et un avenir prochain devait le montrer, des ressources énormes, mais peu propres encore à être utilisées selon les fornuilcs savantes des économies occidentales j des vies humaines disponibles, des courages et des dévouements à profusion, mais peu de bourses bien garnies; plus d'hommes prêts à se faire tuer pour le souverain que de contribuables capables de mettre ne fût-ce que quelques roubles dan» son tre»or. La coidiancc r^)l)u^te du lielorniateUr dans le développement rapide d'une industrie et d'un commerce créés
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de la veille recevait des démenUs cruels. Loia d augmeater, les revenus paraissaient en voix de décroissance alarmante. On arrivait avec peine en 1725 â dix millions de roubles —
une misère pour le grand Étal européen qu'il 8*a(jissait de luaiiileuir sur pied. Et au cours des années suivantes on devait tomber à huit millions! Le pbénomène s'explique aisément si on tient compte de la répartition contemporaine des forces sociales et économiques. La classe industrielle et commerciale li\ fi[;urait en 1722, date de la première retft'sion^ qne [xiur 2,9 "j., soit 172,000 âmes sur 6,000,000 environ, lormant la population des provinces de la Grande Russie. La période quinquennale suivante ne devait accuser à cet égard, qu'un pro{][rès insi^^nifianl, les chiffres respectifs ressortant à 195,000 etG/tOO.ooo. Pour Tensemble de l'Empire, celte statistique combinée avec les données recueillies par un diplomate contemporain, Vockerodt(I), donne un résultat encore moins flatteur. La noblesse, les fonctionnaires et le clerg^é représentant 3,8 "l,., 1 ,5 ^' et 2,3 "/„ dans un total de I 1 :ir>,000 habitants, on ne trouve que 2,6 "j^ pour la pari contributive de la bourgeoisie. Ët le reste 1 Le reste, soit près de 90 — c'étaient les paysans. Or cette dernière classe, la seule vraiment productive, se montrait accablée précisément par le nouveau train d'existence imposé au pays, et hors d'état d'en supporter le poids. En 1724 déjà il y eut un million en retard sur le revenu de la capitation, soit 25 '|.. Le système administratif inauguré par Pierre I*' était fait lui-même pour rendre plus lourde la cliar^je disproportionnée des nupots pesant sur ces contribuables uniques. Ce système avait à la base deux clé. ments d'origine et de valeur très différentes : Torganisation collégiale et l'appel au concours des forces locales, venant Tune de Tétranger, Tautre de la tradition nationale. Le premier se montra absolument vicieux dans la pratique, et, en l'éliminant, les héritiers du grand homme ne firent qu'obéir à l'instinct de conservation ; le second pouvait et devait donner de
(1) Rntsland unter Peler dem grossen, 1872. Btude concemporaine, publiée par ticrrroann.
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bons résultats dans Tavenir, mais, en Tabsence de Pierre, les
applications qu on essaya d en laiie parurent prématurées. Sur ce poini comme sur beaucoup d'autres, la réforme sans le Réformateur ressemblait à une machine dont on aurait enlevé le moteur.
Avec le génie, Pierre avait la foi qui soulève les montagnes. Ces miracles ne durent jamais. On a tLipj>o.M' que la nationalisation progressive des institutions administratives empruntées au dehors faisait partie du plan générai conçu par le Réfor* mateur (1) et je veux bien lui en faire honneur, quoiqu'il n*ait rien fait voir de ses intentions à cet égard ; mais à lui seul ce problème «lépassait les capacités de &es successeurs. Us eurent un sentiment assez juste de la situation dont ils héritaient. Une commission fut établie sous la présidence de Dmitri Galitzine pour examiner Tétat des villes et des campagnes et remé» dier aux défauts (i une fiscalité mal agencée, qui les prc'cipitait à la ruine. Le trop grand nombre de fonctionnaires s' occupant de la répartition des impôts, la rigueur des exécutions, la tyrannie exercée par les autorités locales, les inconvénients résultant du cantonnement de Tarmée dans les districts furent signalés avec raison par elle comme autant de causes d un épuisement qui allait en s'aggravant. Le remède fut plus difticile à trouver, et on n eut pas le temps de le chercher. Les intrigues de cour, la lutte des partis en présence absorbèrent les esprits. On se battit pour ou contre Menchikov, et, entre deux combats, on n'imagina, pour se tirer d'embarras, qu un retour peu glorieux à la pratique du xvu' siècle, alors que les votVuonfef étaient à la fois, dans leurs provinces, administrateurs, juges et collecteurs d'impôts. Dans la tradition de cette époque, ib poi (aient, à la vérité, le nom de *• loups dévorants » ; mais ces choses s'oublient volontiers à 1 heure des recommencements, dont rhistoire de tous les pays est coutumière. On ajouta des potences pour les concussionnaires et les exacteurs et on espéra, moyennant cette précaution, empêcher le renouvellement des
(1) V. MiLiovKOv, Us Finmtidê la Russie, 1802 p. 67S, 730.
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abus. La situation ne s améliorant pas, les recettes continuant à baisser, on se résigna à réduire les dépenses. Non seulement on renonça i achever la maison selon le plan apparent du
{jcnial architecte, qui l'avait rêvée si grande, mais on inclina à en sacrifier certaines parties déjà éditiees ou en voie fie construction. Jusque dans le domaine de Tinstruction publique , cette pierre d*angle de l'édifice civilisateur, le mot d'ordre fut d'appliquer la plus sévère économie, et, en octobre 1726, un oukase décréta la fusion des écoles laïques avec les séminaire.<f ecclésiastiques, anéantissant d'un trait de plume une des créations les plus essentielles de la réforme (1).
La façade seule, bâtie par Pierre le Grand un peu en trompe- Fceil, subsista intacte, avec son aspect décoratif. Catherine !** sembla même, à ce point de vue, laire honneur aux fières paroles par lesquelles elle avait inauguré son règne, disant qu*avec Faide de Dieu elle espérait achever tout ce que son époux avait commencé. £lle acheva rétablissement de TAca* demie des Sciences, que le [;r«ind homme laissait à l'état de projet, et, dans un pays ou les neuf dixièmes des habitants ne savaient pas lire, elle présida à Texpédilion scientifique de Behrinç, décidée sous le règne précédent. Behring était un Danois, comme Blumentrost, le président de l'Âcadémie, était lin Allenumd, et, en tirant gloire de leurs travaux et de leurs exploits, la Hussie se donnait Tair de faire la roue avec des plumes d'emprunt, en même temps qu'elle détournait d'un emploi moins ambitieux, mais plus utile, des moyens qui, nous l'avons vu, faisaient défaut pour les nécessités les plus urgentes. Mais l'excentricité semble, sous tous les aspects et dans toutes les directions, faire partie des lois gouvernant le développement de ce pays.
A bout d'haleine et de ressources, selon les apparences, il se montrait capable en même temps de maintenir au dehors, dans son intégrité, Théritage politique de Pierre. Les compa-
(1) SoLoviov, lof. cit. XV III. 29S. Comp. l'opov, Tatichtchev et son tempSj 1861, p. 91. Procès verbaux ilu Conseil Suprême. Année;» 1720-7, pasaim. (Sbomik, Tol. LV-LTL)
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çnons d*armes du héros, Dolgorouki, Matiouchkine, Levachov,
défendirent ses conquêtes en Perse. CiliL/.inc surveilla les nouvelles frontières du 1 Empire du cote de rckrainc, Mengden du côté de TAutriche, Buchholz du côté de la Sibérie. Alexis Golovkine à Berlin, son frère Ivan à La Haye, Kouraldne i\ Paris, Lantchinski à Vienne, Golovine à Stockholm, Neploiiiév et ilounuantsov à Gonslanliuople conservèrent à une dipiomatie qui venait de naître tout le prestige qu'elle avait été capable déjà d^acquérir. £n Chine même, le Comte Sava- Yladislavitch Ragouzînski fit des pro(jrès auprès des mandarins, (>râce nu.\ Jésuites, dont il n'hésitait pas à solliciter le concours, avec la larj^eur de vues dont Pierre avait donné l'exemple, en promettant à la Compagnie des facilités pour le passage, à travers la Qussie, de sa correspondance et de ses missionnaires. (I) En réussissant, d'autre part, à prendre h sa soldt* le malheureux soin ( laiu de la Géorgie, l'iakhtang, cette diplomatie rév(^Ia rampieur et la variélé des moyens dont elle disposait pour la «solution du grand problème oriental.
A elle aussi pourtant Pierre avait légué une situation pleine d*embarra$ et de périls. L*Europe, on le sait, se trouva, peu après 1 avènement de Catherine, divisée en deux (Minps. L'Autriche se joignit à 1 Kspagne pour enlever Gibraltar à TAngleterre. Il y avait un projet de mariage entre Marie- Thérèse et Don Carlos, le fils aîné de la seconde femme de Philippe y. Le sceptre impérial ainsi placé dans la main d*un jirince espagnol devait assurer l'hégémonie de FAulriche en Italie, où Parme, Plaisance et la Toscane assurées à Don Carlos s'ajouteraient à ses domaines de Naples et de Sicile. Au traité de Vienne, signé le dO avril 1725 par FEmpereur etTEspagne avee ees arrière-pensées, l Angleterre répondit au mois de septembre suivant par la confédération rivale du Hanovre, où malgré l'opposition de Walpole, elle engagea la Prusse et la France (2). La Prusse n'y figura pas longtemps. En marge
^t} RASTTCH-KxMitîfSKi, BetatioHS dif^omattifties avec ta 188$, p. 117.
^2) Lecky, Histoire Aiujleterve au xviw* siècle, 1878, 1, 350. Sur roppottlion de Walpole Lord tlervey't Memoirs, 1, l-M^lll.
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d'un rapport que ses niiiuslres lui presealaient sur les avantages de cette alliance, le roi Frédéric-Guillaume avait écrit : « Je 8ui$ la fiancée pour laquelle on danse. Aussi je yeux avoir « quelque chose de réel en retour, sinon personne ne m^aura.» 11 varia à rinrmi dans la conception de cette réalite désirable. C étaient tantôt les prétentions de la Prusse sur Juliers et Berg, tantôt la garantie de la succession de Mecklenbourg, et tantôt encore une somme de 300,000 écus par mois, sans laquelle il se déclarait hors d^état d'entrer en campagne. Il fit si bien qu'on lui tourna le dos, en le décidant à chanjjer de camp. Mais Tattitude de la liussie avait été pour beaucoup dans ses hésitations.
L'héritage politique de Pierre comprenait des relations avec
l'Angleterre, sinon hostiles, du moins très tendues. Les rapports diplomatique^ clinvul ^uàpendns on fait. Cani{)redon s'employa à les rétahlir. Une atliauce franco-russe demeurait en préparation et elle entraînait une réconciliation avec TAnf^leterre. Malheureusement c'était un édifice qu'on bâtissait sur une illusion. Catherine, après Pierre, lui donna pour base cette impossibilité : le mariage de Louis XV avec Élisabeth. J ebtinie que, même à ce prix, le sacrifice des intérêts naturels de la Russie partout où ils entraient en contact et en conflit, alors, avec ceux de la France, en Turquie, en Danemark, en Suède, en Pologne, ne se justifiait pas, La queslioià de la possession du Schleswig, garantie au Danemark par la France et l'Angleterre, creusait à elle seule, un abime de ce côté. £t le prix ne fut même jamais discuté sérieusement à Versailles. A cet égard, le dossier autheniique de cette négociation, qui a prêté à de nombreux malentendus, lic laisse place à aucun doute. Le 11 avril tT25, donnant audience à Gampredon et lui parlant en suédois pour ne pas être comprise par son entourage, Catherine déclarait à Tenvoyé français que a Tamilié et l'alliance « françaises lui seraient préférables à celles de toutes les antres >i puissahces du continent », et ce même jour, 1 impératrice
(1) DiOTSBV, Ceschiehted^ preutsisehen Poiitikf 18^1886; iv* parité, vol. I, p. 406.
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s' étant refusée à entrer dans de^ explications plus précises» Meochikov allait trouver Campredon et mettait ouvertement sur le tapis la question du mariage, eu se montrant fort accommoda ut sur les coiulitions : Élisahetli se ferait catholique! L'ambassadeur ne put que se dire très flatté par la proposition, tout en demandant un délai pour la transmettre à Versailles et recevoir des ordres en conséquence. Avant que son courrier fut de retour, la nouvelle circula è Pétersbourg d*une union projetée pour Louis XV avec une j)rin(esse d'Angleterre. Graud émoi ! Mais si vif était le désir de mêler le sang de la paysanne livonienne ou plus noble sang d'Europe qu*on se résignait aussitôt à un pis aller. Le duc de Holstein servant cette fois d'interprète à Catherine, Campredon fut avisé qu'elle se contenterait du duc d'Orléans. Nouveau courrier. La double réponse qu'il rapporta, expédiée de Versailles le 21 mai, fut, hélas, pour couper court à toutes les espérances. Elle mêlait Texpression d'une reconnaissance infinie au plus catégorique des refus, à peine enveloppé dans (|uel(|ues formules polies : ou craignait * l'inconvénient qu'il y aurait peut-être eu pour • la Tsarine de faire aux yeux de tous ses sujets changer de » religion à la princesse sa fille;... le duc d'Orléans avait pris « d'autres engagements... ^
L'alliance se trouva enterrée le jour où on connut à Pétersbourg le sens, sinon le contenu, de cette dépêche. Les pourparlers pour cet objet qu'on s'y donna Tapparence de vouloir continuer, les projets et contre-projets de traité que Campredon se donna le ridicule de prendre au sérieux, ne trompèrent personne en France. Si bien que,dè.s le 8 novembre 17^5, on prescrivit à l'envoyé d'arrêter les frais, et, comme il s'obstinait, on lui fit savoir en décembre, qu'il n'avait plus absolu ment rien à faire auprès de la Tsarine. Les di[)lomates russes ne cherchaient qu à masquer leur déconvenue — et des négociations déjà entamées avec la cour de Vienne. Campredon ne les ignorait pas. lagoujinski en parlait publiquement à la table du ministre de l'Empereur, en se promettant de «faire trembler « bientôt les Anglais et leurs amis. « En janvier Tenvoyc
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* français se fit lui-même Técho d'une nouTelle alarmante qui transpirait à ce sujet : la Tsarine et son Conseil avaient
résolu (l'attaquer le Danemark dès tjue les glaces seraient rompues. On n'hésita pas encore à Versailles bur Taccueil qu'il convenait de faire à cette menace. On chargea aussi lût Campredon d'y répondre par les « représentations les plus fortes » , accompagnées de Tavis que le Roi ne pourrait manquer de pieiidre part auv hostilités ainsi provoquées. Il ne s agissait plus d'alliance ! La France, défiée, présentait la pointe de Tépée. Campredon demanda une audience de l'Impératrice, ne put Tobtenir, et se fit envoyer Tordre de partir sans prendre congé de la Souveraine. On allait à la guerre l).
On n'y arriva pas heureusement. £n mai 172G une Hotte anglaise forte de 23 vaisseaux et une escadre danoise réunies sotts le commandement de Tamiral Wager parurent dans les eaux de Revel. L*objet de cette démonstration, qui ne tourna pas à l'avantage de^ aliitj», resLe à I ttat d'énigme. Très sagement, la Russie garda ses vaisseaux à 1 abri des défenses naturelles d'une côte inhospitalière et répondit à la provocation par deux manifestes pacifiques (juin et août 1726 , (}ui autorisaient les Anglais ii laire librement ooninierce chez elle. Quand, en septembre, Anglais et Danois se furent décidés à lever Tancre, cap à l'ouest, sans avoir tiré un seul coup de canon, elle eut les «rieurs de son côté, et tout le bénéfice d*une victoire.
Consommée le G août 172G, son accession au traité de Vienne sembla d'abord moins raisonnable et soulève aujourd'hui encore des critiques amères. Qu'allait-elle faire dans cette galère? Quel besoin avait-elle de s'engager a mettre trente mille hommes au service de l'Empereur? On lui en promettait autant contre la Turquie. Mais un nouveau conllit avec la Turquie demeurait parmi les éventualités très lointaines, alors que les champs de bataille de F Allemagne menaçaient de réclamer d'un jour à l'autre la présence des auxiliaires russes.
(1) J*at tniTi pour cet épiiod« la Correspondance de Campredon anx AfF. Étr. Rawie*
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On a mis en cause, à ce propos^ lesiatérêUduduc de HoUteiu, * voir ceux de Menchikov qui se seraient substitués, dans la transaction, aux avantages que la Russie pouvait s*en pro-
. mettre. L Einpereui' s était en effet porté en même temps à adhérer au traité russo-suédois de 1 72 qui promettait au duc de Holstein la récupération de son patrimoine, et une convention secrète dans le même sens fut annexée au traité austro-russe lui-même. Menchikov, d^autre part, avait les raisons que Ton sait pour vouloirdu bien à rAutriche. Mais ce n'étaient là que des combinaisons aqcessoires et éphémères. La Suède devait bientôt se détacher de l'alliance russe et son adhésion à la ligue hanovrienne, décidée en mars 1127, eut Menchikov lui-même pour auteur. Ayant reçu 5,000 ducats d'arçent un(jlais, le Favori n'avait pas hésité à avertir les Suédois que le Cotiseil St4prênie était très divisé sur la question des intérêts du duc de Holstein, Catherine très malade et lui*méme> Menchikov, très disposé à laisser la Suède épouser tel parti qui lui coii vu iidrait ( I ).
Que le {jcndre de Callierine u ait jamais réussi à (|a(;ner à sa cause, sur les bords de la ^eva, des sympathies bien décidées, c'est ce qui semble en effet ressortir de tous les documents que j'ai pu consulter à ce sujet. Au Conseil et dans l'entourage de Catherine on inclinait plutôt à s en débarrasser avec un sacrifice d'argent*
Ainsi la Suède se trouva avec la France dans un camp et la Russie dans l'autre, sans que les prétentions du jeune prince à I heritajje de Charle> XII et se^ droits plus inconleslal>les à la possession du Schleswi^ y fussent pour quelques chose. Menchikov, d'autre part, aurait été impuissant, je crois, à lier ensemble les destinées de son pays et celles de T Autriche, si la pente naturelle de leur évolution historique n'v avait tendu. Cette alliance faisait partie aussi du legs de Pierre le Grand, qui la désira passionnément pour veng[er sa défaite du Pnith et se désola de ne pouvoir Tobtenir. Elle était dans la logique
^1) SoLOviov, ioc. cit. XIX, 72.
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des relations créées par lui entre la Russie et ses voisins de Fouest.
Sans s'être mêlée en rien du mariage de Mlle Menchikov, la Prusse allait suivre, à bref délai , l'exemple de TAutriche. Tout en louvoyant et en marchandant a droite et à gauche, Frédéric-Guillaume fut entraîné irrésistiblement de ce côté. Après la mort dë Pierre, son ministre a Pëtersbourg, MardefeUl (1), lui deman<l;nit coniinent il devait porter le deuil du Tsar, tt couime apreb moi, » repondait-il. Et à sa cour le deuil fut de trois mois alors quWle réduisait ailleurs à six semaines. Même après être allé à Hanovre, il s*ingénia à convaincre Golovkine que les intérêts de la Russie n'auraient pas à en souffrir, et se mit en (rais d'un projet pour raecession de cette puissance à la ligue, ou il s'était laissé enrégimenter provisoirement. La question du Schleswig paraissant faire obstacle à la combinaison, bravement il offrit à Golovkine en échange, la Gourlande!...
— Mais la Courlande ne vous appartient pas, Sireî
— Qu'importe! Pourvu qu'elle échappe à la Pologne et à la Saxe!
La question polonaise se laissait voir déjà au fond de tous
le» débats en(ja[}es entre les voisins du nord-est européen. Aussi quand, en juillet 1726, la Russie eut fait déguerpir Maurice de Saxe de Mittau, Frédério<Guillaume se hâta d'en témoigner sa reconnaissance, et le 10 (21) août suivant Mardefeld s'iQTia en son nom à Pétersbourg une convention, qui, sous couleur de renouvellement de?; anciennes liaisons avec la Russie, inaugurait en réalité un nouveau système politi(|ue (2'. 11 s'agissait encore de la Pologne, les puissances contractantes «'engageant a y favoriser, après la mort d^Âuguste II, Pélection d*un candidat indigène. La convention fut complétée le 1 2 oc« tobrc suivant, à Wusterhausen, par une entente austro-prus-
i) Gustave, baron de Mardefeld. 11 reprétenu la Proue Péter^bourg jusqnVn 1728, cpurjuc à I.h|tiflle il eut pour •ucceMeur md neTou, Axel Mardefeld,
qui y demeura jii^i|u'ca 17^6.
(2) Droysk», ioc. cit. 4* partie I, 411.
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sienne, et le faisceau se trouva lié qui, à travers diverses vicissitudes et des reviremeats accidentels, devait amener le bouleversement de Téquilibre européen par la mine de la
puissance tun^e et la suppression de Tindépendance polonaise.
J*ai eû Toccasion déjà de dire toute ma pensée sur la valeur, même purement politique, de cette première tripUce, Je persiste â croire que la Russie avait mieux à faire en Pologne que
d'y associer les convoitises {^ermaiiiques à ses propres ambitions. Mais Pierre s'était acharné à engager sou pays dans le jeu des combinaisons européennes ; il avait voulu que sa diplomatie figurât et pontàt à tous les brelans diplomatiques du continent, sauf à y sauver sa mise, aux moments critiques, en renversant la table et en bousculant les joueurs. L'héritage du terrible homme s imposait sur ce point encore aux héritiers, et pour continuer la partie sans en courir les risques, ils n'avaient ni sa désinvolture hautaine, ni son audace, ni son bonheur.
En dépit pourtant de leurs défaillances, la Russie, on ne saurait le nier, est restée gagnante, grâce à un enchaînement de circonstances favorables, où certains esprits se plairont à apercevoir Fintervention soit de quelque providence lumineuse, soit de quelque ialalilé obscure, niais où il e.sl aise de reconnaître Faction de causes très naturelles : puissance infaillible de F instinct national, poussée incoercible des forces accumulées dans rimmense empire et orientation en résultant dans une voie où, à défaut de telle solution supérieure dont le fTfand homme se fût peut-élrc avisé, les problèmes vitaux laissés dans sa succession se sont trouvés réglés, sinon au mieux des intérêts â y faire valoir, du moins sans un dommage irréparable pour eux.
Mes lecteurs polonais voudront bien me comprendre : je parle ici en historien, et je renoncerais à faire de l'histoire si je me surprenais à y laisser intervenir mes sympatiiies personnelles. Je n'ai pas à prendre fait et cause pour ou contre le partage delà Pologne, mais & mettre en lumière ies éléments
LA PliEMIÈKE iiUPLlCi: *7
d^une tttpérioritë, qui ont permis A la Russie, en Topérant, de
coii'|u{ rii moins assiirémcnl que ce à quoi elle aurait pu et dû préleudre eo terre slave, mais pourtant une situation digne d^envie duis TEurope du nord.
De ces éléments, les héritiers immédiats de Pierre n*ont pas su mettre toujours et partout en valeur Tensemble redoutable ; ils n'en ont comproiiii- .nu un. lU ont, au dehors surtout, gardé et même amélioré sur certains points les situations précédemment acquises. Gomment? Par Tintervention de quelles forces occultes suppléant à Tinsuffisance si apparente de ressources et de capacités? Je ne saurais mieux répondre à la question qu en entrant dans quelque détail au sujet de cette affaire de Gouriande, que Lefort qualifiait malicieusement de « guerre de quenouilles » et que Ton peut considérer comme ayant été la grande affaire d*un règne peu apte à en entréprendre de pfiis importantes. Les ressorts qui ont fait mouvoir la politique étrangère de Catherine 1^ s'y montrent en pleine lumière, et mes lecteurs y gagneront encore de faire plus ample connaissance avec quelques-uns des acteurs principaux appelés à Bgurer dans les drames nouveaux dont, après la mort de la souveraine, Pétersbourg et Moscou devaient, à bref délai, devenir le théâtre.
CHAPITRE III
LA GUEfUIK DES QUENOUILLES. — HAURICE DE SAXE
I.LaaacoeSBÎonde Courlande. ^Origines de la candidature de Manrice de Saxe.-» Projeta de mariage avec Anne Ivanovna et Kliaabeth Peirovna. — Maurice en Pologne. — Se» succès auprès de» daines cFe Varsovie. — Au{Tuste 11 favorise son pntr«*pri";e. — Opposition dr» la noblesse polonnisp. — Kevirement du Hoi Départ secret de .Maurice pour .Mittau, — Il séduit Anne ivanovna ci gagne le» suffrages des Courlandais. — Son élection. — H. Lutte des partis à Péier8boni|r. — Les cotillon* aont pour Maurice. — 'Candidature de Men* ekikov. — Son arrivée à Mittau. — Entrevne avec Maurice. — Paoaae* lésjendea. Maurice reitte niaitre de la placé. — llf. Projet de traité en «a faveur entre Av^ fruste II et la I^iissie. — Avortement. — La diète polonaise se prononce* r«>n»rf» l'i'lu de» Courlandais. — Proscription. — Nouvelles cotntiin fixons inatrnnoui.ile» et escapades amoureuses de Maurice. — 11 s'aliène la Oucite^e de Courlande. Double intervention delaRnuieet de la Pologne. — Fuite de Maorioe. — IV. Il reprend le» n^ociattons. — Cbance» de aucoè* auprèn d'£liaabetli« — Décaep» lion Hnale. — V. Epilogue. Dix an néi:.4 après. — Renouveau d'illusions. — Ëlitabctb couronnée a Moscou. — Maurice y e»t appelé. Héception pleine de prome9Ke<. — Le rouian tourue court. — Les destinées de Ja Couriande et celles de la ilussîe.
Le duché de Courlande était ud fief de la Pologne constitué au milieu du seizième siècle en principauté héréditaire, sous le protectorat de la République, par le dernier f^rand-
maitre de l'ordre leulonique, GoUhardde Kelller. En 1098, un de ses descendants, Frédéric-Casimir, mourut, laissant une veuve, princesse de Prusse, et un fils âgé de six ans, Frédéric* Guillaume, qui eut pour tuteur son oncle, Ferdinand. En 1709 cet héritier prit le puuvuir avec l'assistance de Tien e le ( »i and et mourut raiinée suivante, ainsi que j'en ai fait mention plus haut, peu après être devenu T époux d*Anne Ivanovna. L'héri-
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tage échut à Ferdinand; mais vieux, adonné à la dévotion, en
querelle perpétuelle avec les États de Courlande ou avec la Polo{jne, le duc denieuia à DamiQy abaudoniiant le palais de Miitau à Anne et le (gouvernement à qui voulait ou pouvait le prendre. Le roi de Pologne, la République, les États de Cour* lande et la Russie se le disputèrent avec acharnement. Cette dernière y eut la plus grande part, ({race à Iîe^U)iije\ , placé auprès d'Anne Ivanovna par Pierre le Grand en qualité de maitre de cour. Anne en fit son amant, en attendant BUhren, et Faida de son mieux â réf^enter les malheureux Gourlandaîs. Quant aux Polonais, toujours disposés à lâcher la proie pour l oiiibre, ils escomptaient surtout l'avenir, en rcviiiit une annexion, dont la mort de Ferdinand leur fournirait le prétexte(l).
Cette solution ne pouvait agréer ni à la Russie, ni à la Prusse, ni même au roi de Pologne, qui vaguement ambitionnait le duché pour un de ses Hls. l.,e inoven le pins elticace pour le prévenir eut été de remarier Anne Ivanovna, et« comme elle ne demandait pas mieux, divers candidats furent successivement mis en avant. En décembre- 171 7, Pierre signa même avec la cour de Saxe une convention qui assurait la main de la princesse et un héritage (pii ne lui appartenait pas au duc Jean-Adolphe de Saxe-Weisseofels (2). Le projet ayant avorté, Berlin proposa, en 1722, le prince Charles de Prusse. Puis ce lut le tour du prince Charles-Alexandre de Wurtemberg, (pii deux .iiiiàees auparavant, avait déjà cherché à {jaguer le ministre de Russie à Vienne, en lui offrant une bague de grand prix. Ce ministre n'était autre que lagoujinski, et le prétendant ne pouvait plus mal s^adresser* £n rivalité perpétuelle avec Menchikov et évincé par lui, cet aventurier disait volontiers entre deux vins «ju'il en avait assez de la Russie; il songeait à s'établir en Pologne et se ménageait des amitiés à Var^ sovie et à Dresde (3)« li garda la bague et négligea l'affaire.
(1) SzDJSKi. Histoire Je Poio^ne, 1800, IV^, Î79.
(2) CncSE, CurlanJ unter den Herzogen^ 1833, p. 278. (aj Wbibii, Moriu, Grafton Saehsen^ 1863, p. 91.
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Un tics priaceo de I lcsse-llouil)Oiir{], (jiie Pierre venir en 1723 à Pëtersbourg pour voir s'il ne conviendrait pas à une de ses nièces^ et enfin un prince apanagfé d'Anhalt»Zerb;»t, Jean- Frédéric, figurèrent encore sur les rangs.
L'idée de la candidature de Maurice semble être née dans le cerveau fécond de Faf^ent savon à Pétersbour(T, Lefort. Elle vit ie jour en 1 725 i\ la mort de Pierre 1", qui parut ouvrir un champ plus libre à toutes les intrigues. Le fils naturel d'Auguste II et de la belle Aurore de Koeni^jsmark avait à ce moment vingt-neuf ans et la réputation du pius brillant et du piub d('l)aiiclié des ofKciers. Menant à l*ari? une vie diî^sipée, jouant un jeu d'enfer, il s'était cependant procuré les moyens d^acquérir un régiment d'inlanterie allemande au service de la France et laissait deviner le futur capitaine à la façon dont il le coiiiniandait. Anne Ivanovna se trouvant a Pélersbour;; en septembre 1725, une de »es amies, stylée pai Lefort, lui paria du beau cavalier, dont les aventures galantes défrayaient la chronique, de Paris à Varsovie. Elle n*eut pas de peine à enflammer une imagination en quête d*aliment. Maurice* averti, n'hésita pas un instant de son côlé, et, a arracha ni des bras d'Adrienne Lecouvreur, se hâta d accourir en Polojjne. Il avait fait déjà un mariage d*argentavec Victoire von Lœben, et, endetté jusqu'au coup après un divorce retentissant, sou* pirait depuis longtemps après une autre héritière.
Il rencontra à Varsovie nne députation de la noblesse courlandaise, qui semblait avoir pris déjà le mot d ordre de la duchesse douairière et qui lui offrit incontinent la couronne Mais, àPétersbourg, Lefort changeait brusque ment d*avis. Dans Pentourage de Catherine on s'occupait précisément à celte heure de trouver un mari pour Élisabeth et l'idée de substituer la jolie Bile de Pierre à la peu gracieuse fille d'Ivan s'em* para de l'ingénieux diplomate. Il s'empressa d'envoyer à Mau* rice son portrait en y ajoutant des commentaires alléchants : «bien laite et d une belle luovenue taille, un visajje rond fort gracieux, des yeux remplis de jus de moineau {sic), le teint beau et belle gorge v . 11 lui jura que celle-ci, tout comme
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l'autre, était « folle » de lui et Tuttendait « avec (lémaii(;eai« son » , eo même temps c|u*il devançait sans doute Mme de Staël dans Tidée « qu*ua désir de femme russe est suffisant pour faire sauter une ville « ,
Ainsi placé entre deux partis é|jalcMient sé<luisanU jjour de» raisons différentes, le jeun*' Ikm-o^î éprouva poni- le coup quelque difficulté À faire son choix. Elisabeth avait plus de charmes, mats Anne était à Mittau. Il finit par trouver que ie plus ï*ùr serait de s'v installer d'abord avec son concours, sauf à se retourner ensuite. Son coup d œil de slrutèjje lui indiqua aussi que la base de l'opération à tenter se trouvait pour le moment à Varsovie plutôt qu*À Saint-Pétersbourg, et les débuts de la canipa,^|ne furent pour lui donner raison.
F^ii a\ iil 17 2(», un conseil des ministres saxons décida qu'il convenait de le faire nommer coadjuteur du vieux duc de Gourlande. Le fait, nié plus tard par le comte tiemming;, pre< mier ministre d*Augruste II, est constant. Le roi alla plus loin, en autorisant par décret la convocation d'une diète courlandaise. qui devait procéder à celte élection. Quant au consentement de la Russie, Maurice, sur les avis de Lefort, ue douta pas de l'obtenir en allant à Pétersbourg^, sous un prétexte que sa mère se chargeait de lui fournir. Elle était depuis des années en in>tance, sur les bords de la Neva, au sujet de quelques domaïueâ qu'elle prétendait recueillir, eu Estlionie, dans la succession de son frère. Tout sembla d'abord marcher à souhait. Un des députés courlandais qui était en même temps commissaire dans Tarmée polonaise de Lithuanie, et qu i , sur l'ordre du grand f^énéral, faisait la navette entre Varsovie et Mittau, donna les meilleures assurances sur les disposition)» de ses compatriotes. Le grand-général de Lithuanie lui-même, Pociey, gouverné par sa femme, se montra disposé à appuyer la candidature avec tout le crédit dont il disposait. « Il s'est engagé dans cette atlaiie cuinnte Adam dans le péché " , disait de lui Flemming. La femme du grand-maréchal de la couronne, Biélinski, une sœur naturelle de Maurice, fit preuve, comme de raison, d*un zèle tout aussi grand. « Elle a prêté au
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comte sa vaisselle et même la personne du comte d'Aslel jpour y prendre un peu garde « , écrivait le major de Glaseneamp, un des compagnons du futur duc(I). L'argent luî-méme ne fit ]>iis défaut à cet eniaiit {jatc de la l'ortuiKî. Madame de K(ruifjsmark, il est vrai, essaya en vain d obtenir du iioi de Polo^jue qu'il dégageât trois grandes perles, pesant jusqu'à deux cents grains Tune et estimées douze mille écus, sur lesquelles elle en devait sept mille à un joaillier. Elle n'avait plus autre chose à oflrir à son filsî Au^ju>(e, (^ui les avait déjà payées une fois, promit et manqua de parole (2). Mais Adrienue Lecouvreur vendit une partie de ses bijoux et envoya quarante mille livres ; Madame Pociey puisa dans la cassette de son mari, et Maurice se trouva convenablement équipé.
ii se disposait à partir, quand son père éprouva brusquement des scrupules et des craintes que Tétat des esprits à Varsovie justifiait assez. On pense bien que. Mesdames Pociey et Biélinska s*en mêlant, Fentreprise n*avait pas tardé à y être ébruitée. Elle provoqïia une \ive éiiiolion et un toile {jénéral. Ainsi, non content d introduire ses biles naturelles dans les plus illustres familles du pays, Auguste prétendait maintenant doter ses bâtards avec des lambeaux arrachés au patrimoine nalionul ! On cria au voleur. Le j;rand chancelier S/embek, qui s était rctu:;e à apposer son aceau sur le décret de convo* cation de la diète, lit entendre des paroles sévères; les minis» très saxons furent unanimes pour conseiller à leur maître d*abandonner la partie, et le 21 mai 1726, jour fixé pour le départ île Maurice, le » unité de Mantcnffel se présenta chez lui avec des paroles embarrassées, dont le sens était pourtant que le Roi désirait que son fils restât à Varsovie.
Botté, éperonnë, le comte n*attendait plus qu^une lettre d*introduction que son père lui avait promise pour Tlmpératrice de llussie.
— Est-ce un ordre demanda-t-il.
— Il me semble que oui.
(1) t"jinn t726. Auliivrade Dretde,
\i) WfiBMj/oC.CÙ. p. 1U2.
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— Je n'ai garde de désobéir au Roi; mais si je ne pars, tout est perdu.
Manteuffel comprit que le jeune homme était décidé à passer outre et il courut en prévenir le Roi, qui, déjà au lit, ne put le recevoir. Les historiens russes inclinent à penser que ce jour-là Auguste avait, de propos délibéré, tivancéTheure de son coucher et peut-être n'ont-ils pas tort. Maurice partit en effet dans la nuit, après avoir pris congé de quelques dames, en les assurant que « bien vite serait celui qui le ratrapperait» . Pociev lui donna une escorte tlo dnijjons lit imauiens.
A ce moment même Gampredon quittait la Hussieet, en passant par Mittau, apprenait l'arrivée du comte. On lui disait « qu'il s'était arrêté à une maison du baron Behr, voisine de celle où la duchesse de Courlnnde passait Tété ;' qu*i1 avait déjà rendu deux visites à cette prince>se et que son mariage comme son élection ne faisaient pas de doute .
Enefiet, Maurice ne perdit pas de temps. Renonçant pour le moment à Pëtersbourg, il prit le parti de brusquer la situation en Courlande. Avec 1 arfjent d'Adrienne découvreur et de Mme Pociev il leva une milice; avec ses allures martiales ii enthousiasma la noblesse du pays, en même temps que ses façons cavalières et sa mine superbe faisaient tomber en pâmoison la f^rosse Anne. Le 1*' juillet, avec ce linëpris héroY* que de rortu^iaphe qui fait partie de sa pliv loiiomie lé({en~ daire, ii put écrire au comte de Friesen, bancé jadis, hu aussi, de mademoiselle de Lœben et époux depuis, de la comtesse de Cosel, autre fille naturelle d*Auguste : « Je vous aimme trop, mon cher comte, pour ne vous pas faire pars de ce qui viens de m arriver. J'av eter élus fine suxesseur de r.ourlande et l*on m'a detferes le {gouvernement, j'uscasse le duc Ferdinand pusse aitre einvestis par le Roy « .
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Il imaginait qu'à Pétersbourg comme à Varsovie on accepterait le fait accompli. Les événements qui sV étaient produits
dans l'intervalle n'offraient cependant rien de l)ieii rassurant. Pressé par la clameur de la « szlachla » polonaise, Auguste, que son fils appelait irrévérencieusement « un roi en peinture « , avait dû envoyer sur les pas de celui-ci le staroste de Ciechan6w, Nakwaski, porteur d'un nouveau décret qui interdisait la convocation de la diète fP. Les Courlandais, «jui, affirmait Maurice, ont la taite aussi près du bonetquejes Français V , firent mine de jeter à la rivière Tenvoyc du Roi, mais leur z^le sWrétait aux démonstrations . « Us ouvraient leurs cœurs au souverain de leur choix, mais point leurs bourses », a dit un liistorieii allemand (2). Fn faisant plus tard appel à lenrde\oiiemeiit pour se donner une garde, Maurice u'arriva pas à réunir cent hommes. A Pétershourg, les choses avaient tourné plus mal encore. Anne, très éprise, s'était bien bâtée d*écrire è Menchikovet à Osterniann pour qu'on lui permit d'épouser le comte (3). Dans le petit monde féminin que Lefort avait su gagner à la cause de son protégé, il y eut une explosion de joie, tt Nos amis et surtout les femelles, écrivait Tarent saxon, n^en dorment pas... S*il (Maurice) ne vient pas bientôt J'appréhende qu'elles ne lui courent au«devan(. Autant «le mille écus que notre héros va faire d \et( uns m aecomuioderait fort » (4). Mais dès le 16 mai 1 726 le Conseil Suprême se décida pour un autre parti, faisant choix de Tévéque de Lubeck, Charles-Aug[uste de HoUtein, cousin frermain de Fépoux d^Anne Petrovna, comme caniiidal éventuel à la succession de Cuurlande et Uestoujev
(1; Szi'JSKi, loc. cil. IV, 280
(2} FoMTen, Fritdnck^AuguA 1/. 1(130, 1, 217. Cutnp. Weber, tœ, eii. p. 142. (3) Correspondance des Souverain! ntises, IV, IM-^. ^4} WkAr, loc. ciï. p. 109.
MAUÉIICE ET MEUCHIKOV
dut en conséquence protester à Pavance contre Téiection de
Maurice. Mencinkov, à la vérité, restait étranger et hostile à cette résoiiitioii ; mais le comte de Saxe u'avait pas à se louer des motifs qui inspiraient le Favori. Mis en échec à ce moment, ainsi que je Tai dit, par des brigues puissante, Menchikov songeait à se ménager une retraite, et, sous main, avec le concours du fjénéral Ronne, Oourlandais au service de la Ku8$ie, travaillait a se créer un parti dans le duché. Ses projets, auxquels il sut gagner l'approbation de Catherine, éclatèrent brusquement en juin, l'Impératrice paraissant au Conseil pour annoncer quVlle avait changé d'avis et entendait proposer aux électeurs ttun landais Mencliikov lui-mèrae, qui recevait l'ordre de se rendre immédiatement à Mittau eu conipaj^iiic de Vassili LfOukitch Dolgorouki, diplomate de Tëcole de Pierre, rompu aux missions difficiles. Si les Courlandais n*en voulaient pas, on leur donnerait à choisir entre Févéque de Lubcck et un des princes de Hesse-Hombourg servant en Russie.
Ainsi, la diète s'ouvrant, la candidature de Mencliikov y avait été ouvertement posée par un des députés, qui s'était longuement étendu sur les ressources dont disposait ce candidat pour a|»j)UNer ses prc'tciilioDs, comme aussi jioiir défendre ses intérêts et ceux de la Courlande contre tous les adversaires. Maurice l'avait emporté, mais du côté de Pétersbourg surtout rhorizon restait menaçant. Bientôt des courriers se succédèrent à Mittau annonçant l'un l'arrivée prochaine dn candidat évincé, l'autre l'irruptiou sur le territoire courlamlais dedouze mille Russes. Le 8 juillet Dol(jorouki fut à Mittau et témoigna au maréchal de la diète le mécontentement de l'impératrice. Elle n'acceptait pas le vote d'une diète irrégulièrement tenue, sans Tafirément du Roi de Pologne, et réclamait une nouvelle convocation.
— Mais le Roi de Polo^^ne ne l'agréera pas davantage !
— C'est ^a^Faire de l'Impératrice.
MenchikoT attendait à Riga le résultat de cette première
sommation. Anne y courut, plaida le cause de Maiiricu avec des larmes. Le Favori fut inébranlable. La Russie ne voulait
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pas de ce duc et une Tsarevnane pouvait épouser un bâtard. Le 10 juillet, il rejoignit Dol(;orouki à Mittau et dans la nuit fit occuper la ville par un détachement de troupes russes. Le lendemain eut lieu la célèbre entrevue des deux rivaux, qui a piété à des récits fantaisistes et doiiL les détails demeurent incertains. Très orageuse au début, elle semble avoir pris ensuite une tournure tout à fait paci6que. L'interpellation grossière de Menchikov : « Quels sont vos père et mèret * et la réplique du fils d*Âurore de Kœnî^smark : • Et les vètres?» sont rapportés par le comte de liabutin, qui se trouva à ce moment en correspondance suivie avec Maurice et qui eut eu sa possession un journal détaillé des événements dont Mittau fut le théâtre en juin et juillet (1). Maurice, par contre, n*a jamais soufflé mot lui-même d'une provocation qu*il aurait adressée à Mencliikov, en lui proposant de \ ider la querelle séance tenante avec les armes de son choix. Comme le Favori parlait de prouver aux Gourlandais à coups de bâton qu'il était le maître, le futur vainqueur de Fontenoy, « pour éviter personaelleiueiit cette démonstration , s'avisa moins héroïquement, s'il faut l'en croire, et c'est le plus sur dans la circonstance, de proposer à ce terrible adversaire un cartel — de cent mille roubles. Celui des deux qui resterait duc de Courlande et arriverait à être reconnu en cette qualité par le Boi de Polo{jiie paverait la somme à l'antre. Là-dessus la conversation était devenue immédiatement amicale, Menchikov acceptant l'expédient et demandant naïvement une lettre de recommandation pour le Roi. La requête parut si plaisante à Maurice qn*il s'exécuta séance tenante. La copie de la letti^ s'est conservée et Menchikov devait pins lard se j)ré valoir de l'original comme d'un acte de désistement. On y lit, en effet, cette phrase équivoque : m II (Menchikov) souhaite, sire, que je vous recommande ses intérêts, et comme je désirerais lui témoigner combien ils me touchent, je supplie V. M. d'y avoir une attention particulière » .
;i) ArchÎTe* de Dresde, Affatret de Coorlande. Correspondance et documenu.
TRIOMPHE DE MAtlUCK
Quoi qu'on doive penser de ce dénouement sînfjiilier donné à un aussi (jrave débat, il est encore pour démentir les autres épisodes dramatiques, où on «i'est plu à mettre aux prises les deux adversaires. Neel après d'Alençou, de la 6are*Duparcq après le baron d^Espagnac ont raconté le siège soutenu par Maurice contre les drajjons de Menchikov, avec I as>istance de la garde particulière d Anne Ivanovna. Herrman n lui-même (I) a reproduit cette fable, en y mêlant la fille d'un bourgeois de Mittau qui se serait trouvée Â cette beure critique auprès de Maurice et Taurait aidé à s^en tirer sain et sauf. Confusion, larmes, défyuisement sous les vêtements du bel officier, évasion par la fenêtre, joie des assaillants qui en s'emparant de la fugitive croient tenir le béros, colère» puis attendrissement du cbef des assiégeants, qui garde la captive et Tépouse, tout est vraisemblablement de pure invention dans le récit d*une aventure dont Maurice n eut as^uréulent pas niaiH|ué de taire part à ses amis, s il y avait figuré. Or il s'est borné à leur apprendre qu*il avait cru être attaqué dans la nuit du II au 12 juillet et s^était mis sur le qui-vive avec ses compagnons, 6n passant son lenij)s à boire et a jouer aux cartes. Mais rien ne troubla cette veillée passablement joyeuse et dés le lendemain MenchikoT quittait Mittau, avec ianto dinaso^ écrivit Maurice au comte de Friesen, en dessinant un pied de nez en marge de sa lettre. « Ma situation, ajoutoit-il, devient de jour en jour plus {jaillartlt-, [unis je m'en F... »
Le Favori, à ce moment, n*avuit sous la main que quelques centaines de dragons, force qu'il jugea sagement insuffisante pour engager bataille avec Thomme résolu que son rival parais* sait être. Il se ratrappa avec les Gourlandais. parlant d'envoyer en Sibérie le marécbal de la diète, le cliaucelier, ainsi (ju une douzaine de députés et de revenir avec vin{jt mille hommes, & ils ne réunissaient la diète avant dix jourset ne le faisaient élire par elle. II prit au collet un secrétaire de Bestoujev, ordonna de mettre sous scellés tous les papiers d Anne Ivauovna et fit foriel*
(1) GcfCBicm d, S. IV, 48$.
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ter quelques-uns de ses domestiques. Mai», h bout de menaces et de brutalités, Maurice ne faisant pas mine de déguerpir, il prit le parti de regagner Pétersbourg, où la duchesse de Courlande le suivit portant ses doléances et ses supplications. Les Gourlandais se plaignirent de leur côté; la Pologne protesta; \e Conseil Suprême e?>ùu) A \\}\ \\\(n]e. que Mencliikov «Hait allé trop loin ; et en août Be>tt)ujcv tut avi&é que l'impératrice abandonnait ridée de faire élire le Favori, mais qu'il avait à mettre en avant les autres candidats russes, et, si le Roi de Pologne ne les agréait pas, abandonner le choix aux Gourlandais, à Texclusion lie Maurice, (lelui-ci n'eu restait pas moins niaitre de la place, en attendant uii nouvel orage qui, cette fois, devait venir de la Pologne.
A Saint-Pétersbourg, vers la fin de Tannée, ses chances parurent s'améliorer. En dehors de Lefort, il y possédait maintenant un avocal inoin'^ remuant lual^ plus discrètement habileT le colonel français de Fonteoay, qui pre])arait dan:» Tombre une combinaison propre à concilier les intérêts de la plupart, sinon de tous les compétiteurs en présence. Elle peut sembler assez fantoisiste aujourd'hui, mais en octobre 1736, Magnan,
I agent d all.iii e^ li ant ais laissé à Saint-Pétershouif; par Campredon, la croyait près de réussir. Pierre avait reculé ici les limites du réel et du possible et ses successeurs s*y perdaient.
II ne s'agissait de rien moins que d*un partage de la Lithuanie entre Pociey, Menchikov et le comte de Saxe, (jui arrondirait ainsi son donia iiîe courlandais, Aii^jnste apjuéeîant raccommodement eu père et non en roi de Pologne et le jugeant trop avantageux pour ne pas y prêter les mains (1). On sait que d*une manière générale les transactions mettant en cause PiDtégrité du territoire de la République ne lui répugnaient pas.
(1) 0«péch« de Magnan du 18 mar» i7f7. AfF. Èw, Roisi*.
DÉSASTHE 59
Mais Lefort, de son cùlé, s obstinait dans l idée de .substituer Ëlisabetb à Aune et contrecarrait ainsi les démarches de lamoureuse duchesse. 11 faisait tenir à la gouyernante de la jolie Tsarevna des reiisei[^nements détaillant « toutes les qualités de tt I t'iu des Gourlandais, jusqu'aux plus secrètes « . El Callierine ne sachant plus à ({ui entendre, Menclnkov paraissant entrer daDs les vues de Fontenay, Maurice lui-même se laissa persuader qu*on lui donnerait Élisabeth avec la Courlande, moyennant un traité en bonne et due forme entre Tlmpératrice et le Roi de Polojjue, la lîé|)ul)li((ue devnnt faire les frais de la combinaison. « Saitoit une affaire bucice » , écrivit-il plus tard, en expliquant comme il suit Tavortement de ses espérances : n Le^ d courrier que j'ai ressu de Pétersbour^;, je lenvois (renvoyai) <t au Roi, qui leressut à Biallastock (Bialystok) chez Branicki. « Sur saitte bonne itou v elle Ton but et le Roi, qui recommande « toujours aux autres de se taire eut La bonté d'en faire confi- « dence à saitte grande haquenée de coron^ne (chorazyna, tt femme du porte«étendard de la couronne), qui la dabor dit « à qui le voulus entendre. On luy a parler de confédérations, M la peur lui a pris. Vous savez le reste. »
11 est probable que, toujours prompt aux illusions, l'impétueux héros s'exagérait les chances de succès qu'il avait eues et que les choses n'étaient pas aussi avancées, à $aint*Pétersbour(]; tout au iiiuins. Mais l'indiscrétion d'Aiijjuste est vraisem])liible et la mise au jour de Tintriguc certaine à ce moment précis, ainsi que les conséquences auxquelles Manrice fait allusion. Ce fut, dès le 1 1 octobre 1 726, la décision prise parles ministres saxons de ne plus soutenir une affaire qui menaçait de soulever la Polojyne entière. Mme Pociev eut beau parler en français à FiemmiDg pendant que son mari lui parluit en Uitin. Cédant aux instances de la diète polonaise réunie à Grodno en septembre 1726, le roi signa en même temps un décret rappelant Maurice et le 1) novembre suivant, la diète, que l'envoyé de Russie, lagoujinski, avait vainement essayé de rompre (l), pro*
(1) SoLonoT, Idc. cie. XI v, 58.
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clama la réunion de la Courlande à la République, après la mort de Ferdinand, annulant Télection du comte de Saxe, le
proscrivant comme ennemi du pays et nommant une commission pour y régler les affaires pendantes. Il fut question même d'envoyer une députatton à l'ambassadeur de France, pour obtenir qu^on enlevât au proscrit son régiment, comme à un homme décrété tf infamie.
Mnnv']vr n'en fut pas encore ciifjajjé à (jultter Mitlau. Sans ar{^eul« réduit au téiiiojgna(je du comte Cronhielm, gentilhomme suédois placé auprès de lui par sa mère, à passer au lit ta plus grande partie de la journée et à se faire lire Don Qui ^chotte, il attendit un retour de fortune. Il n'avait pas absoluiiH iit tort. En éveillant les susceptilnlités de la Russie et de la Prusse, les résolutions de la diète de Grodno créaient au comte de Saxe des chances nouvelles. A la fin de Dévier fut
envoyé de Pétersbourg à Mittau pour examiner la situation. Il vit Maurice et ne lui parla plus de casser son élection. Il manda à rinipératrice qu'à plu^ieu^s reprises en entendant prononcer son nom le comte avait eu des larmes aux yeux, et GaLberine, toujours aux prises avec la « guerre des quenouilles ■ , parut s'attendrir. De nouvelles instructions prescrivirent à Dévier de laisser les choses en l'état. En janvier, rinfatig[able I.efort mit en avant une autre combinaison et un autre cotillon. Anne Ivanovna était brouillée avec Menchikov, Éiisabetb compromise dans les dernières négociations avec Auguste; en demandant la main de Sophie Skavronskaïa, qui échangerait volontiers un prince polonais contre un duc régnant, Maurice était sûr de toucher la Tsarine ù 1 endroit le plus sensible de son cœur et d^atteindre ainsi l'objet de ses ambitions.
Maurice repoussa la proposition avec dédain. Il aimait encore mieux la grosse Ntm, comme Lefort appelait familièrement la duchesse de Courlande, Mai;î le mois iraprès il se laissait aller à compromettre aus.<>i ses avantages de ce côté. Du moins Tavciiture que ses biographes ont rapportée à cette date semble vraisemblable encore, eu égard aux circonstances et au caractère du héros. Anne lui avait donné un appartement dans son palais
MAURICE BROUILLE AVEC ANNE DE COURLANDE
où — il lui arrivait de recevoir la plus séduisante des dames d*boiineur de la Duchesse. Une nuit, comme il reconduisait la belle, que sa conversation avait retenue jusqu'à une heure tar-*
divc, en la portant dans ses bras, à cause de la neif^e épaisse qui tapissait la cour du palais, une vieille femme tenant une lantenie se trouva sur son passage. Elle crut voir un fantôme à deux têtes et poussa des cris de terreur. En voulant éteindre d*uncoupde pied la lanterne qu'elle avait laissé choir, Maurice (jlissa et tomba avec soii tardeau sur la malencontreuse noctambule, qui u*ea cria que plus fort, si bien que 1 éveil fut donné et qu'Anne apprit, selon l'expression pittoresque de Carlyle, que son prétendant « n'aimait pas le jambon de Westpbalie sous cette forme particulière », ou du moins entendait s'en délasser avec d'autres friandises (1) . Elle se hâta d'envoyer à Pétersbourg Texpression de sa colère et de son désenchantement, et bientôt Maurice apprit par Lefort que ses affaires y prenaient une tournure fâcheuse. En même temps, il est vrai (février 1727), ia divle courlandaise confliiuait son premier choix, Maurice se félicitant d'être venu à bout de ce monstre, a qui u a tende tuite, plus de bouche, peu d'oreille et poin de bras», et le baron Medem était chargé par ses compatriotes d'aller à Varsovie et d'y faire valoir leurs préférences. Mais les Polonais avaient leursièjje fait et l'ambassadeur fut arrêté en route. En avril 1727, Maurice alla à Dresde avec deux domestiques seulement, puis à Paris, en quête d'appui et d'argent. 11 négocia sans succès un emprunt en Ân^j le terre, finit par traiter avec le juif parisien Lebmann qui lui avança 20,000 écns, revint en Saxe ou son père se refusa à lui parier de la Couriande, et, quittant secrètement Dresde pour re(ja(jner Mittau à travers la Pologne, apprit en route la mort de Catherine, qui lui enlevait tout espoir
Mencbikov redevenait louL-puissant. A Miltau, Maurice se
(1) Gabltlk, Story of Frédéric the great^ II, 37. La ressemblance de la Hrince»«e nvec tin jnmhnn tie \Vcst|ili ilic avait frappé l'historieu anglais. Couip. Jiis^ toire de Maurice de Saxe, 1752, 1, 199.
(2) WBMfii, /oc. ctY. p. , .
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trouva en présence du général Lacy, qui, coiniaaudaut deuiL régimento d'infanterie russe et deux régiments de cavalerie, rengagea à vider la place, « sUl ne voulait risquer un voyage a en pays éloignés » . Il se retrancha dans une fie du lac d'Osluaileii, qui porte aiijoiinl'liui encore le nom do Mu/ itz-ffolm , et essaya de parlementer. Mais il n'avait avec lui que trois cents hommes environ — des recrues pour la plupart amenéei» des Pays-Bas par mer, — Lacy ne voulut rien entendre et, le lî) août, le duc détrôné prit le parti de décamper, traversant le lac ilan^i une barque de pécheur, puis gagnant le port le plus proche, taudis que sa petite armée se rendait avec armes et bagages. Les prisonniers furent bien traités parles Russes puis livrés aux Polonais, qui gardèrent les soldats pour leur armée et congédièrent les oFBciers. La yarde-robe de Maurice lui fut rendue, moyennant un }irésent offert au commissaire polonais, Krasinski. Son valet de chambre^ Beauvais, sauva, dans une cassette, le documentd e Télection. Mais la vaisselle en argent de Mme Biélinska disparut dans le désastre.
Réfugié à Daiilzig, Maurice ne donna [)a> encore partie gagnée. £n même temps qu'il réclamait auprès de Lacy ses bagages, en affirmant qu'on lui en avait pris pour 74,960 écus il chargerait le général russe d*une note pour Menchikov luimême avec les conditions d'un accommodement : iO,000 écus en écbanjje de la renonciation du Favori à ses prétentions sur la Courlande. Mais le message arriva à Pétersbourg au moment d'une catastrophe, qui ruinait définitivement, cette fois, la fortune du Favori ( 1 ) et, sur les pas de Lacy, les commissaires polonais paiaissaient à leur tour a> ec 1 ê\ êque Gristophe Szembek en tctc et un millier de dragons de Lithuanie. Au milieu du désarroi créé à Pétersbourg par la mort de Catherine, le général russe, bien que disposant d'une force supérieure, n'osa pas tenir tète à cette commission, qui représentait le droit. Elle convocpia a nouveau la diète courlaii(Jai!>e, et, en décembre 1727^ lui fit ratifier les décisions de la diète polouaisede Grodno.
(Ij BiSTTGil-IUsiiBMiii, JMations Diplwmdi^uti, IMS; III, S5.
NOUVELLES TENTATIVES
Mais, de toute évidence, ce n était qu une solution provisoire et qui, telle quelle, laissait intacte la situation de la Russie. Avec Ânne« toujours installée à Mittau et les rég^îments de Lacy toujours prêts à se prévaloir de Favantage du nombre et de la disci|jliiie. le {jouvenicmeul de Saint-Pétt'rïl)oiirg yarduil le moyen de parler en maître, et il ne pom ait marquer d , en faire usage un jour prochain. Maurice seul n'en fut pas persuadé, montrant là jusqu'au bout cette ténacité, qui, sur d*autres champs de bataille, devait mieux le servir.
Ën novembre 1728, un nouvel émissaire envoyé par lui à Pétersbourg, Bacon, le représenta comme seul capable d'empêcher Fannexion de la Gourlande à la Pologne. Gouvernant le pays avec l'appui de la Russie, Maurice y serait son vassal, s'engagerait à lui payer un tribut de 40,000 roubles et ii entretenir autant de troupes qu'elle voudrait. On écouta Bacon d'une oreille distraite et on finit, en janvier 1728, par lui donner congé. La Pologne n*était pas seule hostile â ses ouvertureit. L'Autriche s'en iiHjui<'«tait, insinuant que Maurice était homme à ouvrir à l'Angleterre un des ports courlandais. Mais derrière Bacon qui s'en allait, Lefort s'agita de plus belle, expé* diant message sur message à Dresde avec l'assurance qu^on ne Tavait fait partir que pour qu'il ramenât Maurice au plus vite. On revenait en haut lieu à 1 idée de taire choix de ce mari pour Élisabeth, qui ne demandait qu à «voir si la marchandise lui plairait » . £t l'information n'était pas absolument fausse. A ce moment, Tambassadenr d'Espagne, duc de Liria, qui suivait de près de les intrigues de cour, crut lui-même que Maurice était en passe de réussir. Le successeur de Catherine, Pierre II, témoignait pour sa tante une tendresse, qui, en remettant à Tordre du jour les anciens projets d'Ostermann, inquiétait beaucoup de monde. Le parti oligarchique y aperce-
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vait une menace pour ses ambi lions et son désir de tenir en tutelle le nouvel empereur. Le nouveau ministre d* Autriche,
Wratislaw, prévoyait que la fille de Pierre le Grand, si elle venait à épouser Sun neveu, ferait retourner lai»u:-»ie a son ancien état de barbarie et l'empêcherait de se méier des affaires d'Europe, lisez d*envoyer trente mille hommes au secours de ses alliés. Les uns et les autres ne song^eaient qu'à faire quitter le paysàlaTsa» revna en la mariant, et Pétershourf^ vit à ce moment un véritable concours de prétendants, le vieux duc t erdiuand lui-même mettant sur les rançs sa peu séduisante personne. On lui conseilla de rechercher plutôt /a grosse Nan, ce qu'il ne se fit pas dira deux fois. Mais la duchesse repoussa ses homma^jes, et^ aucommencementde lT2î), Klisabeth ne \ oulut pius de per>onne. Pierre 11 Tabandonnait et elle s en consolait de Façon à décourager les plus résolus des épouseurs. Lefort lui-même avouait que la conduite de la princesse enlevait aux amis du comte de Saxe la possibilité de souhaiter pour lui une pareille union ( 1 ) .
Cette (ois, Maurice laclia pied, et s'en retourna en France, ou de si éclatantes revanches 1 attendaient. Il n avait pourtant pas encore dit un adieu éternel ni à la Courlande ni à Ëlisabeth, et je veux rappeler ici de suite, pour en finir, Fépilogue romanesque de cette étrange aventure.
Dix années se sout écoulées. La Courlande a subi divers maîtres, après avoir vu monter sur le trône de Russie la grosse Nan si longtemps malchanceuse, et si peu destinée, en apparonce, à pareille fortune. Un obscur aventurier a prisé Mittau
la place si ardenunent corncjitt'e jjar Maurice. Tout semblait fermer définitivement les vote& de ce côté à ses anciennes am-
(i) Lettre du 7 nU i ipr 172'.». Au luv o^ de Drc«tle. Voy. Salnt-Bené Taillandier, Mauricp de Saxe. 180.'), p. 172. (^)iiip. Dépêches tîc î.iria, Dix-hutltrnte .<:{ècU\(;dil. Bartéaiev), II^SV-IIS; .Magnati, dépêche du 30 décembre 1728. Aff. Étr. Kutsie.
VOYAGE A MOSCOU
bitions, quand, en 1741, la chute de Btthren et Tavèneinent
d'Elisabeth bouleversèrent tout, remettant en (juc.^Lion le sort du malheureux duché. Et aussitôt Maurice de se reprendre, entre deux victoires, à soa beau réve d autrefois. Le 12 juiU let 1741, il écrit de Paris au comte de Brûbl : ■ Je n*ai point u de fantaisie Ià>dessu8 ; si pourtant Vous pouviez foire traîner •* ruffaire en longueur, peut-être que la fortune et lebrouilla- « mini général pourraient me favoriser en quelque chose. Je n'ai plus rien à espérer du côté des Uusses et par conséquent « rien à ménager (1). » Gomme au début de l'entreprise avor^ tée, il ima';iiuiit encore «jue le plus court chemin de i'aris ù Millau était par Varsovie. Des avis venant de la lointaine Moscou» où Élisabelh se faisait couronner, lui indiquèrent bientôt une autre route et même un but différent. Élisabeth n'était toujours pas mariée et ses conBdents actuels, La Chétardie, le très entreprenant envoyé de France, cl Lestocq, le plus audacieux des intrigants, en corrrespondance tous deux avec le comte deSâxe s'employèrent à ouvrir devant ses yeux un horizon éblouissant. Il se laissa tenter. Vaiqueur k Prag^ue (1741), vainqueur à Egra (1742), il obtient un congé, et, pendant que Tarmée française évacue la capitale de la Bohême, il s'entonce dans les plaines inhospitalières de Ja Russie. Le 1 1 juin 1742, il voit enfin Élisabeth, qui le même jour Tengage à danser une contredonce avec elle. Deux jours après, la Chétaitlie donne un grand diner en l'honneur de Tillustre voyageur. L impératrice y vient au retour d'une promenade à cheval. £lle porte un vêtement masculin, indice certain — nous retrouvrons ce trait — qu'elle est eu frais de coquetterie. Elle traite Maurice en camarade avec une familiarj Lé charmante et s'attarde iort avant dans la soirée en sa compagnie. Le 18 juin, on se retrouve cheA Yorontsov pour un déjeuner à la russe, qui dure neuf heures. En se levant de table, les convives montent a cheval, poor accompagner la Tsarine, qui galope à travers les rues illuminées de Moscou. Un orage oblige la joyeuse cavalcade à se
(1) ViTZTHUM, Maurice de Saxe^ 1807, p. 379.
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réfugier au Kreml, où Élisabelh montre elle-même à Maurice Tappareil du couronnement. Puis on se remet en selle, Vlmyé-
latrice don i .m riant co ruine à Fimprovisle à la Cliétardie s'il ne voudrait pas lui olfnr à souper. L'ambassadeur était prévenu. En arrivant devant son hdtel à une heure du matin, on trouva une illumination splendide, des fontaines de vin blanc et de vin roiijjc sur la place pour le peuple qui s amassait en foule. Deux tables de vingt et de trente eou verts spleiidiilement servies attendaient les soupeurs. Êlisabeth changea de costume — elle était trempée — et, dit lenvoyé saxon Petzold, « il était près « de six heures du matin, lorsque Sa Majesté, faisant honte au tt soleil par sa beauté, se retira satisfaite (1)» .
Mais le roman ébauché s*aVréta court sur ce chapitre si plein de promesses, Maurice ne tardant pas ii s*apercevoir qu*il n*y avait place pour lui aux côtés de Tlmpératrice que dans ces pusse-lcnips «jalants. II quitta Moscou bientôt et la Chélariiie le suivit de près.
Je me suis arrêté sur cet épisode, parce que, dans son cadre restreint, il met admirablement en relief la physionomie f^énéraie de l'histoire russe pendanl le second tjuarulu dix Imit u me siècle. Tout en apparence y est chaos incohérent, caprice et choc tumultueux d'ambitions et de passions particulières. Entre les entreprises de Maurice et les « démangeaisons » des belles de Saint-Pétersbourg, les destinées de la Courlande semblent livrées aux jeux de l'amour et du hasard, sans que l'intérêt politique de la Russie y ait la moindre part. C'est cet intérêt pourtant qui seul y prévaut à la longue. Maurice, Menchikov, Bûhren disparaissent tour à tour, laissant à chaque fois rhéfjémonie russe en pro^jre.s sur le.« ri ves de la Baltique, le protectorat russe plus fortement établi à Mittau, et, le moment venu, Catherine Il n'aura qu'à étendre la main pour s'emparer d'une proie que tous ces compétiteurs se seront employés, sans y penser ou même ne le voulant pas, à mettre à sa portée.
(1) Dépèche du S5 jaÎD £742» ArchÎTei de Dresde ; Dépêche de U Ghéttrdie d« même jour, Alf. Étr. RnMie; Wbibu, /oc. ciÏ. p, 185.
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1. L'étlucaiioii (lu jeune souverain. Débuts pleinK (le prumeMct. Goûis niudieux et ioAtincts {;énéreas. — Ud prérepteur de dioix. — OuermaiiD. Inttallalion daoi la maÎMinda Menchikov. — Politiqoe habile du Favori. — llchefclie
à se concilier lett DolgoroukI et éloigne la famille de Tlolsii'in. — Triouipbe complet — II. Maladie du Favori. — Mesures lihérales du Conseil Suprême. Mise en llhcrt»' (rEiMÎnxic. — Influences nou>elleâ. — La sœur ei la lantr
— Nathalie et lili»;»liedi. — Un rival. — Ivan Dol(;orouki. — .S.t famille revient à ses anciens aeniiment». — Pierre prend le goût de riiidépeud.iuce et de la vie diaaipée. — Platsir^t de cbaïae et plai»ir« d*amoar. — iDiliaCion à la débauche. — Marie Menchikov est oubliée. — - Le Favori revenu la santé «asaye de ré.i}>ir. — Conflit^. — La fête d'Oranienhaum. — La <îi - m ire. — Exil de Menchikov à Oranienhourg. — Ilupture des fianc^ailles — lli. Hivalilés nouvelle?*. — Lutte d'Ostet r>i;inn et de Nathalie Alexi»'iévna contre les Dolgoruuki. — l>é[):iri [)our Mu.scuu. — Espuir d'Oitteruiaun <ju Kuduïie. — La mère «t le pelil-hl». — Déception. — Triomphe de» Dolgoruuki. — Lecouruancmcnt. —Exil de Mencbïkov en Sibérie. — Bérézov«^Lameatabledcatitiéede la famille.
— IV. Pierre 11 ooatiaae à «'amuser. ^ On essaie eo vain de TinteréMer aux afTairet. — Sa passion pour la chaise et iion goût pour la débauche se développent. — Amours incestueux. — Une Kgérii" translormce en Uacchaute. — Existence nomade. — Nouvelle înclin.iiioii. — Disgrâce d'Klisaheth. — Mort de Nathalie. — V. Catherine iJulgurouki. — .\ntéeéden(s romanesques. — Manège du coquetterie. — Existence nomade. — Il n'y a plus de guuvernemcnt.
— A Goreoki. — Désenchantement et méfiance. — Pris au piège.
Lp titre que j ai donne à ce livre semble mul définir, à première vue, la nouvelle période de deuxauuces que j 'aborde ici» paisqo'elle a mis sur le trône non plus- une Impératrice, nuiis un Empereur. On trouvera, à y re^^arder de plus près, (^u elle s'en acconuiiude parfuiteiueul. Les ieuimes y oui lé^ué,
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en effet, plus que jamais, et, si ]es Favoris n*y ont pas goayerné toujours» c*e8t que le gouvernement a été parfois absent.
F^e successeur dv ( ^athcriiie j^^vaii troia an» à la mort de sa nicrc, i iniortuoée GiiarloUe de WolfenbiiUel. Deux fêtâmes du peuple, incultes et grossières, veuve Tune d*un tailleur l'autre d*un cabaretier, la remplacèrent auprès de lui. Un Allemand, maître de danse de son état, lui apprit à lire et à écrire, el, comme il avait servi quelque temps en qualité de matelot, prétendit lui donner aussi des leçons de navigation. En 1719, après la mort de son père, deux précepteurs plos sérieux, le Russe Mavrine et le Hongrois Zalîkine(l), Furent donnés à l'enfant; mai» rierre rciusait de s intéresser à ses progrès qui restèrent très insuffisants. Zalkine demandant au Tsar d'assister à un examen de son élève, il le renvoyait avec colère.
SuinJariiant ses intérêts et ses cllance^ d ;i\ enir avec celles du Tsarévitch; le parti rétrograde voyait avec plaisir cet abandon. A ridée de rétablir en sa personne Tordre naturel des successions se rattachait, de ce côté, Pespoir d*un retour possible aux tradilioiis de la vie nationak , ou on se passait d écoles. La perspective d'une limitation, non moins souhaitée, du pouvoir autocratique, à laquelle un souverain ignorant se prêterait plus facilement, souriait aussi aux ima^jî nations, et Pierre II sembla^ ù son avènement, fait de point en point pour justifier tous ces calculs.
il était dans sa douzième année et promettait de ne ressem» bler en rien à son grand*père. Physiquement et moralement^ il tenait plutôt de sa mère. L^àme tendre de Charlotte semblait avoir passe dans ses yeuv larj^ement ouverts et dans sa fig^ure avenante, comme sa grâce dans Télégante silhouette du jeune prince. Les diplomates étrangers vantaient à Tenvi ses mamè> res affables et le public se plaisait à lui prêter des traits de f^énérosité, de bonté, d'indulgence, qui en eussent fait un souverain modèle. Ou citait une lettre qu'il aurait écrite à sa
(1 Je ti'fti pn reuouver son vtriubla nom qui a du être rntiifil.
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sœur, en disant qu*i] se promettait d'imiter Fempereur Vespasîen, lequel ne Toulut jamais que personne le quittât avec
un visage triste.
La physionomie morale d'un enfant de onze an^; ne saurait être fixée avec précision. Elle n'a encore rien de fixe, il est possible que le fils d* Alexis portât en lui les germes de toutes les qualités dont on lui faisait honneur; il appartenait à Téducation de les développer, et, malin nreusement, à peine ébauchée, la tâche des Mavrine et des Zaikine allait être interrompue, cédant la place â tous les entraînements, toutes les tentations, tous les poisons du pouvoir absolu. L*enfant commença, il est vrai, par accepter docilement la situation que lui faisaient les circonstances. 11 avait pris Thabitude d'appeler Menchikov : « papa M ; il continua. 11 se laissa même enlever du palais impérial, où le Favori craignait de ne pouvoir le surveiller d*assez près. Sous le prétexte que le corps de Flmpératrice défunte devait y rester exposé pendant plii.>it'ui> .^ciiiaiiics, le futur beau-père installa son futur gendre dans sa propre maison, au Yassiii^Ostrov (île de Saiot-Ba^iie). 11 congédia ses deux précepteurs qu*il jugeait avec raison insuffisants et fit preuve d*un bon ju(;ement, sinon d*un souci clairvoyant de ses propres intérêts, en leur substituant Ostcrmann. Élevé déjîi au rang de vice-chancelier et faisant preuve dans ce poste de qualité)» éminentes, le subtil Westphalien dont Pierre avait reconnu le génie diplomatique, allait se révéler comme un pédago^jue très estimable. Un refoulement d* études rédig;é par lui en allemand et publié plus tard dans une traduction russe par le futur précepteur de Catherine II, Adadourov, le montre à cet égard sous un jour très favorable. Des leçons courtes et ingéniéusement variées, une méthode très lar^je donnant la préférence aux entretiens familiers entre l'élève et le professeur, constituent la base de l'eusei^jnement qu il préconise. - L*enfant y prit goût d'abord et en témoigna aussi pour le maître. Le matin, en se levant, il courait chez lui en chemise. £t Menchikov ne trouva d*abord, lui aussi, qu*à se louer du petit Empereur. Le 12 mai, il y eut grande réception a lu
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maison du Vassili-O^trov, où la cour fut invitée à saluer le souverain dans Tappartement qu*il venait d y occuper. En paraissant à cette réunion, Pierre II s^avança d*an air résolu
au milieu du cercle et dit à haute voix : « Je veux détruire aujourd'hui le feld-maréclial » . EfTarenieat géuéral ! MenchikoY était communément désigné sous ce nom* Mais le petit Empereur fit comprendre aussitôt par le bon soarîre qui illuminait son vi8a(];e qu*on avait eu tort de s*émouvoir. Graveiiieiit, il lira de sa j)oclie ef remit à son lutur beau-père un diplôme qui le nommait gcneruiti^ttine. Menchikov avait en vain demandé ce titre à Catherine.
Le 22 mai suivant, Tenterrement de Tlmpératrice ayant eu lieu le 16, les membres du Conseil Suprême se rendirent dïez le nouveau coiiaiiandant en chel de l'armée et donnèrent leur approbation à l'article du testament de la défunte ( oticernant le mariage de Pierre II avec Marie Menchikov. Deux jours après les fiançailles étaient célébrées en grand apparat, le fiancé se montrant très aimable, rendant les baise-mains sur la bouche et distribuant persunnelleraenl des verres de vin de Hongrie. La fiancée reçut en même temps le titre d'Altesse Impériale, une cour, et une pension de trente-quatre mille roubles. Sa tante, Barbe Arsëniev, vieille intrigante, le mauvais fjénie de la lauiille, uoaimée maîtresse de cour de la future impératrice, se fit aussi baiser les mains par les dames d'honneur (1).
Sur les sommets où il s* était haussé maintenant, Menchikov montra une grande habileté. Concevant la nécessité de donner des étais à l'édifice j)rodi(jieax de sa fortune, il s'avi>a de les chercher dans les rangs même de cette aristocratie dont il avait été jusque là Topprobre et le scandale. L'avènement de Pierre II, dù en partie à ses soins, le réconciliait déjà avec les Galitzine. 11 fit choix du prince Alexis-Cfrif^orovitch Dolgorouki comme maître de cour de la grande-dacliesse Nathalie Alexiéiévna, sœur de TEmpereur, et l'adjoignit encore comme
MiKUMiKviTCH, Les deux Jiuncees de Pierre II. (Esquisses et récils hi»loriques. 1900).
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précepteur en second à Ostermajin. Le fils du prince, ivau, compromis dans Taffaire Dévier et chassé de la garde, y retrouva son ancien grade et Menchikov le laissa entrer dans rintimité du jeune souverain. Michel Vladimirovitch Dolgorouki eut un siè^e au Sénat et son frère Vassili en fut tellement touché qu'en écrivant à Menchikov il l'appela « son hieafaiieur et son père(l) » .
Restait dans le camp hostile, la famille de Uolstein, domp* tée, mais rongeant son frein avec impatience. Dès le 19 mai elle se trouva affaiblie par la mort du fiancé d'Élisabeth, que la petite vérole emporta. Prenant prétexte dti danger de la contagion, Menchikov mit le duc et sa leinme en ({uarantaine et leur prodigua si bien les mauvais traitements de toute sorte que vers la fin de juillet le couple se décida à quitter la Russie. Le Favori ne demandait que cela et se montra très accommo* dant, à sa fin ou, darjs le rèfjlenienl de leurs intérêts politiques et pécuniaires que la hlie de Pierre le Grand et sou époux réclamèrent en partant. Jusqu a ce que la question du Schleswig eût reçu une solution conforme aux traités conclus à ce sujet avec la Suède et avec l'Empereur ils auraient une pension de cent mille florins d'empire. Sur le million promis à la duchesse de Holstein, deux cent mille roubles devaient lui être payés immédiatement et le reste en huit annuités. Mais le Favori préleva pour lui-même la commission de soixante mille roubles qu'il avait stipulée. Possesseur d'une fortune immense et constamment au(;mentée par ses déprédations, il se montrait à la fois insatiable et prodigue. Il tira encore du duc une promesse par écrit de vingt mille roubles, dont il fit cadeau fa Bassewitz, qui ne devait jamais en toucher un lîard* Le 25 juillet 1727, Anne Petrovna s'embarqua pour Kiel, où, Tannée d'après^ devait naître le tutur époux de Catherine II.
Mis en repos de ce côté, Menchikov se débarrassa encore prestement de quelques adversaires de moindre importance,
(l)SoLovioT,XIX, m.
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envoyant Ghafirov à Arkhangfei, lagoujinski en Ukraioe et
comblant les vides ainsi créés par des creatarcs à lui. Le Cabinet impérial dirigé par Makarov lui portait ombrage, comme ayant acquis sous Catherine une indépendance excessive, il le supprima comme inutile sous un empereur mineur, relégua Makarov à la présidence du collège des finances et se sentit en possession d un pouvoir qui n avait plus d'obstacles ni de bornes. Mais, à ce moment même, sa Fortune subissait une épreuve accidentelle qui devait lui être fatale.
Dans les premiers jours de juillet la santé du Favori, jus* qu^alors robuste, se trouva ébranlée. Il eut des crachements de sang et on le crut perdu. Lui-même se vit en danger et fit
face à riFiévitable avec un coiiraf^e et une liauteur d àme qui ne devaient pas se démentir plus tard au milieu d'autres circonstances faites pour abattre les esprits les plus fortement trempés. Il rédigea, à Tadresse de son pu pi lie , une sorte de testament d'un caractère très élevé et écrivit au Conseil Su prt'ntf en lui recommandant sa famille, bu constitution vigoureuse triompha au bout de quelques semaines; mais, dansTintervalle, et le Conseil Suprême et Pierre H lui-même avaient pris riiabitude de se passer de lui. Le Coftsetl, abandonné à ses inspirations, s elail mis en quele de popularité en adoptant plusieurs mesures d'un caractère libéral, comme la suppres^ sion des colonnes en maçonnerie et des pieux sur lesquels, ea plein Pétersbourf^, pourrissaient encore les cadavres et les têtes des sup[)licics, empoisonnant l'air et offrant aux étrangers un spectacle peu en rapport avec le cachet européen que Pierre avait voulu donner à sa capitale. C'était une préfiice de Tabolition du Préobrajenski Prikase^ bureau .d*une police
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politique pourvoyeuse des bourreaux, que le rè^ne de Pierre II devait en effet faire disparaître provisoirement. Une certaine impulsion dans ce sens avait été donnée, il eàt vrai, par MenchiJ&ov lui-même. Ainsi, c*e8t en sa présence et avec son aveu que, dans la première séance présidée par Pierre II, le Conseil s^était porté à rétablir le ffetmanat en Petite-Russie, mettant Hii a un régime d'arbitraire et de violence. Depuis l'emprisonnement, sous l^ierre le Grand de son Hetman par intérim, Poloubotok, la province était gouvernée par un Collège qui, de Pétersbourg, régentait ses destinées fort cavalièrement. D*autres décisions avaient eu pour objet de recbiire les charges et de supprimer les entraves imposées au commerce par la politique fiscale du Réformateur. Mais, en Tabsence du Favori, le Conseil était entré plus avant dans cette voie. Le lendemain du jour ou Mencbikov fut alité, un oukase retira encore de Schiùsselbourg Eudoxie Lapoukbine, la nonne Hélène^ comme on rappelait depuis 17iH(I). Mencbikov avait bien compris Timpossibilité de garder en prison la grand*mère de l'Empereur régnant; il n'avait pas osé affronter sa présence et son ressentiment.
Les rigueurs de la longue captivité, à laquelle on mettait .ainsi fin, étaient-elles bien réelles? Des doutes se sont produits récemment à ce sujet. Au monastère du lac Ladoga, Eudoxie uuruit eu un logement confortable, trois nonnes pour la servir et une somme suffisante — plusieurs ceutaines de roubles par an — pour son entretien. On dressait un autel dans ses appartements et on y disait la messe. Plus tard, pendant son internement à Scliliisielbourg, Mencbikov envoyait ordre sur ordre à Tofficier préposé à sa garde pour qu elle ne manquât de rien. Mais la fréquence de ces recommandations est précisément pour faire douter de leur efficacité, et dans la correspondance d'Ostermann avec cette touchante victime des passions de Pierre ie Grand on trouve dos allusions très éloquentes aux tortures qu'elle avait eu à subir (2)«
(1) K. Pierre le Grand, p. 2r>6.
(2} Gurre»poudaiiC€ (Jet suuverain» russe», III, 37.
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Le Conseil Suprême s occupa en même temps de faire disparaitre toute trace du procès de 1718. Les personnes possédant des exemplaires du manifeste publié à cette occasion, avec Ténoncé des méfaits d*£udoxie et de Glébby, furent invitées k s'en dessaisir, sous la menace des châtiments les plus sévères, entre les inain^ des autorités désijrnées pour cet objet. Menchikov, en revenant à la santé, n'osa pas révoquer ces dispositions. Du moins se refusa-t-il à laisser venir £udoxie à Péters> bourgr. Sous prétexte que le couronnement éloignerait prochainement son petit-fils de la nouvelle capitale, il envoya la vieille Tsarine à Moscou, où elle ne devait pas tarder à le voir arriver. Pierre II n'insista pas.
Il avait pris de son côté des allures indépendantes. Échappant pendant ces quelques semaines, à Tétroite tutelle où le tenait son futur beau-père, il s'était d abord rejeté du côté d'Ostermaun, qui, moins rude et grossier, plus souple aussi et plus complaisant, lui agréait mieux de toute façon. Mais aussitôt d*autres influences avaient surgi. La société du précepteur était instructive et plaisante, maïs celle de Nathalie Alexiéicvna avait plus d attrait encore. Tous le> conteuiporains, russes ou étrangers, ont été d'accord pour vanter, sinon la beauté, du moins le charme irrésistible de cette princesse. Elle était peu jolie, fortement marquée de la petite vérole et léo(\renient cannise. Mais d une auiiée >culenîent plus âgéeque »ou frère, elle montrait un esprit singulièrement développé et ouvert aux idées les plus élevées, un caractère accessible aux sentiments les plus nobles. Elle donna d'excellents conseils au jeune souverain, Tenfiaf^eant à travailler et à éviter la mauvaise société, et il [)ai ut d al»ord l'écouter. Nous possédons une composition, où il s est évertué à traduire en beau style ses impressions du moment. La théorie du despotisme éclairé exposée en latin de cuisine s'y mêle à Texpression d'une tendre reconnaissance pour la sœur aimée, <]ui aide l'auteur à faire .-.(in cducalion comme bon emptMeur. Malheureusement avec la so-ur paraissait aussi au Vassili Ostrov la tante, la belle et joyeuse Êlisabetb, et celle-ci ne parlait ni de travail ni de
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vertu. A dix-âept ans, avec ses cheveux roux el ses yeux où Lefort voyait du jus de moineau^ sa taille cambrée et sa gorge opulente, elle était tout plaisir, ardeur des sens et volupté.
Elle coninicnça innocemment, en donnant à son neven lefjoût des exercices du corps ou elle excellait, écuyère intréj)ide, chasseresse infatigable. li été venant, elle Tenleva tous les jours pour des chevauchées ou des expéditions cynégétiques, et adieu les cahiers d'études ! Ostermann laissait faire ; la suite dans les idées faisait partie (!(" ses qualités et iions savons celle qu'il avait conçue au ôUjct du jeune couple. L élève se conduisit bientôt de façon à encourager les espérances du professeur. Le fils d* Alexis montrait une grande précocité au point de vue sexuel, et, dans les chasses qu'il fit en com[Ki;;nie d^Élisabeth^ ce ne fut pas le (jibicr ;i j'infiie ou a [)oil (|ul, a\anl I ifitéressa le plus fort. Mais Uàteruiann manquait d'expérience en pédagogie comme en amour. Élisabeth elle-même était trop inexpérimentée encore et son neveu trop timide, pour que le chemin où ils s'en{;a{jeaicnl. -ons les mmix comjdaisants du maître, ne fut pas semé d obstacles el bordé de prei ipiccs. Va\ revenant de la chasse, Pierre il soupira après sa tante et rima de mauvais vers en son honneur, mais à la nuit tombante, il s*écfaa[)|)a en compagnie d'Ivan Dol^^orouki pour cotirir à des plaisirs pins faciles, dont son roman loi donmul 1 i K r et le désir. Ce iureul désormais des parties rc.<;lées, a la laveur desquelles ce compagnon imprudemment choisi par Menchikov gagnait des titres pour lui succéder au poste de favori, en même temps que le jeune Alexandre Menchikov, éffalement placé par son pùrc au|»rô^ du souverain, a\ec le ian<j de {jraïul cbambellan et le grade do lieuteuant-^n neral — à treize ansi 1 donnait matière à des propos malveillants, où on évoquait le «ouvenir du premier duc de Luynes. On remarqua qu'avec le cordon de Saint-André il re\ était celui de Caliicrinc, réservé ^Ub' j 11 .1 1 ( • r - .m \ 1 « ' 1 1 1 mes ^enles (I , .
Mencilikov i Elle s'effaçait au milieu de cette vie
(i) DOMOKOOKOV, Mémoires, I, 11.
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nouvelle. D une beauté uii peu froide, dépourvue des manières provocante» et des attraits capiteux que soa fiancé appréciait chez Elisabeth, elle ne lai avait jamais pla et arrivait maintenant à loi inspirer des sentiments très voisins do dëdaîn, voire de 1 aversion. Il la comparaît à une statue de marbre. On veut même qu il se soit mis un jour a genoux devant sa sœur Nathalie, loi offrant sa montre, pour qu'elle l'en débarrassât. Aussi modeste qoe fière« elle dédaigna de son côté de lutter contre une dis^ce qne toot rentooraçe féminin et masculin de Pierre travaillait a rendre définitive.
Quand Menchikov rentra en scène, il tit à tout ce monde leffef d'un trouble>féte. Son apparition dans lappartement du Souverain devenait le signal d*an sauve-qui-peut général, Pierre s*esquivantpar une autre porte et Nathalie sautant parla fenêtre. On rappelait • le i»oiiath » , • le Léviatlian Nathalie, qui a\ ait un talent pour Timitation et la caricature, soulevait des éclats de rire en contredisant ses gestes. Il rapportait avec loi ses allures despotiques, qui parurent maintenant insupportables. Il crut devoir le.> accentuer encore pour réajjir contre les symptômes de révolte qu il apercevait. « Le despotisme « passé n'est qu*un petit garçon auprès de celui qui règne IL maintenant, » écrivait Lefort le 5 août 1727 (1). Des conflits se produisirent. La corporation des maçons de Saint-Pétersbourg avant tail a TEiupereur un cadeau de 9,000 ducats, Pierre envoya la ^ommc à Elisabeth, qui était un bourreau d*argent. Menchikov rencontrant le porteur du gros sac, lui fit rebrousser chemin. Le trésor impérial était à sec et ce secours y serait le bienvenu. Pierre s*em porta : « Je te mooft tieiai qui de nous deux e&t 1 Empereur! • Mencliikov ne prit pn< lourde à ce mot, qui était un avertissement. Peut-être aussi n avait-il pas d'autre moyen de maintenir son autorité qu en l'affirmant par les procédés sommaires dont il était coutumier Délibérément, il se mit en travcr» du penchant queson pupille témoignait pour Élisabeth et que les diplomates étranger»
(t) SioftfttK^ III, 487.
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qualifiaient déjà de «passion. Gomme le h^ouverain lui demandait un jour 500 ducats, il Tinterrogea sévèrement : « Pour tt quit — J'en ai besoin. » Il se douta que Targent était encore pour la Tsarevna et osa le faire reprendre chez elle. Tantôt il renvoyait un valet de chambre qui avait fjagné Taffection du jeune maitre pur ses complaisances, et tantôt répondait par un refus sec aux instances du Souverain en faveur de lagon jinski.
Mais ce qui faisait la force de cette autorité, la longue accoutumance, le preslitje d une situation qui semblait faire corps avec rexislence de l'État, l'impossibilité apparente de la détruire sans le précipiter au néant, tout cela s'était évanoui au cours de la maladie fatale, dont le Favori sortait ainsi qu^un revenant. L*État, avait subsisté sans lui. De (juel droit prétendait-il donc y tenir tant de place? Les jalousies et les compétitions, domptées ou apaisées, se redressaient. Les Dolgorouki, réconciliés tantôt, croyaient apercevoir dans la faveur accordée à Tu n d'eux le lever d*un nouveau soleil et revenaient à leurs anciens sentiments. Vovant l'orage s'amasser au-dessus de su tête, Menchikov essaya de s'appuyer plus fortement sur les Galitzine. Un mariage promptement arrangé entre son fils et la fille du feld-maréchal Michel MîkhaYlovitch sembla lui donner bon espoir de ce côté. Mais l'expédient ne pouvait plus suffire-
L'orage éclata eu septembre. Ayant fait construire une chapelle dans son domaine d'Oranienbaum, Menchikov se proposa d'en célébrer la consécration par une féte magnifique, à laquelle son pupille ne pourrait manquer d'assister, donnant ainsi un démenti aux propos qui déjà circulaient sur le refroidissement de leurs relations. Pierre promit en effet de s'y rendre; mais, soit pour ménageries susceptibilités i^aturelles de sa fille, soit par bravade, le Favori refusa d'inviter Ëlisabeth, et, au dernier moment, rjilim)ereur qui se trou\ ait au château voisin de Péterhoi:, ht savoir qu il ne viendrait pas. La féte fut brillante quand même. Les membres du Conseil Suprême, le» Galitzine au grand complet, le chancelier Golovkine, bien que
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froissé paria disgrâce de son (;endre la^joujiuski, lesgem i aux Volkov, prince Cbakhovskoï, SîéniaviDe, y assistaieot. Fëofane Prokopovith officia. Des salves de canon furent tirées pendant le dtner. Mais, en sortant de table les Conseillers coururent à Péterhof pour tlf iioncer leur hôte, qui, à la chapelle, avait pris la place destinée au Souverain ! La lendemain Yolkor conseilla au Favori d'aller aussi rejoindre r£mpereur, et, après quelques hésitations, Menchikov monta en voiture, au bruit encore de salves d'artillerie qui accompagnaient tous ses déplacements. Comme c'était le jour de la féted'Ëlisabetb, par un reste d'obstination et de défi il s*arrançea pour n'arriver qu'assez tard dans la soirée, et ne put voir le Souverain, il avait son appartement à Péterhof et il y passa la nuit; mais, quand il se présenta le m a lui ch»;/ Sa Majesté, on lui dit qu'elle était partie de bonne heure pour lâchasse. Cela sentait la rupture. 11 alla chez Nathalie qui, à son ordinaire, prit la fenêtre en l'apercevant. Élisabeth consentit à le recevoir, mais, courtisan maladroit jusqu'au bout, il ne sut que se plaindre devant elle de rinf;ratitude de TEmpereur et parler de toui quùier et de rejoindre 1 armée en l kraiue. iille ne parut nullement effrayée de la menace, il se rabattit sur Ostermann, pensa avoir raison de lui, en le rudoyant à son ordinaire.
— "Vous détourne/ 1 Empereur de la foi orthodoxe! Vous risquez d être roué vit pour ce crime.
La vice chancelier ne broncha pas, et de sa petite voix sifflante, répliqua en regardant bien en face « le Goliath : »
— La roue est pour d'autres malfaiteurs.
— Vous osez! Lesquels?
— Les faux monnayeurs par exemple.
Le mot frappa Menchikov en plein cœur. On Faccusait depuis longrtemps de se livrer à des pratiques de cette nature ; mais pour que rhomme prudent par excellence qu'était Ostermann > (Mihardit à se faire l'écho de semblables propos, il fallait que la dis(jrà( (' annoncée par l'attitude de Pierre fût irrévocable. Pierre n'était toujours qu'un enfant, Menchikov disposait de toutes les - forces de Fempire. Un coup d'audace pouvait le
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sauver peut-être. Mais, soîtquesa récente maladie eût dëtenda
son énergie, soit que sa longue expérience lui enseignai Pinutîlité de la lutte, il ne tenta rien, regag;iiu lV'tcrsbour(; etuttendil ies événements, qui devaient se précipiter. Ce même jour, en revenant de la chasse, Pierre ne fitqu^une courte apparition au bal qui se donnait à Péterliof en 1 honneur (ri'.Iisabetli, et, renlrant dans ses appai tements avec un air préoccupé, appela le major de la garde, SoUykov, et iui donna Tordre de faire retirer de la maison duVassîH-Ostrovses ëquipa(jes et ses effets personnels. La rupture était consommée.
Menchikov s'agita maintenant comme un homme qui se noie, à 1 aventure et sans confiance assurément dans les expédients suprêmes auxquels il avait recours. Aucun ne pouvait plus servir! La faveur du maître lui échappant, la terre s'ouvrait ^uus ses pit (1- Il envoya un ((nu iier au prince Michel Galitzine. La garde avait en respect le vieux guerrier et consentirait peut-être à lui obéir. Il fit rappeler Zaïkine, se repentant trop tard d'avoir substitué le Westphalien au Hong^rois. Mais Ton était aux environs de Moscou et l'autre sur le chemin de son pays. Us n'auraient pas le temps d'arriver, et d'ailleurs, présents même, ils n'eussent été bons à rien. C'était le petit Empereur qu'il fallait avoir avec soi, puisque cet enfant de treize ans tenait tout dans ses mains débiles, hommes et choses. Or dès le lendemain, 7 septembre 1727, Pierre, déjà installé au Palais d'été, prévenait la garde et le Conseil suprême qu'ils n*eussent désormais à recevoir des ordres que de lui seul. Le Favori courut au Palais et ne (ut pas reçu. Le jour suivant, en faisant retirer la f^arde d'honneur (jue le généralissime avait devant sa porte, SolLykov lui annonça qu'il était aux arrêts ( I ).
Menchikov eut une attaque d'apoplexie et fut saigné. Sa femme, sa belle-sœur Arséniev et son fils guettèrent l'Empereur au retour de Té^dise et se jetèrent a se» pieds, il >V*Ioigna sans mot dire. Les deux iémmes s'adressèrent à ^alliaiie et à Elisabeth qui accompagnaient le Souverain, mais n'eurent
SoLoviov, XIX, 14t. . *
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d^elles qu*un regard méprisant. Quelques historiens (l) ont mêlé è tort à cette tentative suprême la fioncée du Tsar. Elle
s'estimait trop! Mais Madame Menchikov eût mérité un meilleur accueil. C'était une femme universellement respectée. La jeunesse est cruelle. La pauvre créature se traîna pendant une heure aux genoux d*Ostermann sans rien obtenir. En revenant A lui, le Favori éci i vil à celui qu i! n avait plus chance d'appeler son gendre, disant qu il ne se sentait coupable d aucun crime, mais qu^ayant eu néanmoins le malheur de déplaire au Souverain, il implorait son pardon et, par égard pour ses services anciens, demanda it à être remis en liberté et con;i[édié avec honneur. Il rédigea une autre lettre, dans les mêmes termes à peu près, pour Nathalie. Toutes deux restèrent sans réponse. La fortune d^Alexachka, comme Pierre appelait son compagnon, avait vécu. Après avoir étonné le monde par ses proportions et paru déher le temps a soiidité, rédilice croulait comme un château de cartes. Bâti sur le sol essentiellement mouvant de la fantaisie souveraine, le favoritisme a toujours eu ici, comme ailleurs, ce caractère fragile, i\ai a servi d'ailleurs à tempérer ses vices.
Le 9 ^e|)temh^e, Pierre si^a un décret rédigé par Ustcrmaon qui exilait Menchikov dans sa terre d'Oranienbourg (aujourd'hui Ranenbourç, dans le gouvernement de Riazan). L*ex*favori perdait ses emplois, se» titres et ses ordres et devait signer l'engagement de n'entretenir de correspondance avec personne. En même temps l'ordre était envoyé aux églises de ne plas nommer dans les prières Tex-fiancée de FEmpereur. Le len* demain la famille quitta Pélersbourfy avec un train plus que prmcier encore : quatre carrosses attelés de six chevaux, cent cinquante berlines» onze fourgons et cent quarante-sept dômes* tiques. La foule regarda le cortège avec indifférence. Elles'in* téressait peu à ces revirements de fortune dont les causes lui échappaient et dont les elietsne la touchaient pas. On raconlaiL ^e l'exilé avait sollicité un emprunt du roi de Prusse, enpro*
(1) KoSTOMâHOV, MonogmphieSf XIV, 414, d'aprè» Lefort (Sbors^iK;, UI, 493^. Comp. MlSHMBVlTcu, /uc.ttff.
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mettant de le rembourser quand il serait empereur; qu*i1 vou*
lail «•loifjner les officiers tie la fjarde et les remplacer par ses •créatures; que le testamcat de Catberiae avait été contrefait par $e8 soins (1). Mais cela oe sortait pas du cercle de la cour. > Dans ce milieu, par contre, après le départ de Ifenchikov, les choses prirefit de jour eu jtiui . et pour ai tisi dire d'heure en heure, uue tournure plus nienaçaute pour lui. i^ierre ne s était pas résolu sans quelque appréhension à porter la main sur le colosse, qui si lon^^temps Tavait fait trembler. En le voyant maintenant jeté à terre d\ine chiqueuaude, il fut tenté de s'acharner sur lui. Il donna libre cours à ses rancunes et aux sug(;estioRS d^Élisabeth et de Nathalie, qui faisaient rage contre Tennemi vaincu, et celui-ci eut bientdt à 8*apercevoir que la dis^âce qui le frap|)ait en était seulement à son eomniencenieut et qu'il roulait sur une pente menant à (rinsori(lal)les abîmes. Les courriers se succédèrent derrière les exilés, portant des instructions qui correspondaient à de nouvelles mesures de rigueur : àVichniï-Volotchok, ordre de désarmer les serviteurs de l'ex-favori; à Tver anive de reiivoyer à Péter8bour[; les équipages et les domestiques qui seraient ju(jés superflus; à Kline ordre d'enlever à Marie Menchikov sa bague de fiançailles et d*en fermer Barbe Arséniev dans un couvent. On devine un travail féminin dans ces reprises de cruauté inutile. Le novembre, après avoir été obligée encore ù éviter Moscou dans son itinéraire, la triste caravane ga(jna Oranienbourg. La maison de Menchikov s'y trouvait dans Tenceinte de la forteresse, ce qui, eu éf^arà aux circonstances, en faisait une prison. Des factionnaires furent placés a toutes les porte» et re\-Favori ne put écrire qu en présence d'un officier préposé à sa garde (2).
Il supportait Tépreuve stoïquement, prévoyant de nouveaux coups, qui, en effet, ne tardèrent pas. Ostermann k son tour se montra implacable, en insistant pour (pi on instruisit le procès de son ancien protecteur. Le 9 novembre 1727, un oukase ordonna de procéder à l'inventaire do ses biens. Diaprés les
' (1) SoLoviov, XIX, ! V5.
(2} ËSâii>ov, L'exil (lu piitiue Mexcaikov, Annulc.% de la Patrie, iH61.
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bruits qui circulèrent rien que dans ses maisons de Pélersbourg on aurait trouvé pour deux cent mille roubles d'argenterie de table, buit millions en ducats d*or, trente millions en monnaie (1 aident, trois millions de l)ijoux et d'objets précieux. Mais Lefort qui rapporte ces chiffres les juge lui-mêiiK» peu croyables (1). Une lettre interceptée fit encore découvrir 70 pouds ( 1 , 1 20 kil.) * de vaisselle d'argent dans une cachette (2). Le 17 novembre, le Conseil Suprême prit connaissance d'un rapport du comte Nicolas Golovine, ambassadeur ii Stockiiolm, sur les avis que Tex-Favori avait fait parvenir en Suède au détriment des intérêts de son pays (voy. ci-dessus p. 44). Alors ce fut la débâcle. Le flot des accusations monta, grossit démesurément. Tout un passé d'Iniquités, d'ahiis de pouvoir, d excès de toute nature se leva contre le despote déchu, eu même temps qu'une commission judiciaire ordonnait l'arrestation de ses trois secrétaires et lui adressait â lui-même un interrogatoire en cent vingt points.
Une seule cViance lui restait : proâter de la division qui, à ce moment déjà, se mettait dans les rangs de ses adversaires.
En affirmant le crédit i^a^ué auprès de son élève, au point de paraître redoutable, Ostermann & son tour devait faire des jaloux. Gomme il avait Tappui de Natbalie Àlexiéiévna, les Dolgorookî et les Galitzine firent la cour à Élisabeth, pensant avec raison qu'elle l'emporterait a la longue. En effet, déba^ rassé de Mencbikov, le jeune Empereur montra une inclination de plus en plus grande à quitter le chemin abrupt du savoir et de la vertu» où la sœur et le précepteur essayaient de le main-
(1) SioMniK«IlI>507.
(S) Lefbrt, dépéclie do SO décembre 17S7 ooq publiée daat leSwNUiu (Aidiii* de Dresde),
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tenir. Se donnant pour prétexte les soucis du pouvoir qui main* tenant Tabsorbaient, il renonçait à toute étude; mais le Conseii Suprême qu'il avait résolu de présider désormais en
personne, ne l'en vit [)a> davantnf^e paraître aux séances. Kii décembre 1727, Lefort, esquissant un portrait du souverain, donnait les renseîgnementsque voici sur l'emploi de son temps : « Le maître n*a d*autre occupation que de courir les rues tt jour et nuit avec In [)i irices8e Élisabeth et sa Sduir, visiter • chambellan (Ivan Doi(jorouki}, pages, cuisiniers et Dieu sait encore qui...
« Qui pourrait croire que ces malavisés (les Dolgorouki)pré-
tt lent la main à diverî^es débauches, en insinuant (au Tsar) les a sentiments du dernier Kusse. Je sais un appartement attenant « le billard, ou le sous-gouverneur lui ménage des parties fines. K II travaille actuellement à la petite créature qui était chez « Menchikov, . . . à qui il a fait offrir cinquante mille roubles. . . a On ne se coueiie qu'à 7 heures du matin (1). »
Le caractère de Pierre 11 se révélait en même temps sous un jour de moins en moins favorable. 11 devenait irascible, ennemi de toute contrainte. Le jour du mariage de Sapiéha avec Sophie Skavronskaia, il quitta ht u^tjiR'nient la table au milieu du repas, il boudait sa sœur dès qu'elle hasardait la moindre remontrance. Il se mettait à boire. Rebuté de son côté, réduit à se faire malade, suivant une tactique qui devait lui devenir fami* Hère poni masquer sa déconvenue, Osterniann n a\ait plus d'espoir que dans la rencontre prochaine de 1 élève indocile avec sa grand' mère, qui certainement essayerait de rappeler le petit-fils à de meilleurs sentiments. Au lendemain de la dis» fjràce de Menchikov, Pierre avait en effet sif|né le manifeste du couronnement et les préparatifs en étaient poussés avec activité. Ainsi Eudoxie et Pierre II se trouveraient prochainement réunis à Moscou. Mais déjà la vieille Tsarine et son influence présumée étaient l'objet de compétitions ardentes. Les lettres que lui écrivait Ostermann se rencontraient avec des messages
(1) 9 et M aéeembre 1717. Ardmt de Bretde.
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OÙ les Dolgorouki faisaient assaut de prévenances. C'était peine perdue, car elle n^encourag^eait ni les uns ni les autres. Vivant dans les prières, les jeûnes et Tattente du moment qui allait
enfin la rendre aux joies de la famille, elle montrait un déta* cheineiit absolu des choses de la politique. Acharnés à se combattre, les partis en présence ne désespéraient cependant pas d'y intéresser son cœur, sinon son esprit.
A rheure du départ pour Moscou, la faveur des Dolçorouki parut ébranlée. l'^lisabelh avait réussi à iiiti t)duire dan^; Tintimité de Pierre le gendre de Michel Galilziue, Alexandre Borissovitch Boutourline, son amant déclaré plus tard, et qui Tétait peut-être déjà. En même temps, elle se rapprochait d*Ostermann, qui ne déiiiui dait pas du projet que l'on sait, tandis que les Dolgorouki en arrivaient à d'autres vues sur lu personne du jeune souverain, qui allaient se manifester prochainement. D*où Tappui donné par eux, en ce moment, à la nouvelle tentative de Maurice de Saxe, ramhassadcur d'Espagne combinant de son côté un projet de mariage entre la Tsarevua et 1 infant Don Carlos.
Le 9 (20) janvier 1728, Pierre se mit en route avec sa cour. Ce fut comme la mig^ration de tout un peuple. Les fonctionnaires de toute catégorie suivaient la personne de l'Empereur, et, cojnme le bruit se répandait que le parti aristocratique l'emportant, la nouvelle capitale risquait d'être abandonnée pour toujours, Texode prit des proportions inusitées. Pétersbourg devint désert. A Tver. Pierre gap^na la lougeole et dut j;arder le lit pendant deux semaines. Lagrand mère s'inquiéta et s impatienta. « Je n'ai même pas su quand vous êtes nés, > écrivait-elle à Nathalie, a et voici que je crains de ne plus vous « jamais voir! i Et à Osteraïaan ; w Des Qens mécbaiiL- iiiDnt « empêche de le voir pendant tant d années, faut-il que, pour K mes péchés, Dieu me refuse encore cette consolation? (1) • £He demandait à aller au-devant de son petit-fils. Quand un retard dans les préparatifs pour son entrée à Moscou le retial
(1) Goiretpondftfice, 111, iil.
PIERIIE n A MOSCOU 85
encore peudaat sept jours aux portes de la ville, elle insisla. Mais pour les organes de la sensibilité morale le vice est un poison mortel et Pierre faisait preuve déjà d^une sécheresse de
cœur qui déconcertait ses admirateurs de la première heure. 11 fit mine de ne pas comprendre ce que la pauvre vieille attendait de lui.
L^entrée eut lieu le A février, au milieu d'un grand enthousiasme. Il fait rarement défaut en pareille circonstance. D'ailleurs oii avait trop ilele»té le grand-pere bur les bords de la Moskva pour que le petit-fils n*y fût pas populaire. Mais la rencontre si ardemment désirée par Eodoxîe, si impatiemment attendue par Ostermann, fut pour décevoir les espérances communes. Petits-Hls et pelile-lilie s arrangèrent pour couper court aux effusions en mettant Élisabetb entiers dans Tentrevue. Nathalie que sa grand*mère savait acquise aux idées de la réforme, aux hommes et aux choses de TOccident, voulait éviter les sujets délicats, et Pierre reiloulait d'autres discussions d ordre intime. Il n'échappa cependant pas u quelques remontrances sur sa vie dissipée. £udoxie lui conseillant de se marier au plus vite, fût-ce avec une étrangère, il ne répondit rien, abrégea la conversation et pensa se tirer d'affaire en pi odiguantà Tancienne recluse les honneurs et les biens matériels qui lui avaient si longtemps manqué. Elle eut une pension de soixante mille roubles et une cour, où des membres de la haute aristocratie, un prince Elytchev, un prince Khiikov, un prince Lobanov et deux Lapoukhine se disputèrent les place> de pages, de chambellans et d'échansons (1). Après quoi, le jeune souverain retourna à ses plaisirs.
Osterroann se vit plus désarmé que jamais. Dans l'atmosphère de In vieille capitale, où il se reliom aient chez eux, les Dolgorouki eurent vite fait de reprendre Tavantagc. Pierre manifesta avant peu ses préférences en introduisant d'un coup deux membres de la famille, Alexis Grigorovitch et Vassili Loukitch, dans le Conseil Suprême. En même temps, Ivan Dol-
(i) Pfocèt rerbanu du Conseil Suprême, Sboksik, CI, 177*
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çorouki succédait à Alexandre Menchikov comme gprand chsin* bellan, et le Imunvjral ainsi constitué seiiibla destiné à [gouverner le jeuue prince. Il le tenait par la résolution cynique de favoriser ses çoûts de débauche, comme aussi par le souci de le traiter eu homme déjà mûr, alors qn^Ëlisabeth elle-même et les Galitzine h son exemple, sans parler d'Ostcrmunn, ne voyaient en lui qu'un enfant. Cette victoire allait se retourner contre lexilé d'Oranienbourg.
Le couronnement eut lieu le 24 février (5 mars) 1728. Quelques jours après, devant la porte du Saint Sauveur {S/)assktté Voroifi) au Krenil, on ramassait une lettre anonyme, contenant un vigoureux piaitloycr en faveur de Menchikov contre les Dolgoroukt. Ces procédés de polémiques, se substituant à la presse encore absente, étaient dans la coutume du temps. La rumeur publique attribua la rédaction du libelle aux Galitzine. Plus tard on crut découvrir que Fauteur était un aumônier d'Eudo.xie acheté par une sœur de Mme Menchikov, Ksénia Kolytchov, qui vivaità Moscou (1). De toute façon, les Dolgorouki étant mis en cause, la famille usn de sa toute*puissance pour des représailles terribles. Un décret du Conseil Supr^'tne pvouonvii la conh5catiun (jénérale des biens de Tex-Favori, son exil à Bérezov en Sibérie avec femme et enfants et T internement de Barbe Arséniev dans un monastère plus éloig;né, où elle aurait 25 copecks par jour pour vivre. Palais et maisons sans nombre appartenant au condamné A Pétersl)Our(^, à Moscou, à Oraiiii ubaum, à lambuurg, à Narva, à Koporié, domaines énormes dans trentesix gouvernements de la Grande-Russie, en Ingrie, en£sthonie en Petite-Russie (152,356 «//mtWntfjî, environ autant d^hectares, — dans cette seule province, sans compter des forêts et des |»alura(;es par dizaines de verstcs carrées), mobilier éoniptuenx, capitaux (72,570 roubles trouvés dans une maison de Moscou, où il ne mettait jamais les pieds,) tout fut partagé entre le trésor et les triomphateurs du jour. Deux bas-officiers de police ijjn'stav) ) vinieul le I() avril 17i8 annoncer la sen-
(i) MàùKin, 26 avril 1796. Aff, Êtr. Raisie.
MEiNCHIRUV EK SIBÉBiE
tence au malheureux et Tenleyèrent aussitôt dans une simple
kihitha. K[i route, la voiture lut cnror «m cjointeparun détacliemeut de soldats, qui, sous le prétexte d'une revision, dépouillèrent le condamné du peu de bagages qu'il avait pu emporter, en ne lui laissant à la lettre que les vêtements qu'il avait sur le corps, sans une chemise de rechange. On mit aussi la main sur les effets de sa femme et de «îes filles. La princesse Daria partit malade et mourut le 10 mai à Oussloiiié, aux environs de Kasan. A peine donna-t-on au mari le temps de l'enterrer . Le lendemain on l'embarquait déjà avec ses enfants sur la Kama.
Bérézov, à l,t)66 verstes de Toholsk, sur la rive escarpée de de la Sosva, non loin de son confluent avec l'Obi, est une petite ville de la Sibérie dans un désert de forêts et de marécages. L'hiver y dure de sept à huit mois, avec des gelées qui font tomber souvent le thermomètre à- 45 de^jrés Réaumur au-dessous du zéro, tuant les oiseaux et faisant éclater les vitres. De novembre à décembre, le soleil se lève à dix heures et se couche à trois heures. En juin, il ne disparaît de Thorizon que pour moins de deux heures, mais Tété ne dure que trois semaines, et au printemps et à l'automne d'épais brouillards contribuent A ensevelir le pavs dans une nuit glacée. Le ciel f'st toujours nuageux, le vent toujours très vif, avec des ouragans fréquents. Alencbikov arriva dans ce lieu de désolation en aoCit 1728. Ënfermé d'abord avec son fils et ses deux filles dans la prison de la ville, il reçut plus tard la permission de se construire une maison. 11 mania lui-meme la hache, la scie et le rabot, et, la maison bâtie, voulut encore y ajouter une église, en prenant sur ses économies pour la décorer convenablement. Il avait dix roubles par jour et gardait dix domestiques. H ne faiblissait pas, ne uionlrait ni désespoir ni dépit. Sur le bateau (jui lui faisait remonter le cours de la Kama, on Tavait vu tranquillement occupé à tourner une broche (1). A Tobolsk, comme une foule hostile acueillait les condamnés à coups de pierre, il cria d^une voix forte : « Ne frappez que moi seul. Épargnez les
(1) Lefort, 14 juin 1728, Archives de Dresde* Comp. Hemnanii, DiplomatUche Beitra^e, 1870, 1, 16.
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a femmes !» Il ne s'apitoya jamais que sur le sort des siens, se reprochant d'avoir causé leur malheur.
Les victimes de l;i lievolution, en France, ont su mourir; celles de Tautocratte, en Russie, savaieul déchoir, ce qui est peut-être encore plus difficile. Les circonstances et les conditions d*existence exceptionnelles se prêtent partout au développement de certaines vertus, comme de certains vices spéciaux. Concussionaire avéré, faux-monnaveur prohablc, Menchiiiov fut vil et sublime. On assure qu'il prit de Tembonpoint au milieu de cette terrible épreuve, en même temps que, très frileux autrefois, il s*açuerrissait au froid. Mais Tapoplexiele ;;ueltait, el une seconde attaque survenant en novembre 17^9, il ne trouva personne à Bérézov pour le saigner à propos. Il succx>mba à 56 ans. Un mois après, sa fille préférée, Marie, rex-fiancée du Tsar, le suivit au tombeau. Le chagrin qu*il éprouvait en la voyant dépérir avait contribué à hâter sa mort.
Une tradition veut que la mallieureuse jeune fille se soit unie en Sibérie à un prince Fiodor Dolgorouki, fils de Vassili Loukitch, qui, ayant reçu la permission de voyager à Fétranger, en aurait profité pour suivre celte grandeur déchue, passionnénieuL épris en dépit de ses dédains. La découverte, en 18:25, à Bérézov, d'une tombe, que 1 on supposa être celle des Menchikov et où. se trouvèrent deux petits cercueils d'enfin ts, donna du crédit à cette légende. On imagina que la princesse Dol^^orouki était inurte en couches de deux jumeaTix morts-nés, qui turent enterrés avec elle(l). On trouva même des preuves matérielles paraissant confirmer rhypolhèse du mariage : unefourrure précieuse conservée dans la famille du prêtre qui avait béni Tunion et y passant pour un don de Tépoux à cette occasion ; tin uiédaillon en or avec des cheveux de la princesse, déposé par lui à Téglise de Bérézov après la mort de sa femme (2).
On peut excuser le romancier allemand qui s'est emparé
1; Ciioi iiiiiaKi, £«^if«es, 1893, p. 120 et sniv.
r2) Tableau iopo{]ra|>hiqur de l'Oural, publié «n 1852 par le Département lopugraphique du minislèrc de la guerre, p. 86.
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d*un sujet aussi fortement documenté; (I) bien qu'à mes yeux le roman soit pour diminuer, en ce qu'elle a, lii toi Ifjtiernent, de noble, de Hcr et de louchant, la (injure de i béruïue. Par malheur — c'est plutôt un bonheur dans la circonstance — rhistorien est tenu à plus de méfiance. Bërëzov était étroitement surveillé à cette épo<|ue; on n*y mariait pas les gfens en catimini, et aucune trace de ce niariarre-Ià ne s'est conservée dans les dossiers de la police eonteinporaîne. Marie Meactiikov méritait le surnom que lui donnait Pierre, et il n'est pas pro* bable que la statue de marbre se soit animée sous le ciel de Sibérie. £nBn, la jjétjéalo^ie des Dol^jorouki au xvin* siècle est connue dans tous ses détails, et le prince Fiodor n'a jamais existé (â). La fille a vraisemblablement été enterrée auprès du père; mais la tombe a disparu. Creusée sur les bords de la Sosva, elle a été emportée par les eaux.
Les deux iiitres enfants du Favori furent ttio.^ de l'exil et de la misère par un de ses successeurs, Biihren, sans qu'aucun sentiment de pitié généreuse ait eu part à cet acte de clémence. Les banques de Londres et d*Âmsterdam où Menchikov avait déposé des capitaux considérables — neuf millions de roubles d'après certains rapports — s étaient refusées a en opérer la restitution entre les mains du gouvernement russe. Buhren imagina donc d'arriver à un accommodement, en faisant épouser à son frère Gustave la fille du défunt. Le fils recouvra en même temps le titre de prince, ainsi (jue deux mille serfs sur les neut mille qui avaient appartenue son père, et il lut enseigne dans le régiment Préobrajenski, après avoir été lieutenant-général. Sur les sommes dont les banques consentirent alors à se dessaisir, Madame Gustave Biihren eut un million, et son frère partagea le reste avec le trésor. Gustave leuclit sa femme très uiaiiieureuse, et elle mourut ea 1737 sans laisser crenfants (3) .
(1) Augniie Lafootaioe. Son ceovrc a été traduite en ruue tout ce titre : • Le
« Priace Fiodor Doloobodbi et la Princeme Marie M v. «
(S) Mt&H«]B?m:a, /oe. cit.
(3) DoLOCBOtiKOr, Mémoirett I, Î87.
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Cependant Pierre II s^omusaît. En avril 1728 la nouvelle de la naissance à Rie! d*un fiU de la Duchesse de Holstein, le
futur Pierre III, fut rocrasion de grandes fêtes. Il y eut un haï ina(j[iiifique à la cour, où 1 on remarqua i'ab&euce de Nathalie. Elle avait prétexté une indisposition; mais on sut qu'elle s'était fait conduire chez la Duchesse de Gourlande pour y passer la soirée, et les commentaires allèrent leur train. On la disait jalouse d'ÉIisabelh emportée à son tour par la iblie de débauche où l'existence de son frère s'en allait à la dérive et brûlant d^unc flamme incestueuse, Égérie transformée en Bacchante. Après avoir attendu assez longtemps, Pierre ouvrit le bal avec Si» latiie. puis, contrarié et maussade, se retira dans une ]>lôre voisine pour boire avec ses compa(;uons habituels. Élisabelli continua à danser et soudain le jeune Empereur 8*aperçat qu'Ivan Dolgorouki n'était pas à ses côtés. Il rentra brusque* ment dans la snlle de bal et sa figure se contracta : ËHsabeth et le jeune hoimne dan>al('nt ensemble, et, rou^je de mouvement et de plaisir, les yeux noyés et la gor(je haletante, la Tsarevna semblait oublier le monde entier dans Tivresse de rheure présente. On raconta encore qu'Ostermann excitait cette antre jalousie pour laire échec aux Dolgorouki et pour servir aussi son projet favori (I) .
Après Pâques, Pierre alla à la chasse avec ÉUsabeth et Nathalie ne fut pas de la partie, sérieusement malade maintenant, minée par le chogrin, avec des symptômes de phtisie. Maib le C'on^cd Snprtme et la Ccnéralùé eurent ordre
(1) Di^pècbes du duc de Liria, Dix'hmtième siècle, II, 59. D*aalre« estraito de ce» dp|i4^cLe« ont été publiés par V Antiquité nu$e^ et un Journal compote avec la Correspondance da TAmbatMldeur et conservé ans Âff. Etr. (Mém. (>t Doc, yoI. Vlll) contient «>tirore quelques textes omis dans ces piiitlic.ition-). 3c n'aipumalheureusement utiliser une édition espagnole qui a paru récetninent.
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d'accompagner le Tsar dans ce déplacement qui devait durer plusieurs mois. Cinq cents équipages allèrent de domaine en domaine, campant dans la forêt on dans la steppe. On chassait le loup, le renard, le lièvre, avec des chiens anglais; le gibier à plume avec des faucons et des éperviers dressés. On prenait aussi Tours, mais le Tsar alors se tenait à Técart. Déjeunes et vigoureux valets portant la livrée de l'équipage : caftan vert avec ceinturon d or on d arj^jcnt, culotte rouge et bonnet d hermine, attaquaient la héte avec des fusils ou des épicux. Les chasses étaient suivies d'interminables banquets dans le vieux ^ goût moscovite. Des marchands en foule installaient leurs bazars dans le voisinage des campements, où Torient a>iatifîn(» revivait ainsi, au gré des Dolgorouki, qui espéraient lane perdre pour toujours à leur jeune roatlre le goût de St-Pétersbourg et de la vie civilisée.
Pierre se plaisait en elïet de jour en joiu' davantage au sein de cette existence nomade, dont Elisabeth paraissait s'accomoder aussi, alors que son danseur de tantôt, Ivan Dolgorouki, plus raffiné et tourmenté par le regret de plaisirs plus variés, arrivait à s'en lasser promptement. La scène du bal n*eut pas de lendemain, les parents du jeune homme travaillant euxmêmes maintenant à Téloigner de la personne du Tsar, pour mieux garder celui-ci à leur discrétion. Et Pierre le vit sans regret reprendre fréquemment le chemin de Moscou, où d autres enLn prises galantes sollicitaieiil sa présence. Tne liaison avec la princesse Tronbetzkoï, dont il insultait publiquement le mari en le plaisantant sur son infortune, dut rassurer Tempereur et ôter à Élisabeth ses illusions, si elle en avait, la (ante et le neveu restaient en téle-à-tele dans la
joie des exercices violents et des fêles rustiques qui les charmaient également, dans l ivresse de l'attrait voluptueux qui les tenait attachés encore Tun à Tautre.
A la fin de mai, la mort d Anne Petrovna jeta un voile de deuil sur cette iéte perpétuelle, sans Tinterrompre. Le corps fut ramené à Pétersbourg, mais Pierre ne songea pas un instant à s*y rendre pour Penterrement, et le jour de sa féte il y
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eut bal comme à Tordinaire. En juillet, une invasion de Tatares en Petite-Russie nécessita l'envoi d'un corps d armée, en même temps que la menace d'une coalition entre la Turquie et (a Suède appelait Tattention du public sur Tétat de la flotte qui dépérissait. Les envoyés de TEmpereur et de l'Espa^jne s'unirent à Ostermann pour en^ja^jer l'Empereur à revenir. Il ne voulut rien entendre. Sa passion pour la chasse redoublait à Tapproche de l'automne, mêlée à une inclination nouvelle, dont les Dolgorouki avaient savamment préparé Téclosion. A Gorenki, domaine d^Âlexis Grig^orowitch, cbeFde la faïuille, où celui-ci s'était infjénié à attirer le Souverain, Elisabeth avait trouvé des rivales, possédant sur elle le double avantage d*une attitude plus déférente et d'une conduite moins irrégulière. Â peine en effet Ivan Dolgorouki eùt-il cessé d*iuquiéter Pierre, que Boutourline se substituait h lui, et pour snivre cette autre fantaisie, la Tsarovna se dérobait à son tour à la société de son neveu. Elle rentrait à Moscou et, sous prétexte de pèlerinages, courait les monastères voisins, faisant trente et quarante verstes à pied en compagnie d'une seule femme de cliamljrc et do >ou aiiiaiiL Ouand Pierre la retrouvait entre deux de ces escapades, elle était malade de Fatigue, et ne faisait que se plaindre de ses embarras d argent, dans lesquels Boutourline était probablement pour quelque chose. Gomme chez sa mère autrefois, on faisait chez elle une terrible dépense de vin {[ ). Les filles d'Alexis Dolgorouki ne donnaient au jeune prince aucun de ces dégoûts, et l'aiuée, Catherine, dressée par son père à des manèges de coquetterie savante, discrètement poussée à de troublantes intimités, rêvait déjà de mettre à son doigt la bague enlevée à. Marie
Ment liikt>\ .
En novembre 17 28, la maladie de Nathalie s'aggrava. Elle s'en allait de la poitrine, et c'est avec peine que Pierre s'arracha aux délices de Gorenki pour la voir mourir. Avec elle
disparaissait la dernière reï.source d'Ostermann et des diplo-
(1) Dépêches de Liria, Dix-huiliéme siècle. 11, 110 et «uiv.
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mates étran/jers, qui désespérèrent de faire revenir le Tsar u St-Pétersbourg et de l'engager à s'occuper d'affaires. Le vicechancelier parla même de se retirer (Ij. Ils avaient essayé en vain de tirer parti de la catastrophe, en falsifiant une correspondance <|ue la mourante consentit à remettre à son frère. C'étaient des lettres de I hapeiutnce et du prince Eugène, on Tune et Tautre faisaient des vœux pour que Pierre retournât sur les bords de la Neva (2). Ils tressèrent des couronnes sur la tombe de la pauvre princesse, en lui attribuant tous les mérites et toutes le> \ortus. J'auiai.> trop de ref^ret à les effeuiller. Mais le jeune Empereur ne se laissa ni toucher ni convaincre; it passa une partie de l'hiver et le mois de février tout entier k Gorenki et, en mars 1729, partit pour une nouvelle campaf^fne de chasse avec Alexis Dolgorouki, sa femme, ses Hls et ôtf lilles. Elisabeth n était pius conviée à l accompagner et restait à Moscou, où on commençait à parler publiquement du mariage du Tsar avec Catherine Alexiéiévna. L'événement fut en effet décidé au cours de Tannée.
Les Dolgorouki, filles d Alexis, étaient trois. L ainée, ù^cc de 18 ans déjà, très belle, avec une taille magnifique, un teint éclatant de blancheur sous une forêt de cheveux noirs et des yeux de flamme, très hardie aussi, impérieuse et hautaine, parut la plus propre à faire la conquête dont dépendait Tavenir de sa famille. Élevée à Varsovie dans la maison de son g^nd-père, Grégoire Fiodorovitch Dolgorouki qui occupa avec distinction divers postes diplomatiques, elle avait encore sur SCS sœurs la supériorité d uiàc éducation qui développait les
(1) Lefuri, 29 novembre 1728^ Archives de Dresde. Comp. Hehrmam:*, Dipl. Bjutiac»», 1, S5.
(2) Dépèclief de Uria, loe, et(. II, 117.
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ressources naturelles de son esprit (1). Elle s*acquiUa à mer- Teille d*ttQ rèle qui ne convenait qoe trop bien à son tempérament et â son ambition. La cbasse, ce printemps, fiit en
partie double. En plaine et cii forêt, comme sous la tente, à rheure des banquets et des jeux de société qui alternaient avec la danse le long des soirées» Catherine se trouva toujours à côté du Tsar. Elle ne manqua ni une occasion de se laisser prendre un baiser a la laveur d une discrétion perdue, ni une rencontre lortuite à la brune dans lea endroits écartés.
En mai, Ostermann essaya encore d*une diversion, en organisant des manœuvres aux environs de Moscou, où il comptait que le jeune souverain se prendrait au plaisir de jouer ;ui soldat. Mais Pierre venait de décider qu il irait jusqu u iioblov pour chasser dans les environs et ne reviendrait que pour sa fête, en juin. Les membres du Conseil Suprême prirent alors le parti de se retirer, eux aussi, dans leurs campagnes, le vicechancelier le> uiiiLa lui-même, et il n'y eut plus de gouvernement. Le Tsar ne reparut, en effet, à Moscou que le 21 juin, et seulement parce que les moissons levées empêchaient la chasse. On le juçea entièrement accaparé par les Doiçorouki, et, rautoitmi' venant, on fut confirmé daii.> cette ojnuion, en voyant qu il se préparait à repartir en chasse pour un temps indéterminé. Deux cents chiens courants, plus de quatre cents lévriers composèrent cette fois son équipage, qui s'amplifiait toujours. En peu île temps, rpiatrc mille lièvres, cinquante renards, cinq loups et trois ours furent tués ou forcés. Mais Tesprit mobile et le caractère capricieux du jeune souverain laissaient voir en même temps des symptômes de lassitude et de désenchantement. Quelqu*.un le complimentant au sujet d'une clias»e particulièrement fructueuse, il répondait avec un méchant sourire : » J*ai fait mieux, que de prendre trois ours; « je mène avec moi quatre bêtes à deux pieds » • On comprit qu*il voulait dire Alexis Dolgorouki et ses filles. Le même jour on joua aux gages et quand il sut que, gagnant, il aurait encore
(i) Kaiinov, La comtetw GoLOvbisb et «on temps, p. IM; DoummiOdkov, Mi-
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le bonheur d'embrasser la belle Catherine, Pierre sortit brusquement.
Était-ce qu'il arrivait à voir clair dans ie jeu de l'ambitieuse famille et à se coavaincre qu'eu lui sacrifiant Menchikov il n'avait fait que changer de tutelle? Ou bien les avances de la
jeune fille l'infiiiiétaicnt-elies, dans leur tt'inénU' j>r(>\ otjuanle? A une époque où rien ne taisait eucore prévoir la brillante destinée qui plus tard lui parut promise, elle s'était laissée aller à écouter les déclarations d'un comte MillesimOi attaché à Tainbassade de l'Empereur et parent de l'ambassadeur. Établis en Doheme depuis le (|uin4&icme siècle, ces Millesimo étaient une branche de l'antique maison italienne des Caretto, marquis souverains de Savone et antres lieux, il n'y aurait donc pas eu mésalliance. Le commerce des deux jeunes ^ens prit pourtant un caractère clandestin. Des rendez-vous furent organisés chez le résident de Hollande et « les poulets marchèrent », s'il faut en croire Lefort (I). D'après d'autres témoi(;nages, on en arriva même à des fiançailles (2) La famille ayant, depuis, porté ses regards plus haut, l'attaché d'ambas» sade fut prestement éconduil et ('.atherine passa pour une victime. Ce que nous savons de son caractère est pour nous faire croire que le sacrifice foi assez volontaire de sa part. Mais on en jasa k Moscou, et Pierre put être instruit du roman et des circonstances qui ravaicut fait tourner court. En avril 1729, allant à la datcha du comte Wratislaw, Millesimo eut l'imprudence de tirer quelques coups de fusil dans le voisinag[e du palais impérial, au mépris des interdictions très sévères, publiées à ce sujet. Une patrouille l'arrêta et le conduisit chez Alexis Dolfjorouki, u l'iin des jjrenadiers allant devant, l'autre derrière et ce dernier tenant un fouet à la main pour faire
(i) Dépèche du 9 déccinhre 172K, Archive* de Dretde. Gomp. Sborsiik, V, 319.
(S) Lady Uondeau, femme du Héaident anglais à Moscou, l'affirme dans ses lellr<>«. Edition in.jlaise ilei774; édil. russe de 1874): BanCy» li-K.»mién»ki, dans •a Biographie ilcg QénéraltasimeB, 1840 (I, 1(k>) n*a coutrcdil sou icmoignage qu'en cunfuudaul Cathcriue liolgorouki avec sa sœur Hélène. Voy. MllLlMtéviïGS, /oc. cit. Gomp. rapporte confidentiek de Holieiabols àaa Brudiner : « La Buttie siH» Pierre II. • ifetMifer de l'Europe, 1996. • .
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avancer le prisonnier » , rapporte Magnan (1). Après avoir fait
quatre versles à pied en cet équipafye par des chemins (iéforacés, on devine dans quel état le inallieureux jeune homme »c présenta devant le grand maître de la cour. Alexis Dolgforouki occupait maintenant ce poste. Il fît semblant de ne pas reconnaître celui qu*on amenait ainsi qu'un malfeiteur, invoqua ensuite les ordres du souverain, et Millesimo insistant j>our avoir satisfaction, il finit par lui tourner le dos grossièrement. L'incident fit un bruit énorme. Le corps diplomatique prenant fait et cause pour la victime, Ostermann eut toutes les peines (lu nionJe a arranger 1 affaire, et Pierre ne fut pas encore san» eu être averti.
Quand le Tsar parut donc refroidi à 1 égard de celle qu^on désignait déjà comme la future Tsarine, les causes de ce changement n'étaient que trop faciles à soupçonner, en dehors
même de l inconstance dont le jeune prince avait déjà donné d'autres preuves. Mais la famille s était trop avancée pour battre en retraite. On a imaginé un téte-à-iéte industrieuse* ment ménagé par elle à ce moment et qui aurait mis Pierre dans le cas de faire honneur à un engagement contracté en (jut lque.-^ Mil uutesd ivresse amoureuse (l2). De façon ou d'autre, il se trouva pris, et le 22 octobre 1729, jour anniversaire de sa naissance qui fut célébré à Toula, Catherine figura déjà comme sa fiancée. Le 19 novembre suivant, avant réuni au palais Lefort, à \foscnu. le Cnnst^il Suprcme vl la GénéraUtéy le Tsar annonça oiiicieilcment son mariage dont les préparatifs commencèrent aussitôt.
Mais pendant que les Dolgorouki dressaient ainsi leur piège et qu*oublieux de son rang et de ses devoirs, le fils d^Alexis mordait à rap{>ât, que devenait l'hérilafTc de Pierre le Grand? D'après une note retrouvée dans les papiers de la famille, de février 1728 à novembre 1729, il v avait eu huit mois de grandes chasses, dont Tune ayant duré cinquante-cinq et
fi). 14 avril 1729, AfF. Étr. Huwie. ' (f) DoLconouKOT, Mémoireiy I, 295;. Lefort, dépftche da 6/17 «vriMTaO, Ai^ chivea de Dmde*
CHAPITRE V
OUGARCaïC ET ANARCHIE. — LES HOUMES d'EN HAVT
I. La succession de Menchikov. — La (»arti oligarchique. — Lm Galiuine et le* Dol{{orouki. — Partage dn pouvoir. — Absorption et décoiiipotition dc«font lion« f|ouvernefncnta!e*. — Le Coneeil Suprême et le Sénat. — Effar»'rneni de Pierre IL — Il Uésultals. — Désorganisation t\r I.i liante ot de la l)a.sse police. La suppression du Preoùrujenski Prikase et se» coneéi|ueuces. — Incendicf cl brîganda^. Eêkm inimeHwax. de lagblation. — Sfetnie» économiqiiea avaiitageuief dues à l'iuitiative d'Ottarmaan. — Défaillanoet de tes cotlègne*. It fait à lui seul office degooveraeinent. — Dépérisse tuent de r.innt'f? et de la flotte. — Arrêt dans le mouvement intellectuel. — Troubles religieux. — Politique «rattente au dehors. — On sauve encore la iaçade. — Expansion .lutoma'-' tique en Orient. — Traité ave* la tlhiiie. — L*expé«litîon de Bebrin;;. — IIL Inertie générale et tendance rétrograde iuKuiHsammeui compensées par ces pn>grès. — Jugeraenc det obverrateor* conteaporaint. Opinion* oonCradictoim. — Gomment le gouvernement de Pierre II a été populaire* — Otigarchie a^ntistant à l'anari hie. — Bienfait* provi*oire« du régime. — Raison* qui ont permit à la Ru*Me de le supporter. — PerspectÎTes d*air«nir.
La chute de Menchikov fut l'œuvre d*un caprice du souverain et d*une întri^e de cour; mais Pierre et ses courtisans
éinni incap<ii>les de recueillir rhérita{;e politique du « Léviatliuu » , la succession échut au parli oli^jarchique qui la guettait depuis longtemps.
Les Galitzine y figuraient en apparence au premier ranç. Le prince Dnaitri Mikhaïlovitch était entré uu des premiers au Conseil Suprême, Né en 1 GG3 et faiiié des quatre fils du boïar Michel Ândréiëvitch, il évoquait le souvenir de Vassili Vassilé*
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yitch, ramant de Sophie (1), son cousin g;ermain. Il avait avec lui plus qtt*une parenté de san^j, fait comme lui pour donner
une idée de ce que la civilisation aurait pu devenir en Russie sans Tinitiative violente de Pierre le Grand. Un Russe de l'ancien type. D'âge mûr déjà à l'époque des réformes^ passionnément attaché aux traditions de famille et aux coutumes nationales, ne permettant pas à ses frères cadets, Tun feld-maréchal et l'autre sénateui , de s'asseoir en m présence avant qu'il les y invitât, il n'en possédait pas moins à sa podmoskovnaia (propriété de la banUeue de Moscou) d'ArkhangielskoYé une bibliothèque de six mille volumes avec des traductions en russe de Machiavel, de Grotius, de Locke, de Pufféndorf. C'était bien, à part cela, la demeure d'un ancien boiar : une maison en bois voisine de l'église; trois grandes pièces (sviéiUtsy) en tout; des icônes dans les angles ; des bancs de chêne sous les murs; des poêles en faïence jaune; des fauteuils recouverts en cuir; un lit en bois de sapin avec draps et oreillers en coutil; un bain attenant à l'une des chambres, et dans la cour, des bâtiments de plus modeste apparence, contenant les cuisines» la cave, le garde-manger. Une grande simplicité partout; mais, dans le parc immense , des serres encore, aussi vastes que la maison et renfermant des plantes rares (2).
Bien qu'il critiquât le renvoi d'Eudoxie, le procès d'Alexis ainsi que le mariage de Pierre I*' avec Catherine et parlât de celle-ci avec le plus grand mépris, Dmitri Mikhaïlovitch fut non seulement epar<;né pendant le {jrand rè(][ne, mais toujours entouré d'égards. Le Tsar \ euait souvent l'entretenir de ses projets et attendait patiemment que « le vieux » eut fini ses prières. Aristocrate convaincu, le maître d'Arkhangielskolé se faisait uo idéal de la constitution suédoise. 11 avait vu du pays. En 1697, à trente-quatre ans, il était allé étudier en Italie. En 1701 il fut ambassadeur à Constantinopie, puis, de 1708 à 1721, gouverneur de la Petite-Russie, où il s'appliqua à grouper les meilleurs éléments intellectuels du pays, conservant,
(1) Pierre le Grand^ p. 24.
(2) ZABiBLUiii, £siaU sur l'Uisloire et l'Auti(|uité ruwe, i873, p. 331.
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après son retour à Pétershour^, des relatioos suivies avec l'académie de Kiev. 11 parlait plusieurs langues et n'eu détestait pas moins les Allemands. Très autoritaire, ne souffrant
pus la contradiction, il se rapprochait parla du type d'Ivan III et de son terrible petit-tîls. Aini du progrès, mais délestant les innovations hâtives, il se révoltait surtout contre la révolution que Pierre 1*' prétendait opérer dans les mœurs, celles du souverain n'étant pa$ propres à lut faire goûter le changement. « C'est cela qu il veut lucUie à la place! Tentendait-on dire.
Vainqueur de Lœvenhaupt à la bataille delà Liësna, «cette mère de Poltava » , comme disait Pierre, le frère de Dmitri, Michel, jouissait d*une grande réputation, même parmi les étrangers, u Dans tout autre pays moins barbare » , écrivait le duc de Liria, « il eut été un grand homme (1) » . Avec de grands mérites, ni Tun ni lautre ne possédaient quelques-unes des qualités qui font les hommes d*Ëtal, coup d*€eil prompt, expérience, énergie, et manquaient totalement de celles qui font les iioiuiiies de cour.
Â ce dernier point de vue, les Dol^jorouki leur étaient intiniment supérieurs. Vassili Loukttch, « le plus aimable et le plus poli des Russes » au témoignage de Bassewitz, avait commencé sa carrière diplomatique à la cour de Louis XIV et s*en souvenait. Pendant un séjoui du treize années à Paris, il avait vu d'assez près la révolution anglaise de 1(}88 et de plus près encore les excès de despotisme auxquels aboutissait le règne du Roi-Soleil. De cette époque dataient aussi des relations avec les Jésuites qu'il se plut à entretenir après son retour en Hussie. A Varsovie, il s'était fait, depuis, le confident de Mencliikov pour les affaires de Gourlande, sauf à se brouiller avec le Favori après Pavènement de Pierre II. A Mittau,il avait connu Anne qui apf)réciait ses manières affables. Il n*était pus, on le voil, dépoursii de souplesse. Ses cousins germains, Alexis, Seiîge et Ivau Grigorovitchy, d'éducation uuUe, d esprit grossier, demeuraient attachés aux idées rétrogrades, parmi les*
^1) Correspondance, Addiuons, AntiffuUé russe, 1873, 11, 39.
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quelles ils mettaient en première place le souci des intérêts de famille et le désir de gagner la laveur du maître. Un autre parent, Michel Vladimirovitch, faisait bande à part avec son frère, Vassilf, qui, soldat ayant fait d'assez bonne besogne sur les rives de la Caspienne, se distin(j{uait par des habitudes de franchise brutale.
La famille paraissait ainsi divisée elle-même en deux camps. Elle se ralliait pourtant dans les f^randes circonstances et elle s'eiUeiulit encore «Tvec les (îalilzine pour partager avec eux au Cotisril Suprême la direction des iilfaires intérieures, qui échappait à Menchikov. Pour les affaires extérieures, Vassili Loukitch paraissait indiqué ; mais il dut bientôt avouer son impuissance à se reconiiaili t; (hnis le réseau compliqué des relations et des combinaisons diplomatiques. Ce lot f^lis&a ainsi aux mains d'Ostermann, déjà désigné par son poste de vice-chancelier à en prendre soin et admis en février 1726 parmi \es viérkhoimiki (hommes d'en haut ' , comme ou appelait communément les membres du f onscii Suitrcme,
Déjà commencée sous Catherine, l'absorption progressive, an sein de cette assemblée, des pouvoirs et fonctions nominalement réparties entre les divers organes du gouvernement se précipita mamlenant. l.e Conseil fil disparaître successivement la Chancellerie des Domaines, puis le bureau de la Police d'État, communément appelé Préobrajenski Prikase et s'occupa nt aussi jusqu'alors ou étant censé s'occuper de la police ail m luistrativ c. Les Collé{;es de la (iuci re et de rAmn uuté, qui du vivant de Tlmpératrice conservaient un reste d'indépendance, durent accepter une situation strictement subordonnée. Aussitôt après la chute de Menchikov, le Conseil les mit en demeure de lui envoyer des rapports sur les moindres détails de leur administration. Dans le domaine administratif comme dans le domaine judiciaire, il entendait désormais avoir partout la main, en même temps qu'enlevant au Sénat sa fonction législative, il la développait jusqu'à toucher à rorganisalion de l'État, comme dans lu question du Ileitnanai en Petite-Russie*
tôt
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Le Sénat ainsi dépouillé eut pourtant sa part. A mesure qu'il cessait d'exciter la jalousie du nouveau pouvoir, â mesure aussi que celui-ci prenait (j^oût de plus en plus aux problèmes
de la iinule politique ^gouvernementale, une tlecuiuposition des fonction^ tr(>|> ovldemeut usurpées s'opérait au profit de rassemblée déchue. Par une sorte de cboc en retour elle se trouva saisie d'un certain nombre d'ai^ires que « les hommes d'en haut jugeaient indignes de leur compétence. Ainsi, en niuiuenl de la suppres.-ioi» du i'rmln ajens/n' Pnkase^ elle herila de la police administrative. A vouloir tout prendre, le nouveau souverain, je veux dire le Conseil^ s'apercevait qu'il ne pouvait tout garder et il n'arrivait qu'à démonter rouage par roua^je la iuaciiinc agencée par i'ierre le Grand au prix de tant d efforts.
Le moteur nominal de cette machine restait à Técart. Après avoir fait acte de présence aux séances du Conseil et acte de vigueur contre Menchikov, Pierre II s'effaça, disparut dans le
tourbillon jo^i'ux <lunt j'ai essaye de donner une idée. Ostermann et Alexis Dolgorouki eurent mission d abord de servir d'intermédiaires entre lui et ses Conseillers. Mais cette double courroie de transmission se montra bientôt hors d'usage. Le yice*chancelier se confinant dans les affaires extérieures, auxquelles le jeune souverain ne voulait ni ne pouvait i iai entendre et dont u les hommes d'en haut » se désintéressaient euxmêmes, et le précepteur en second s'absorbent avec sa tribu dans les intri^es de cour, tous deux se disputant les préférences de leur t U ve, on ne les vit pas plusijue lui paraître aux séances. Je passe aux résultats.
La suppression du Préohrajenski Pnkase provoqua une |p>ande joie. On ne tarda cependant pas à s'apercevoir qu'un
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nom justement détesté avait seul disparu. Les prisons ne désemplissaient pas el les crieurs du sioro i dielo (1) continuaient leurs lugubres pratiques. Au cours de i*année 1726, un petit clerc de bureau, Vassili Fiodorov, dénonça un capitaine en retraite, Kobyline, à raison de propos séditieux prononcés par lui. Il veut exécution capitule et confiscation des biens du condamné. Mais le dénonciateur se plaignait : dans la dépouille de sa victime ii n'avait reçu qu'une vache avec son veau, un peu de foin, quelques oies et quelques dindons, ce à quoi la veuve du supplicié avait ajouté une volée de bois vert. Il citait l'exemple d autres fIofi>isi, hff,-i (dénonciateurs) en ^praTid nombre, dont le zèle était mieux récompensé (2). En 1728, dix-huit habitants de Smolensk, coupables de s'être laissé convertir au catholicisme furent ramenés dans le giron de Forthodoxie par des procédés que les plus féroces agents de l'institution abolie n'eussent pas désavoués. Le bourreau y travailla, knoute et hache en main (3).
Voilà pour la haute police. L'autre ne gagna pas beaucoup à passer aux mains du Sénat. Le 23 avril (3 mai) 1729 un (;rand iiicciulie éclatant an faul nm alU inand de Moscou, des soldats de la garde étaient requis pour réteindre. Magnanqui les vit travailler rend compte ainsi qu'il suit de la besogne qu*ils firent : • Fondant comme des enragés dans les maisons du quartier menacé, il les enfonçaient à coups de hache et ensuite les coffres, armoires et ca^t's, eL \olaient tout ce qui s'y trouvait, menaçant les hôtes qui voulaient s opposer à leur fureur de leur casser la tète... On leur a vu couper jusqu'aux cordes des puits pour empêcher qu'on ne puisse avoir de Feau » . Les ofïiciers n'osaient intervenir. La foule applaudissait : « Laissons .griller les Allemands ! » L arrivée de l'ierre II sur le lieu du sinistre mit fin au désordre; mais Ivan Dolgorouki, en sa qualité de capitaine des gardes, empêcha la punition
(1) Pierre te Grand, p. 194.
(2) Lectures de U Société pour Tétude de l*IlMt(nrtt et de rAmirjuiié rnue, II, ti'».
(8) Dépêchée do due de Lirie, DiX'huUième sitcte, II, 105.
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des pillards et il y eut cent vinfjt maisons de brûlées (1).
Le brigaiida(je à main armée prenait simultanément des proportions inquiétantes sur toute Tétendue de r£inpire.' En 1728 une bande, envahissant le villagre de PracherOt propriété du prince Rourakine dans le district d*Alatyr, brnluit deux églises et deux cents niuisons et massacrait l in» tendant (:2).
Incapable de faire respecter les lois existantes, le Conseil Suprême s*avisa cependant de foire de la législation. L^œuvre de codification n^ayant pas avancé sous Catherine, quelqu^un
8*avÎ8a que sous Alexis il y avait eu des députés pr()\ mciaux convoqués pour cet objet. Un retour aux traditions d'avant la réforme était pour tenter les Viérkhovniki. Ils imaginèrent de réunir à Moscou une nouvelle députation, dont les membres nommés par la noblesse, à raison de cinq par gouvernement, recevraient 50 copcciis d indemnité par jour. L'expérience fut lamentable. Les hommes de quelque valeur étaient déjà au service; le rebut que les provinces envoyèrent^ faute de mieux, se montra incapable de tout travail (•^).
Une commission pour la l evision des lois rommerciales fit d'un peu meilleure besogne : abaissement des impôts sur le chanvre et sur la bijouterie; suppression du monopole pour le commerce des tabacs étrangers, du sel, des pelleteries sibériennes ; mesures pour Pamélioration du chan(][e . L*État demeurant encore le fjr«in(l [uoducteui iiu]u>tiicldu pays, la commission imagina de retenir à l'étranger les bénéfices réalisés sur la vente de ses marchandises, potasse, goudron, fers de Sibérie, suifs, caviar, et d'y créer ainsi des disponibilités pour les besoins du Trésor. La liberté accordée en 1728 à la fabrication et à la vente du sel, aiusi qu'à rexploilation des mines au delà de Tobolsk, un nouveau règlement pour les lettres de change publié en 1729 complétèrent heureusement cet ensemble de réformes éminemment propices au développement des ressources maté-
,1) Macn4», 9 luai 1729. Aff. Étr. Russie.
(S) Soi4>TiOT, XIX, 176.
(3) Soi'Otiov, XIX, 175. Voy. auisi Becneil Complet des lois, d* MIS.
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rielles du pays. Mais le Conseil Suprême n*y eut aucune part. La commission pour le commerce, Toire le gouvernement tout entier à partir de 1728, — ce fut Ostermann, qui devait pro-
f^ressivement se substituer, dans tous les départements, auvcitfaillances de ses collègues, il avait beau ne vouloir faire que de la politique extérieure; ils lut forçaient la main , en ne voulant ou en ne sachant rien faire. Â son défont, la machine menaçait tous les jours de s'arrêter. Quand il s'absenta, elle cessa de fonctionner en effet.
Il évita longtemps de se mêler des choses de l'armée et de la flotte. Le résultat fut que Tune et Fautre tombèrent à Tabandon le plus complet. Le Collège de la [;uerrc n'ayant plus de président depuis la chute de Menchikov et ie président y ayant jusque là tenu lieu de tout, il fut question d'une commission encore pour le remplacer et remédier à une désorganisation dont on apercevait les symptômes menaçants. Il ne se trouva personne pour la réunir. La Hotte fondait à vue d'œil. Abandonnant, pour des raisons d'économie, la construction de gros navires, on décidait de ne mettre en chantier que de simples galères; mais les chantiers restaient vides, et la raison en apparaît suffisamment dans le procès qui en 17^27 mettait en cause raniiral Zmaiévitch convaincu de vol, condamné à mort, puis grÂcié et envoyé à Astrakhan, comme commandant de port, pour y exercer sans doute la même industrie. (1)
Vous imaginez ce que le nioux enieiit intellectuel, déjà fort en décroissance sous le règne précédent, pouvait devenir dans ces circonstances. On continuait Tœuvre de cartographie commencée sous Pierre 1**, mais ses progrès se montraient de plus en plus lents. L'Académie des Sciences n'échappait ou néant qu en tombant dans le ridicule. Le 2i février I72î), on y célébrait le couronnement de l'Empereur par une séance publique où le professeur Leitmann présenta gravement un polyèdre artistement ouvragé avec la figure d*un aigle qui, se métamorphosant, reproduisait les traits augustes du Souverain. Parla
(I^SoLonor,XIX, 181.
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^eant Tunique typographie de la capitale avec te Synode, l'Académie laissait chômer les j)re8ses et n'avait pas tort, car la censure de tous les ouvrages publiés appartenait toujours à rassemblée ecclésiastique et Pierre I*' n'était plus là pour tem* pérer son zèle. Au sein du den^é même, le représentant de l'esprit nouveau, FëoFane Prokopovitch, avait à lutter avec l ëvéque de llostov, Georges Dachkov^ qui rêvait ie rétablissement du Patriarcat, en supposant qu'on ne chercherait pas le Patriarche hors de son évèché. Catherine régnant encore, Féo* fane était couramment traité d*hérétique, accusé de prêcher la doctrine arienne. Sur la dénonciation d un moiiie, Marcel Radychevski, il avait eu même affaire au Preohrajeii^ki Pril>asc, heureux de s'en tirer avec une semonce et la menace d'être « traité sans miséricorde, » s'il donnait lieu à de nouvelles plaintes (\), Il possédait maintenant Tappui d*Ostermann et la cîiute de Mendiikov le débarrassait d ua ennemi rcdoutal)le; mais ie triomphe du parti aristocratique et rétrograde créait pour lui d'autres périls. Énergique et capable, Dachkov s'agita furieusement, en évoquant contre son rival les vieilles accusations de protestantisme. En 1727 le Conseil Suprt'nu' ordonna la publication du Kamiène Viéry (Pierre angulaire de la foi), œuvre de polémique religieuse, où lavorski avait consigné Texpression de son orthodoxie farouche et de ses rancunes personnelles contre le prélat réformateur. Mais en même temps l'abbé Jubé, amené en 1728 de France j)ar la prince??c Irène Dolgorouki, néeGaiitzine, (]ui Tavait choisi comme précepteur pour ses enfants, créait à Moscou même un foyer de propagande catholique.
Vous n'ignorez pas que ce fut un homme singulièrement actif, entreprenant et courageux. C'est lui qui, curé ùAsnières, refusait de commencer le service divin avant que la marquise de Parabère, maltresse du Régent, eût quitté Téglise. Sur la plainte de la belle, le Régent se contenta de dire : « Pourquoi « diable est-eile allée à l'église? » La princesse Dolgorouki
(1) Lecture», MX I, l-9f.
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s'élait laissé convertir au catholicisme pendant son séjour à rétraogert sous Tintiiieuce de la princesse d'Auvergne, née de Ligne. La famille entière de son père montrait héréditairement des inclinations dans ce sens. Protégé par elle, Tabbé Jubé se rencontraità la ^«/mo^^ot^nafo du Prince Galilzi ne avec l évèque de Tver, Lopatinski, et l entretenaitdela réunion des deux églises (1).
Ainsi, de ce côté, tout n^était que trouble et confusion.
Au dehors, la paix signée par les Turcs, en octobre 1727, avec l'usurpateur persan Eschref, que la Russie s'était éjjaleiiient refusée à reconnaître, avait crée, au début du règne, un danger sérieux pour les provinces caspiennes. La Russie ne possédait là qu'un corps d'armée très faible. Encore enenlevat-on le commandement au prince Vassili Vladimirovitch Dolfforouki, dont la présence parut plus nécessaire h Moscou. La i'orte. tout en se plaignant d'être abandonnée par ses alliés, offrit ses bons offices pour un accommodement avec Ëschref. Ils furent acceptés, mais ne menèrent à rien, et bientôt Neplouiev annonça de Gonstantinople que les Turcs songeaient à attaquer les nouvelle» aiujuisitions de la Russie en Perse. Le Résident de l'Empereur, Dahlniann, proposa sa médiation ; mais la Porte ne paraissait disposée à accepter que celle de la France, et Ne» plouiev affirmait que la guerre serait préférable à cet expéilit'jiL. Alliée à TAngletcrre, la France lui était doublement suspecte, il ne tut pas contrarié par les ordres de ses chefs, car on ne lui en envoya point. Toute Thabileté d'Ostermann ne pouvait aller en ce moment qu*à gagner du temps, en sauvant la face et la façade. Sans flotte et bientôt sans armée, la Russie devait garder son apparence de giaiide |)iiiss;ince européenne. Elle voulut donc être représentée au congrès de Soissons, où elle n'avait aucun intérêt à discuter. Il s'agissait, on le sait, d*un accommodement entre PAutriche et ses adversaires de la veille et du lendemain, la France, l'Angleterre et l'Espagne.
(1) ToLnoî, Le e^tkoiieisme en Hume, 1863, I, 165; PaituiTE , Mgi), Hit* twre de Végiite nute^ IW, p. 77 } DoLeonoi'Kov, Mémoirei^ l, 7.
lOB l/HEUITAGE DE P1BR1IE LE GRAND
La liussie, comme alliée de T Empereur, prétendit y fi^jurer et obtenir le règlement définitif de la question bolsteinoise. C'était un hors-d'œuvre, et TAutriche ne se soucia pas de le mêler aux pourparlers, qui d'ailleurs n'aboutirent pas. Le traité de Séville, si(jno en novembre 1729 entre la France, l'Espagne, la Hollande et l'Angleterre , à Texclusion de T Autriche, laissa au gouvernement de Pierre 11 la seule ressource de bouder en cette noble coni[)ai;iiie.
Une revancbe lui était réservée à l'autre extrémité de Timniense sphère politique ouverte par Pierre le Grand à ractivité et à Tambition de ses héritiers. Le 20 août 1727 Tenvoyé russe en Chine si{|na un traité de paix perpétuelle avec le Céleste Empire sur lu base du Aaiu tjuo et de l'établissement de relations commerciales suivies entre les deux puissances. Dans cette direction, le , temps se chargeait à lui seul de poursuivre une œuvre, dont nous continuons h voir aujourd'hui encore le lent mais irrésistible avaiuement. Presque eu même temps sur une autre frontière du vaste continent sibérien, ilehring découvrait le fameux détroit. Par sa conception et parle commencement même de son exécution, cette oeuvre parallèle était encore un legs du grand bomnie. L'expédition commandée par Behring avait quitté Pétersbourg en janvier 17^5. Elle comprenait les lieutenants Spanberg et Tchirikov, deux pilotes, un garde» marine, un f;éographe, un médecin et 23 matelots ou ouvriers. Par terre ou par eau elle arriva au printemps de I 72(î à Iakoutsk et seulement en janvier 1727 à Okhotsk après avoir traversé des épreuves et subi des pertes cruelles. A un moment elle fut réduite à manger le cuir de ses harnais et de ses bottes. A Okhotsk, où il nV avait alors que dix maisons, Behring dut se bùtir une habitalion et réunir des approvisionuements. tJn bateau qu il fal 1 ut co n s t ru i re éga l c n i e u t e t une mauvaise ba rq ue trouvée sur place conduisirent les explorateurs au Kamtchatka, où fut équipé un vaisseau de plus grandes dimensions, \eSaint' Gabriel. En iiK iaetemp> lieliriiig appu unit par les indigènes les détails d'un voyage cpii, en 1048 déjà, avait conduit le Cosaque Dejniev de l'embouchures du Kolyma au Kamtchatka
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— par mer. (l) C'était rezistence du détroit établie. En juillet, longeant la côte asiatique et doublant le cap Tchoukhotsk,
c'est à dire refaisant en sens inverse jusqu'au (>7', 1 7 de latitude la route de Tobscur précurseur, rexpédition vënHa la découverte, dont la priorité a pu ainsi devenir Tobjet d'une contestation. J*incltne à juger celle-ci oiseuse. Dejniev était incapable de donner une valeur scientifique à son exploit, et il n'avait pas vu la rive américaine, dont Behring dut lui-même remettre la reconnaissance à Tété suivant. D'ailleurs, bien que dirigée par un Danois, Texpédition de i727 fut russe, — sans quoi il nV aurait eu rien de russe dans Tbistoire contemporaine du pays.
C'étaient certes des progrès, mais ne rachetant pas Tinertie à tendances rétrogrades, où d'une manière générale s*enlisait le règne du fils d^Âlexis. Le maintien du siè^fe gouvernemental h Moscou menaçait à lui seul Tintégrité et l'avenir du grand héritage dont Pierre 1" av ait fixé les assises sur les bords de la Neva. En mars 1728, des affiches apposées aux murs de la vieille capitale menacèrent du k Knoutesans miséricorde » quiconque parlerait de revenir à Saint-Pétersbourg. (2) De passive qu'elle était tantôt, se traduisant par la fuite matérielle des paysans v mat tikhouinu poustrnioii, dans le sein maternel du désert tranquille, et par la retraite morale des boïars dans les souvenirs du passé, l'opposition aux réformes commençait à se faire active. Mais, en prenant la téte du mouvement et en prétendant remonter la pente où, dans la bousculade du (;raud règne, la vieille Russie s'était laissé entraîner à la suite du Réformateur, les rodosiovnyié Uoudi, les aristocrates de vieille
(1) VitSSIKLà»:o, Iliiloii e de la fiotte ru^fe^ I, 81-2.
(î) Lcfort. 4 mars 1728, Archives de Dresde. Gouip. liE,MUà»Jff Dipiomatitche BeUtaye, l, 10.
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roche se montraient incapahle» de réaliser et même de formuler uu programme (quelconque. L'cterneiie histoire des partis déclassés, des formules usées et des formes de vie dissoutes agitant des fantômes dans le vide recommençait avec eux. Le témoignante des observateurs contemporains est expressif à cet égard et concluant par son unanimité; concert où le Saxon Lefort, r£spagiiol Liria et le Français Magnan n'ont qu'une voix :
Écoutons le premier :
u Quand j'envisage couimeni cet État est (jouverné à prôa sent, il me semble être un songe, à considérer le règne du « çrand-père. L^esprit humain ne peut comprendre comment « une si grande machine peut se soutenir sans aide ni travail. « Chacun cherche à se déharasser du fardeau, personne ne « veut rien premire sur soi , et f^arde la parole dans le N Cnti e, . . « On pourrait comparer (cet État) ù un navire flottant menacé « par 1 orage, dont le pilote et Téquipage sont enivrés ou en- • dormis. La vaste machine flotte au (;ré deTintérétsans nulle a considération pour l'avenir et il semble (jue ICqurpafre u'ata tend qu'une violente tempête pour probter des dépouilles u du vaisseau... (1) £t voici Liria lui donnant la réplique :
« Tout va mal, TFmpereur ne s*occupe pas des affaires et a ne son^e pas à s'en occuper. On ne pave personne et Dieu « sait ou en arriveront les huaaces de S. M. Un chacun vole « autant qu'il peut. Tous les membres du Conseil Suprême &oni K malades, et c'est pourquoi ce tribunal, Tàme du gouver^ « nement d'ici, ne se réunit pas du tout. Tous les départcu ments subordonnés ont aussi arrêté leur fonctionnement, « Les plaintes &ont sans nombre. Chacun fait ce qui lui passe « par la téte. Personne ne songe à y porter remède, sauf le « baron Ostermann, qui ne peut seul tout faire. Je crois que « tout est ici mur pour une révolution... (2) »
(i) Lcfurt. 18 juiiiet23 novembre 1728. Archives de Dreiide. Cotiip. llERnM&ns, /oc. cif. I, 16, 23.
(î) Liria, 15 noTeinlnre 1728, Dix^uitièmt siieh, II, 111.
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La note de Magnan n*e8t pas plus flatteuse :
a Aucun principe tl'lionneur, d'aniitc ou de reconnaissance « n'est point uu guide (pour lu nation russe), mais uniquement m d*un c6të une parfaite rusticité et de l'autre un esprit d*inft térét sordide. L*on peut même dire que cette rusticité a senible encore s'accroître, à mesure qu'elle trouve plus • d'indulgence sous ce présent règne (1). »
L'Ambassadeur du Roi Catholique était pourtant en liaison très amicale avec les chefs du parti oligarchique, et en com-^ munauté d*idées à beaucoup d*éf^ards. Voulez-Tous qu^il se soit laissé impressionner défavoral>icinont parles mésaventures qui accompagnèrent son arrivée a Moscou? Ayant laissé son carrosse dans une ornière, il dut faire la dernière étape sur un cheyal sans selle, avec une corde tenant lieu de tout harnachement. Mettons qu'il n*ait rien dit. Je les abandonne tous, témoins étrangers, témoins suspects. Mais j en aperçois un encore, qui est du terroir, ou presque, un Cosaque venu à Moscou [)our affaires et y ayant admirablement réussi. Donc rien d un niéconlenl. Son joujiial nous fournit pui surcroît des détails curieux sur les conditions conteinporaïues de la vie matérielle aux abords du Kreml. Il a loué, dans le quartier le plus élégant de la ville, le Kùaï-gorody un logement compost? de trois maisons, plus un magasin et une cave, le tout pour trois roubles par mois* 11 a acheté une calèche anglaise pour i2 roubles. Il a tait emplette d^une étoffe pour un kontouche (sorte d'habit) à 60 copecks Tarchine (0,70 mètres), d'une fourrure d'écureuils pour 2 roubles 60 copecks et de 18 paires de martres zibelines pour 140 roubles. En ap]jrovisioi)nant son garde-manger, il a eu un esturgeon, deux saumons etdix sterlets pour 3 roubles, une livre de caviar pour 5 copecks, une livre de thé pour 5 roubles et demi, une livre de café pour 60 copecks. II s'est composé aussi une hibliotlirque, avec six livres de provenance polonaise, dont le Spéculum Saxonum et la PolàUfue d'Aristote, qui lui ont coûté 7 roubles et 10 copecks. 11 y a
1) MA0iA9, 9 DoveiuLre 1729. A£f. Éu*. llus^ttie.
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ajouté un ouvrage sur la constitution du globe pour SOcopecks; une Synopsis russe et deux calendriers pour 1 rouble. Dans la boutique de l'Allemand Moritz il a encore trouvé un baromètre pour 1 rouble. Après quoi il a songé à sa santé, en rendaot visite au médecin du Tsar, Bidloo, qui lui a prescrit une décoction ainsi qu*une application de sangsues et lui a rédamé quatre écus.
En fait d'affaires il nvait d'al)ord à tirer d'un mauvais pas son père, qui, colonel d un régiment, provoquait des plaintes par la façon dont il le commandait. Gela n'alla pas sans difficulté. En s'adressant premièrement à rarchevêque Féofau^ Prokopovitch et à i'abbesse Olympe Kokhovska, un pays et une payse, il n*avança guère. Il réussit mieux avec le secrétaire da Collège des Affaires Étrangères, qui consentit à lui gagner d abord c^uelque ùr^feni au sc/uu'p-schnap, puis à accepter uoe somme de trente ducats. Mais quarante autres ducats offerts au secrétaire du Conseil Suprême firent surtout merveille, si bien qu'en quittant Moscou, du colonel en disgrâce il avait hÀi m Trésorier général de l'Ukraine (1).
La qualité du gouvernement improvisé sous le nom de Pierre II par les tenanciers de l'ancien régime n'est-elle pa^ clairement indiquée à vos yeux par ce simple trait?
Un des étrangers qui ont publié sur la Russie contemporaioe des mémoires en gc'iK'ral peu élogieux, Manstein, s'est insent cependant en faux contre cet ensemble de dépositions à charge, jusqu'à en prendre le contre-pied, dans un véritable panégyrique, dont quelques historiens russes, Soloviov (2 après Weydt;mcyer(3), se sotit lii^piréa ù leur tour, Lelort, Magnan et Liriu étaient des observateurs superficiels. Ils s'en tenaient aux impressions de cour. Ils n' a allaient pas dans le peuple » , sai* vaut la formule chère aux slavophiles modernes. Or si la cour, exilée de St-Pétersbourg, trouvait à se plaindre du gouver*
(1) Jar.ptr< VÎAnKov.Trn, .I.M.rn.-.l 1717-1767), 1895, il, 107.
(î) Hisloite tie Hussie^ XIX, 107.
^ii^ Exposé de» événcmciiiii princi(MUx depuis l.i inurt de Pierre le Grandi^' qu*à ravèoemeot d'Éliiabeth, 1831.
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neiiient oli{jnrchiqiie, le peuple avait les meilleures raisons du nioiide^pour eu apprécier les bienfaits. 11 ne fournissait plus de recrues à Tarmée, qui, mainteoue sur le pied de paix, pouvait s*en passer» et il payait moins d*im[)6ts, la nouyelle administraiioD ayant moins de besoins que celle de Pierre I**, et conséquemment moins d'cxifjences. Telle est la thèse. En ce qui ( oncerne le témoi^jna^je de Manstein, il a une base fragile, r^é en 1711, Tauteur des Mémoires n*a pu être, de 1727 à 1729, un spectateur bien clairvoyant. Au surplus, il ne se trouvait pas on Russie, ou il h est arrivé qu'en 1736. Que le gouvernement de Ticrre II, tant qu'il y en a eu un, et surtout après qu'il eut cessé d'exister en fait, ait d'ailleurs . rencontré des syin[)athies dans les milieux populaires, je n*y veux pas contredire. Le peuple est partout un enfant, et le nnoyen le plus sûr, sinon le plus honnête, de contenter les enfants est de ne leur demander aucun effort, de ne leur Imposer aucune contrainte, en les abandonnant à leur fantaisie et h leur paresse naturelle. Ils auront à s*en repentir plus tard, mais sur le moment se sentiront parfaitement heureux. C e^t cet état de béatitude que les u hommes d'en baut» réussissaient à créer au bénéfice de ceux d*en bas. Comme on ne faisait rien, on ne demandait rien à personne. En 1729, le Conseil Suprême s'avisa d'interdire la levée de la caj)ilalioii pendant la durée des travaux d'agriculture (1). C'était parfait, en tant qu on pouvait se passer d'argent. On s'en passa quelque temps, la machine qui ne fonctionnait plus ne réclamant pas d^aliment, l'oligarchie aboutissant iei à TiMinrcliie, au sens propre d'un mot, dont on a tant abusé ailleurs. 11 n'est pas de ré^^iuie moins dispendieux pour peu qu'il dure. Cette durée a des limites variables. Les organismes d*ordre inférieur supportent facilement la privation de certains éléments de vie et même de certains organes, dont l'absence, à un degré supérieurde réclielle des êtres, devient une cause de mort. Un mollusque se contente de peu et on ne le tue guère avec des amputations.
(i) RcGu«*it Complet <Jef loi», 5451.
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Ainsi se résolvait provisoirement le problème qui iutrî^^ua le corps diplomatique en Russie de 1727 à 1729 : la survie d'un État qui n'avait plus rien pour vivre, ni cœur, ni estomac. Mais cette solution ne pouvait être durable. Le pays, dans son ensemble» ne s'était pas assez assimilé les éléments d'existence policée que Pierre V venait de créer, pour qu'ils lui fussent immédiatement indispensables, il ne pouvait cependant pas subsister à vide indéfiniment» et le retour aux formes patriarcales du passé se montrant irréalisable, Tasphyxie serait venue infailliblement, si cette catastrophe, que Lcfort, Liria et Magnau prévoyaient d'un commun accord, n'avait été prévenue par une autre qu'ils ne prévoyaient pas.
GHAPIÏKE Vi
TRAGÉDIE IMPÉRIALE. CATHERINE DuLGOKUlKI.
I. Fiançailles de Pî«nre II et de Catkcrine Dol^oronki. — Au palaU LeforC. — Préeege funeste. — Rencontre inopportune. — Le Comte Millesîmo. — Har.iiijnir de Vassili Dol(;orouki. — La f.imille au pinacle. — I'ro}f»t« matriiii.iux d lvati Alt-xirirvitch, — Refus d'Elisabeth. — Nalh.ili'- Chôn métiev. — Autres Haaçailiett. — 11, Attitude énigiuati(|ue de Pierre. — Kntrcvueâ secrètes avec Ottemann etÉlMebetli. «— Temare et querelles dea Dolgoroaki. — Lean déprédatioaa« Maladie duTear. — En dêttfget de mort. — Conaeilde fomille an |>alait Golovine. ^ Détaccord. — Rédaction d*ttn leicamenc nommant Ga» theriae Dol(»orouki héritière. — Forgerie projetée. — Ivan Doignronkt et « la main - du Tsar. — III. ()b«larl« s. — Oppuiiilion du Conseil suprême. — Hostilité de la [j.ir ^ — Coinhinaisons extravagantes. — La grosse^sr de Ca» therinc. — TeniaUvcii suprêmes. — Eudoxie se récuse. — 0:«tertuaitii fait bonne garde. » Impnîseance du Favori. — Mort de Pierre II.
Les fiançailles de Pierre II et de Cafhcririe Dol{>orouki furent célébrées le 30 novembre. La famille était pressée. La cérémonie eul lieu au palais Lefort, où Pierre demeurait pendant ses rares apparitions à Moscou. Élisabeth y assista, ainsi que la Duchesse de Mecklenbourff et sa fille qui devait plus tard gouverner un instant la Russie sous le nom d Amie Léopoldovna. Eudoxie elle-même consentit à sortir pour la cir> constance de la retraite profonde où elle vivait. Elle paraissait satisfeite, heureuse de voir réalisé le vœu le plus cher qu'elle eût fait pour son petit-fils, et d une manière au.^>i conforme aux traditions. On sait que le mariage des Tsars avec des tilies de Taristocratie et même de la petite noblesse du pays en faisait partie. Les membres du Conseil Suprême^ la Généraiùe\
L'HÉRITAGi^ DE PIERRE LE GRAND
les ministres étrangers et toute la haute société moscovite fig[iiraient aussi à la cérémonie. La fiancée, proclamée déjà Altesse Impériale, logeait au palais Goiovine avec ses parents. Son frère Ivan y fut la cbercher, en sa qualité de grand chambellan, et ramena avec sa mère et ses sœurs dans un grand carrosse de gala, escorté par des (gentilshommes de la chambre, des fourriers et des grenadiers à cheval. Des pages impériaux se tenaient sur le devant de la voiture; des courriers et des heiduques à pied la précédaient; une longue suite d'équipages venait derrière, avec les membres de la famille Dolgorouki. Une esctiile tle 1,200 cavaliers encadrait tout le cortège: mesure de précaution peut-être superflue. Les Dolgoroukî étaient à la vérité détestés au sein de la noblesse, où ils excitaient des jalousies et des rancunes féroces par leur élévation et leur morgue ; mais le peuple voyait dans ce mariage une fjaianlie (|ue le Tsar resterait fitlèle à " la petites mère Moscou aux murailles blanches, » et, comme Eudoxie, il était disposé â applaudir. A Tentrée dans la cour du palais, une couronne impériale surmontant le carosse de gala, ou, selon d'autres récits, une aigle ornant une porte triomphale fut arrachée accidentellement et tomba à terre avec fracas (1). Ceci fut regardé comme un mauvais présage ; mais Catherine Dolgorouki ne parut pas y prendre garde. Donnant la main à son frère, elle pénétra, sereine et majestueuse déjà, dans Tauguste demeure qui allait devenir sienne.
Dans une des salles, sur un tapis de Perse, une table recouverte d'un drap d'or supportait une croix et deux plateaux en or avec les bagues. A gauche de la table on avait placé deux fauteuils pour Eudoxie et pour la fiancée et des chaises sur le même rang pour les [)rineesses de Mecklenbourg et pour Élisabetli. On devine le re^^ard donné par la fille de Pierre le Grand à ces chaises ! Le fauteuil de r£mpereur était à droite. Féofane Prokopovitch présida aux rites usuels, deux généraux tenant au-dessus du couple un dais en drap d^argent brodé
(1) Ramukot, Mémoire» antedotiqueâ, Ànti^uUé rtttfet iSTl, 111, 689.
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d'or; puis» les salves d'arlilierie éclatèreiil donnant le signal des félicitations et des baise-maios. Élisabeth dut une des premières baiser la main de Mlle Dolgoroiiki!
Le Comte Mîllesimo s'approcha à son tour. Lady Rondeau, dans ses lettres bien connues, a certainement travesti etexaf^érë Tincident qui se produisit alors. A un geste de Pierre écartant la main de sa fiancée qu'il tenait dans la sienne, Catherine aurait répondu par un autre geste violent, qui rapprocha la main disputée des lèvres de Tëtranger. Le détail est certainement faux, ù s en rapporter à Tetiquette contemporaine, qui excluait rintervention du fiancé sous cette forme : Il ne pouvait tenir la main de la fiancée à te moment. Mais on peut admettre que la jeune fille ait été impuissante, cette fois, à cacher une émotion naturelle et qu'insoucieux babituellement de dissimuler les siennes, I- ierre se soit laissé aller ù (|uelque brusquerie. Les amis de MîUesimo Tentralnérent et le firent disparaître. Quelques jours plus tard il quittait la Russie.
Catherine Doiçorouki eut à subir une autre épreuve. Vassili Vladîmîrowitcb, Thoninie au parler franc, voulut la haranguer. On le disait bostiie au mariage, n'en augurant rien de bon pour les siens. 11 s'exprima en ces termes : « Hier j'étais a ton oncle, maintenant tu es ma souveraine et je suis ton « fidèle serviteur. Je fais appel cependant à mes anciens droits
• pour te donner ce conseil : ne regarde pas celui que tu vas
• épouser comme ton mari seulement mais aussi comme ton « maître et ne t*oocupe que de lui plaire« Ta Famille est nom- « breuse, mais par la grâce de Dieu elle ne manque de rien. « Si donc quelques-uns de ses membres te dénia iident des
faveurs, oublie la parenté pour ne tenir compte que du
• mérite. Ce sera le meilleur moyen d'assurer tout le bonheur « que je te souhaite (!]• »
La future Tsarine ne répondit rien, et, soit trouble causé par l'apparition de Millesimo, soit déplaisir ressenti de l'attitude de Pierre, garda pendant toute la soirée un air maussade.
(l; SoiOTiOT,XIX,S35.
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Peu assidu auprès d'elle, semblaot TéTÎter plutôt, le Tsar paraissait ëçalement soucieux et morose. Au milieu de la cod-
Iraintc (générale, Eudoxie seule rayonnait. Il v eut feu crartitice et bal, mais point de souper et tout le monde fut content d'en être quitte plus tôt. La fiancée retourna au palais Golovine avec Tappareil qui Fayait accompagnée â Farrivée, et ne parut pas se souvenir des paroles de son oncle. Le lendemain, tandis que le Comte Wratislaw écrivait à Vienne, demandant pour Ivan Dolgorouki le titre de prince de TEmpire et le duché de Cosel promis à Menchikov, le bruit se répandit que le jeune Favori allait être nommé grand amiral. Son père serait généralissime; Vasslli Loukitch jyrand chancelier; Serge Gri[;orowitch grand ëcuyer; sa sœur, mariée à un Soltykov, (grande maîtresse de cour de la future Tsarine. Une curée de places!
Ivan Dolgorouki faisait mine maintenant de vouloir se ranger. C'était nne de ces natures \ ioleniiiient et l)izan enient contrastées, comme on en rencontre tant eu liussie aujourd'hui encore, terres vierges, où la fusion des antagonismes élémentaires, produit habituel des cultures héréditaires, n^a pas eu le loisir de s'opérer et où de nobles inspirations mêlées aux plus grossiers instinctb semblent perpétuellement se livrer bataille. Débauché et débaucheur, le jeune homme était susceptible de retours, qui, moins éphémères, eussent rendu bienfaisante l'influence qu'il gardait sur Pierre. La légende veut que, siu preuaut le Tsar au moment ou il se préparait à signer un arrêt de mort, le t avori Tait un jour mordu brusquement à Toreilie. Pierre poussa un cri de douleur. «« Vous ima- « ginez-vous, dit là-dessus Dolgorouki, ce que cet homme va « éprouver quand on lui coupera le cou? « Le charme qu'il exerçait, en dépit de ses incartades et de ses fugues, Tascea* dant qu'il reprenait quand bon lui semblait, tenaient peut-être à ces saillies de tempérament et de caractère. Pendant une maladie que le Favori fit en juillet 1728, Pierre coucha parterre auprès de son lit (1). Le jeune liomme se mit en téte main-
(I) Lefort, 26 juillet 17t8, Archives de Dreitde, Comp. HBmMMiii Di^amtmtùekt
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tenant d'imiter son jeune maître en se mariant» et, Lovelace converti, imagina de refaire la cour à Élisabeth pour le bon
molit. La Tï^areviia se récria . elle ne voulait pas <1 un sujet pour époux ! Elle eu était arrivée d ailleurs à repousser tout projet de ce genre « ayant pris du goût pour la vie libre et pour les plaisirs qu*elle y multipliait et variait à Tinfini. On ne comptait plus SCS passades (1). Au rnpur de l'hiver elle se relira à la campague, frondant la fauiiiie toute-puissaale, battant froid au Tsar lui-même. Mais Ivan Dolgorouki s'entêtait : il lui fallait une femme! Et pendant plusieurs semaines, le corps diplomatique lui-même s*occupa de ce mariage, indiquant comme choisie par le t'avon tantôt la fille de la^joujinski, tantôt celle de Miinnich ou d'Ostermann. On sut enfin que le jeune homme avait jeté son dévolu sur la plus riche héritière de Tempire, la plus jolie aussi, Nathalie Borissovna Ghérëmétiev, ravissante créature, dont le père avait été le {^rand homme de guerre de répo(]ue précédente. Ces autres hançailles furent célébrées le 14 décembre 1729, en présence du Tsar, au milieu d*une grande pompe et d'un luxe inouï. La bague du fiancé était estimée à 12,000 roubles et celle de la fiancée à (i,0(M). Il fut convenu que le Souverain et le Favori se marieraient le même jour, et les bals et les banquets se succédèrent dans l'attente de la double cérémonie nuptiale qui mettait le pays en émoi. Moscou se remplissait de gentilshommes accourant du fond des provinces avec leurs Familles. De mémoire d homme on n*y avait vu tant de mouvement et tant de joie.
Cependant Pierre montrait à ses sujets un visage de plus en plus sombre. De jour en jour, aux côtés de sa fiancée et au sein de sa nouvelle famille, il se donnait davantage cet air d*oiseau
(1) Macsa!!, st-pteuihre 1729. Aff. Etr. Uusâic.
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priâ au piège qui en effet paraissait lui convenir dans la circonetance. « La parole du Tsar est chang[eante. «• En méditant ce proverbe national, les Dolgorouki eussent voulu hàter.révénement dont dépendait leur fortune. Malheureusement on était
daiis l'Avent, et d antres ub>La( los de diverse nature fireot reculer la cérémonie jusqu'au 19 janvier. Le Conseil Suprême avait assigné 50,000 roubles pour les frais et on avait besoin de beaucoup de tem[>s pour dépenser tant d*argent.
Dans l'intervalle, la famille eut de cruelles alertes. ï^e premier de 1 an, le Tsar sortit dans la nuit, à Tinsu d Alexis Dolgorouki, et se rendit chez Ostermann, ou se trouvèrent deux autres membres du Conseil Suprême, Le vice-chancelier se disait encore malade et gardait la chambre depuis dix jours, et cela seul était poui' donner des inquiétudes ii ceux (|ui couiiaissaieut $a manière. 11 tramait sans doute quelque chose, ou prévoyait une crise dont il prétendait se garer ( 1 ). Pierre vit aussi en secret Élisabeth, qui se plaignait amèrement des Dolgorouki. Ayant tout accaparé, pouvoir et ar(;eul, ils la laissaient dans ledénùinent. Elle a\ ail coiilraclé Tliabitude de mettre la cour à contribution pour les besoins de sa maison, où elle continuait à faire grande dépense, et voilà que, par ordre d'Alexis Grigo* rovitch, ses officiers de bouche trouvaient maintenant portescloses. Le sel mëuK! luaiirpiait dans ses cuisines! La famille tirait vengeance du refus dédai|j,neux essuyé par Ivan qui, de son c6té, il l'avoua plus tard, songeait à enfermer la Tsarevna dans un couvent (^). Pierre répondit aux doléances de sa tante par des paroles qui, aussitôt ébruitées et sans doute amplifiées, pai nient jileincs dt meuaccs : u Ce iTest pas ma faute; on ne H lu obéit pas; mais j(> trouverai bientôt moyen de rompre mes chaînes. » Avertis, les Dolgorouki ne surent faire face au danger qu*en se querellant entre eux. Les Vladimirovitchy trouvaient que les Grijjorovitchy allaicut trop loin, a(;issaient trop tôt en maîtres. Ivan était aux prise» avec sa sœur, qui réclamait les diamants de la grande duchesse Nathalie. Pierre, affirmait-elle,
(1) Liria, 2 janvier 1760. Dtx-liuUicm*' "iccle, II, 190. (S) Affaire Dolgorouki aux Archive» d'Êut « Mu«cou.
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les lui avait promis. £lle prenait exemple d'ailleurs sur son père et ses cousins, qui, une enquête devait le prouver plus tard, organisaient un véritable pilla((e du trésor de la Couronne, se disputant les j)aiU. Et déjà la catastroplie ('(ait proche, qui allait les mettre d*accord, dans la rume cumaïuue de leurs ambitions.
Le 6 janvier 1730 eut lieu la bénédiction des eaux. Toujours ennemi de la contrainte, Pierre arriva en retard pour la cérémonie (1), mais assista à une revue par un troid très vif et revint en compagnie de sa fiancée, se tenant debout derrière son traîneau. Peut-être, chapitré par les Dolgoroukiou subjugué par quelque artifice savant de la belle Catherine, voulait-il couper courl par cettr ;;alanterie aux bruits de rupture qui circulaient trop librement. En rentrant, il éprouva des frissons et le lendemain la petite vérole se déclarait.
Les Dolgorouki furent consternés. Le corps diplomatique 8*agita. Le ministre de Danemark crut déjà voir sur le trône Klisal)ctli ou son neveu, le duc de Holstein. C'était le Schlesvi^ perdu ! 11 courut chez Yassili Loukitch et lui représenta la nécessité de faire quelque chose, en prévision d'une issue fatale de la maladie. Quoi? Ce qu'on avait fait au moment de la mort de Pierre I**. De la femme à la fiancée, la distance n'était pas grande, et la nouvelle Catlierine pourrait régner aussi bien que l'autre. Frères et cousins se concertèrent et ne se trouvèrent pas d'accord. La partie semblait trop grosse aux Vladimirovitchy, qui multipliaient les objections. Là-dessus, le 12 janvier, Pierre alla iiiieuv et tout le monde respira. Cinq jours après le malade eut 1 imprudence d ouvrir une lenelre, la petite vérole rentra, et il fut perdu.
Cette fois, Alexis Grigorovitch prit l'initiative des mesures à décider. Des courriers se répandirent dans la ville convoquant les membres de la famille au l'.dais Golovine. Avant passé la nuit au cbevet du Tsar, le maître de la maison était au lit. On
(l) Voy. à ce sujet, dans Ir Messager historique, juillt't 1806, une étude fie M. I .vov, fix uit Ci ttaîu* detailii inexacteincnt n|»|»i)rt('»i dans let Mémoire* contemporaines. Cuinp. kuMvnov, La comtesse Golovkine, p. IM.
Digitize
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dut se réunir dans sa chambre. • L^Empereur est en danger de mort, > dît-il, • il faut choisir un héritier. •
— Qui pensez-Toas? demanda Vassilt Loukitch.
Alexis leva le doigt uu piatoad.
— Elle est là!
Catherine avait son appartement à létale supérieur. Les Vladimirovitchy hochèrent la téte; mais Sei^e Grigrororitch
insista, Ibriiiula la pensée qui hantait l'esprit de ses frères : « Un testament arran(jerait tout. La loi de Pierre le Grand subsistait et quel meilleur emploi le maître pourrait-il en faire ^ « qu'en désignant pour lui succéder celle avec laquelle il avait • voulu partafrer sa couche et son trône? «
L'idée u a\ait, eu ej^^ard aux circonstances, rien *1 inacceptable. Les diplomates étrangers discutaient 1 événement et le jugeaient probable (1). Mais Vassili Vladimiroviich se récriait :
— Ni moi ni personne des miens ne voudrons être ses sujets. Elle n'est pas mariée!
— Elle est tiancée, répliqua Alexis.
> Ce n'est pas la même chose!
La querelle s*échauffa. Les Grigorovitchy parlaient d avoir raison des résistances, sabre en main.
— Vassili Vladiniirovitch ! criait Serge, tu es lieutenant au régimeal Préobrajenski et Ivan Alexiëiévilcb est capitaine. A vous deux vous pouvez faire ce que vous voudrez de vos hommes. . .
— Nous serions massacrés ! affirma encore Vassili, et, sur ce
inoL il quiU.i la iemiion a\oc >on hère Michel.
Alors Vassili Loukitch >c leva, s'assit auprès de la cheminée où flambaient des troncs de chêne et se mit à écrire. 11 rédigeait un testament à soumettre à la signature du Tsar. Mais bientét il jeta la plume. Son esprit inculte hésitait et ses doigts gourds n arrivaient a tracer que des lettres inlurnies. Tous les membres restants de la famille s'attelèrent alors à la besogne, les uns suggérant des phrases, tes autres s'appliquant à les reproduire
LE FAUX TESTAMENT
sur le papier et finalement le document appelant Catherine Dolgorouki à i*hëritage de son fiancé se trouva prêt. Mais Pierre le signerait-il? Un doute travesa les esprits et les figures
se rembrunissaient déjà, quand Ivan Âlexiétévitcli eut un cri de triomphe. Tirant des papiers de sa poche, illes mettait sous les yeux de ses parents :
— Voici récriture du Tsar et voici la mienne. Vous-mêmes ne sauriez les distinguer. Et je sais aussi signer son nom. Je 1 ai tait s(>uv(;nt par plaisanterie.
Prenant la plume, il écrivit : u Pierre » et tous s'exclamèrent : « C'était la main même du Tsar! »
Puis il y eut un silence. Les yeux seuls parlaient et se comprenaient, et la cl] ose lui con\enue ainsi, sans (ju'on ajoutât un mot avant de se reparer. Le Favori présenterait le testament à la signature du Tsar et si pour une raison quelconque, elle ne pouvait être obtenue» il ferait le nécessaire (1).
£ncore fallait*il assurer à l'entreprise les concours indispensables. Or de ce côté les objections formulées par Vassili Vladimirovitcii ne parurent que trop justiHees. Au Con:>eiJ Snpi <'inc Galitzine et Golovkine taxèrent le projet de folie. La garde, sondée» se montra hostile. Ivan lui-même s'effraya de ce qu*il avait osé concevoir. Faire signer le testament par le Tsar semblait impossible; il n;iN ait plus sa connaissance, et Ostermaun, subitement (;uéri, ne le quittant pas, la plus habile des forgeries deviendrait suspecte, provoquerait des contestations certaines. Déconcertée» la famille agita d*autres idées, encore plus extravagantes : précipiter la cérémonie du mariage en dé-
(1) Tous CCS ilélails n(»ns s<ini connu» p.ir le ilossier «le l'afrairc Dolgorouki, aux ArdaÎTes d'État à Moscou. Cump. Kusiomahov, Al ouog rapines y \IV, 359-485.
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pit de la maladie du fiancé; jeter la fiancée, même sans bénédiction nuptiale, dans le lit da moribond (1). Ce dernier expé*
dienl elait peut-être su(jgéré pai une circonstance au sujet de la4ueilc nous manquons de données précises. D'après divers témoignages, Catherine Dolgorouki était grosse à ce moment, — de Pierre lui-même, selon une des versions, le souTerain se trouvant retenu précisément par là de rompre un cn[jaj;emept qui, visiblenieut, ne lui inspirait que de la répugnance. Diaprés Cblcherbatov (â), le testament rédigé par les Dolgorouki contenait l'affirmation du fait et la tradition s*en est con* serrée dans la famille (3). Mais plus tard d'autres suppositions furent mises en avant, dont Lefort s*est fait Tinterpréte en avril : « La chaste promise du défunt Tsar est beureusement «accouchée mercredi passé d*une fille, digne produit d'un Cl chevalier-garde nommé Nesterov (4). n II est infiniment peu probable que l'altière jeune personne se soit laissée aller à compi'omeltre sa fortune dans une aussi vulgaire aventure. Mai> la grossesse elle-même parait avoir été de notoriété publique à ce moment (5). £t, sur le chemin de Texil, cette maternité inavouable devait allircr à la malheureuse des honimaj;cs naïf-, paysans et paysannes se pressant sur ses pas pour faire lionneur, en lui baisant les mains, à celle que le Tsar avait honorée a sa façon (6).
Un assaut suprême des ambitions défaillantes fut en tout cas livré auprès du lit de l'ayonisant. Eudoxie elle-nièine s en trouva effleurée. On lui proposa la régence. £lle s'excusa sur son âge et sur ses infirmités. Le 18 janvier au soir, comme les médecins ne donnaient plus d*espoir, elle se mit en prières dans une chaml)r(; voisine et se prépara à recevoir le dernier soupir de son petit-fils. Ivan Dolgorouki allait et venait dans rappartement, guettant un instant propice, interrogeant les
(1) MàRDKFKLD, 26 janvier 1730. mk XV, 401.
2 CuTcHKiiB^TOx , Oeuvres^ II, IIKJ.
• ») 1 ►oi,< t)iioi KOV, Mémoires, I, 295.
(4 17 avril 17«iO. Archives de Dicsile. Goiiip. Sborxik, V, 377. (5j MâGX49; SO inart 1730. AfF. Étr. RitMÎe.
(6) Le même» S7 juillet 1730. Ibid,
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visages que la peur rendait muets ^ se désespérant de toujours voir, entre lui etle moribond, Fimpassible figure d*Osterniann.
A tout. ha^aicL il avaiL sijjiié ua exemplaire du testament et tenait Taulre prêt. Mais le vice-chancelier faisait bonne garde, et Pierre continuait à délirer. A une heure du matin, on Tentendit demander des chevaux pour aller chez sa sœur Nathalie. Quelques instants après il expirait. Manstein veut qu'à ce moment Ivan Dolgorouki ait parcouru le palais 1 épée ù la main, en criant : «Vive Tlmpératrice Catherine! » Ne rencontrant pas d'écho, il rentra chez lui et brùla le testament. L*enquéte minutieuse, dont les moindres actes du Favori furent Tobjet dans la suite, n*a rien révélé au sujet de cette tentative qui de la part même du jeune fou semble peu probable. Pour évoquer et faire acclamer un pouvoir nouveau au bord de Tablme où TEmpire sombrait une fois de plus avec TEmpereur, cette voix solitaire ne suffisait pas.
CHARTE RUSSE
I. Réutiiuiis noLiurniîf au Pal.ii* î efiu t. — LeC«'M^( il su j>rèmc •'attribue le droit de pourvoit à la vacance ilu iruiie. — Choix d Anne Ivanovna. — Projet de réforme contdtvlioimelle. — Ses origioet et tet aoiécédenli. — « LetcondilioDi. » — L*id«al politique de Dmitri GelitEÎae. — La nonvelle Impératrice acctamée. — La première charte russe. — Le Cnnieil Suprême en fait mystrre. — Dangers de cette méthode. — II. L'opposition. — Le clcr|»é. — Féofane Prokopnvitch. — La noblestic. — Opinions contiadictoirr?!. — A{>itation. — Anne iKu i'jilc « ieé conditions. ■ — La noIiU sse dcinnmie à h'S discuter. — Lrs contre-projets et leuri aignatftires. — I^e Coniieil Suprême débordé. Tentative-» de trantactioa. lU. Arrivée d*Aane. ' Première Tiolation dp pacte conatitn* tioanel. Action oceolte 4*Ottermaon en faveur du pouvoir absolu. — Anne se propoee de le rétablir au moyen d'un coup d'État. — Concourt de la q.ii <1<acMré, — Le mouvement absolutiste se propa^^e au seSn delà noblesse. — IV. La journée du 25 février. — P/iaion de la noiilesge. — Elle demande à disruirr I»-» lns«'9 du nouvr.Tii {jouvrrni'iiu iif . — ! ntPr>-enlion de la i)uchej*!te de Merk- Icuiiuur^. — ManifealalitHi de Id garde. — La noblesse capitule. — La charte dcdûrée en morceanx. V. Respoufabilitée de cet avorlement. — Ses coosé> quencea. — Déchéance de la noblesse. — Les représailles. — Eul des Dolgorotiki. — ABéréioT. — Enquêtes et supjdii — \ Nov^rod.— IvanDol^olould. — L*ex*fiancée du Tsar. — >'athaiiv Dolgoroukî. — Son roman. — Ses Mémoires. — L'aube muge du nouveau règne.
ThéoriquemcDt, comme après la mort de Pierre I", il n'y avait plus rien. En fait» le Conseil Suprême restait debout, puisant dans la situation même un surcroît d'autorité que personne ne pouvait songer à lui disputer. Il comprenait, à ce
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moment, cinq membres faisant office de ministres : le chancelier, Comte Golovkine; leTÎce-chancelîer, baron Ostermann;
les deux Doljjorouki, Alexis (»ri|;orovitcli et Vassili Loiikiirh, et Tunique Galitzine, Dmitri Mikliailowitch. Âpraxiiie a en était plus : il reposait, depuis le 10 novembre 1728» sous les voûtes du monastère de .St-Ghrysostôme à Moscou. Le gouverneur de la Sibérie, Michel Vladimirovitch Dol^orouki. ayant voulu venir à Moscou pour assister uu mariage de sa nièce, était admis aussi à rassemblée. Ces six personnag^es se trouvèrent réunis au palais Lefort au moment où Pierre II succombait. Après quelques bésitations, ils «^adjoignirent vucovv les deux feld-rnarechaux, Vassili Vïadunu ovitch Dol- (;orouki et Michel Mikbadovitch Galitzine, et entrèrent en délibération dans une pièce écartée. Le conciliabule ainsi formé parut étrange aux autres bauts personnages qui passaient la nuit an Palais ou v arrivaient mainten ml. Le troisième feld-marcchai, prince Ivan lourievitch Troubetzkoï, était là et lagoujinski aussi et Dmitri ev-Mamonov, marié morganatiquement à ùnedesTsarevny, Prascovie Ivanovna, sœur de la Duchesse de Courlandc. Pourquoi les ^ hommes d'en haut • avaient-ils de préférence Fait appel aux autres? Que voulait dire ce nouveau corps délibérant qui n*émanait d'aucune loi? Ce n'était plus le Conseil Suprême, Qu'était-ce donc? Ainsi un premier germe de mécontentement et d'opposition se formait contre les décisions qui allaient sortir de cette chambre close où des personnages, qui n'avaient aucun mandat pour cela, débattaient Favenir de la Russie.
Le débat ne fut pas long. Tous sentaient le prix du temps. Les Dolgoronki n'osant aborder les premiers la question ihi testament, Golovkine toussant et invoquant une exliaclion de voix, Dmitri Galitzine rompit les chiens. La situation lui paraissait très nette. » Il n'y avait aucun héritier désigné. Le « testament de Caliierinp V* ne com[)tait pas, no devait pa^ tt compter. Elle n'a\ait aiiriin droit d en faire un. Une tille « tirée de la boue!... L'autre testament...» Ici les Dolgorouki dressèrent les oreilles et interrogèrent anxieusement les visages
CHOIX D'aNKK IVANOVNA iS»
« Li autre tcslanicnt attribué à Pierre II, continua Galitzine en élevant Ja voix, est faux... »
Vassili Loukitch esquissa un {^cste de protestation.
H Absolument Faux ! n répéta Galitzine avec force, en fixant les assistants.
Personne ne souffla mot. Les Doigorouki baissèrent les yeux. La partie était perdue pour eux. Galitzine poursuivit : « Les tt bâtardes de Pierre I"» — il employait le mot vybUadki\ dont
le sens est plus énerjjit|ue eu rus>e — «ne pouvaient être anses « en li{;ne. l^tidoxie Feodorovna avait des titres, mais ceux des A trois fi lies d'ivân réclamaient la préférence. L*atnée devait « être écartée à cause de son mari... »
C'était la duchesse de Mecklcnbourç, mal mai iée, en elTet, ainsi c|ue j'en ai lait mention déjû, à un prince querelleur. Kn lutte perpétuelle avec ses sujets et avec tout le monde, il devait finir par se faire destituer en 1736. 11 avait donné de la tablature A Pierre 1" lui-même, cjui le; trait;iil de polisson, et, le duc invruj liant la majesté de 1 Kmpire, lui criait : a Pfui Iteicli! Pfui ileich !» (1). Le duc de Liria se faisait de la duchesse ellemême une opinion peu flatteuse : « Une femme de sens, mais « d'aucune réflexion. Elle a 40 ans. Klle est très (grosse et liés « larde, a de Tinclinatiou pour le vin et i'umour et ne gurde (I de fidélité à personne. « (2)
Galitzine ne fit aucune mention de Prascovie Ivanovna, la cadette des trois sœurs. Il Fabandonnait à Dmttriev-Mnmonov. Son choix était arrêté en faveur d Anne. <« Une femme li esprit,» dit-il. • On a parlé de son caractère difficile, mais les Cour- M landais ne s*en plaid^ent pas... »
Vassili Loukitch approuva. Seul parmi ses collègues il avait appn>clie la puiicesse à Mittau et demenr ni avec elle en bons termes. G elait un pis aller convenable. M cml)lée, la proposition fut acceptée, sans qu*aucun des délibérants eût son{;é à Pierre-Ulric, le fils de lu Duchesse de Uolstein, dont les droits,
(I) Voy. aD« Bii*nr.i^ihi** .'«noDyme <tan« VAnti'/utté rume^ 1870, (î) Kniniîu lie ôi>rre«|iondance «IX AfF. Étr. Mémoire* r| X>orumenf«« Tol. Vlll. y y aî rtîouiiru pour les lescei non publiés dan* lea recueil* ruiui't.
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comme unique héritier màle, ëtaieot cependaot apparents. Une femme leur convenait mieux, répondait mieux aux
arrière-pensées qui dominaient cette diète électorale improvisée auprès d'un lit de mort. Galitzine y toucha en concluant : « Doncnoug hommes d'accord pour Anne Ivanovna; mats nada « tobié poUktehù, * mot à mot : il faut nous alléger.
— Comment Tentendez-vous? demanda Golovkine en recouvrant sul)iteraent sa voix de tous les jours.
— J'entends que nous devons nous assurer un peu plus de liberté.
L'occasion semblait propice à Dmitri Mikhaïlovitch de
donner corps à son idéal, (jui. il en était persuadé avec raison, s'accordait aussi avec les sentiments plus ou moins avérés de la majorité de ses collègues. Tous ces débris de la haute aristocratie . jugeaient comme lui avilissant et insupportable le jouQ séculaire dont la réforme n^avait fait qu*alourdir le poids surleurs épaules. Au siècle preeedentdéjà, les boiars de Moscou s'étaient avisés de réorganiser Tétat sur la base d'un accord avec le pouvoir suprême, et l'idée de cette tentative remontait plus haut, correspondant aux crises périodiques où, ainsi que je l'ai indiqué, l'absolutisme tombait ici, écrasé lui-même sons le fardeau de sa toute-puissance. En 1681, il avait fait appel à une Commission pour remédier aux vices de l'organisation militaire, dont les guerres avec la Pologne venaient de révéler la foiblesse, et aussitôt le projet surgissait d*une reconstitution de l'administration centrale toute entière, ainsi que des administrations provinciales, sur une hase féodale. Il fut question de créer un certain nombre de lieutenances (miésinitchestva) dans les provinces dont se composait alors Tétat moscovite, Novgorod, Pskov, Tsarat de Kasan, Des bolars de « grande naissanre»» ivielikttrodnvif' devaient v exercer un pouvoir a vie, peut-être même héréditaire. L'opposition du patriarche Joachim avait seule fait échouer cette réforme, dont le caractère se retrouvait dans les projets de Dmitri filikhatlovitch. Cette façon de comprendre la liberté comme un partage du gâteau avec le souverain, les gens de « noblesse maigre *» [Khou^
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dorodnyté UoutU) restant à Técart, faisait partie des traditions de famille. Les Dolçoroukî n*y répugnaient pas assurément,
à défaut de mieux. Aussi ii ( \primèrent-ils aucune objection de principe, Yussiii Loukitch faisant des réserves seulement sur les chances de succès.
— Même si nous essayons, nous ne réussirons pas.
— Ce n^estpas vrai; nous réussirons! affirma Galitzine avec feu.
£t il fut entendu qu'Anne de Courlande serait Impératrice et qu*on poserait des limites à son pouvoir, en lui dictant des m conditions » ( 1 ) . Là-dessus on passa dans la grande salle du palajà, où la iuulc des ili{jnltaires civils, militaires et ccclé^viastiques avait grossi, et s'impatientait* lagoujmsi^i, très froissé de n'avoir pas été convié par « les hommes d*en haut » à leur aparté, pérorait et frondait de groupe en groupe^ tout en se montrant, lui aussi, disposé à entrer dans les vues de Gaiilziiie. 11 interpellai L berge Grigorovitch Dolgorouki :
— Voyons, les vôtres ne s'arrangeront-ils pas pour qu*on cesse de nous couper les tètes pour un oui ou pour un non?
C'était pour lui un moyen de montrer qu'il appartenait au même monde. Eu apercevant Yassili Loukitch, il courut à lui, la bouche en cœur :
— Mes petits pères avez-vous songé à nous ajouter un peu de liberté?
L' u homme d'en haut ' le rejjarda de haut en bas. Il ne lui convenait pas de mettre ce parvenu en tiers dans une affaire qui ne le concernait en rien. Il répondit sèchement :
— On en a parlé, mais il ne faut pas y songer.
Autour (l'cnv on discutail le choix fait par les vivrhhovniki, Féofane Prokopovilcli objectait le testament de Catherine I", qui appelait à la succession de Pierre II ses deux tantes, filles de Pierre I*'. Galitzine répéta :
— Nous ne voulons pas de ces bâtardes !
(1) Mémoires du prince Dolgoroukov^ i, 305, d'après une note trouvée par l'autour d«n« les papiwrs de kni aïeul. Gonlinné dautaet trait» princiipaux parle* autres léoioi|Qa|es cooiemporaios, le récit a un grand air de vraîseinblance.
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Il se trou\a que personne n'en voulait, on du moins n'osait le dire; le nom d'Aane Ivanovna fut acclamé et déjà les uns et les autres se précipitaient au dehors pour répandre lavande nouvelle.
— « Attendez! » cria Galitzine. Cette façon sommaire de procéder lui répugnait. 11 iailait recueillir les voix et parier B des conditions » .
On courut après les gros bonnets qui s'étaient esquivés les premiers, mais on ne put en ramener que ipielques-uns : Duiitricv-Manionov, Ismailov et laf^oujuiski. Une troisième assemblée, tout aussi arbitrairement formée que les deux premières, se mit en délibération. Après s'être fait tirer Toreille, Ostermann consentit à dicter un projet de « conditions ». Il ne voulait rien écrire. Encore ànonna-t^il si fort, n arrivant pas à mettre ensemble deux idées ni deux phrases, que Yassili Loukitch Dolgorouki, impatienté, jaloux aussi du rôle que paraissait prendre Galitzine, finit par intervenir, en dirigeant lui-même la dictée ( L).
Ce n'était qu'un avant-projet et, dans la pensée des viérkhov^ tiiki, réiection d'Anne restait elle-même subordonnée au vote d'une assemblée plénière, semblable à celle qui avait porté au pouvoir Catherine I**. Comme alors, on nVut pas besoin de la convoquer. A dix heures du matin, le Sénat, le Synode et la O'inrra/iid se trouvèrent présents au Krcnd, et, faisant toujours office de pn-sident, Galitzine mit aux voix le nom de la duchesse de Courlande. Anne Ivanovna était populaire. Dans ses fréquentes apparitions â Pétersbourg et à Moscou elle s*était fait des amis en cherchant des protecteurs. Le consenteiiieiit fut encore unanime. Mais, cette fois, on ne parla pus des u conditions» (i).
Le Conseil Suprême &*en occupa seul en séance secrète, rema-
(1; Nntc (lu scrrrt.Ttre cm|iliivf .'i < e niomfnt, Stépanov, cliez R.ichpircv, 3/onumeiUs Je i'Jluluoc i nssf inoiici nf. 187l-^J. I, 10-11. Les tlétaih qui préoètîent, tlialoQucs compris, oni été iiiiiiutieu>«emcnt relevés tlans If» enrjiiètci criminelle» «liri||ée«, dan« ta suite, contra 1m Dolgoroiiki. (Archivet d*fitaci Moicoa.)
(S) Kohmkot, Avènement d*Àn»e t^, 1880, p. 10.
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niant le texte primitif, ajoutant des clauses nouvelles, la subordination de la garde au Conseil seul et cette formule : « Si je n^obserre pas ce que j'ai promis, je consens à perdre la couronne ». Une véritable ciiarLe sortit de ce travail. L'Impératrice devait promettre :
- A. de travailler à i*extension de la foi orthodoxe ; B. de ne pas se marier et de ne désigner aucun héritier; c. de maintenir un Conseil Suprême composé de huit per^
sonnes, dont le conscntoment lui serait nécessaire pour ; 1 . déclarer la guerre ; S. conclure la paix;
faire des donations de domaines ou villages
7. appeler à des charges de cour des Russes ou des étrangers;
B. employer les ressources de TÉlat pour ses besoins per« tonnels.
C'était bien le rêve de Galitzine réalisé, Forganisation définitive et constitutîonelle du pouvoir oligarchique exercé en fait sous Pierre II, deux Galitzine, quatre Dol}|orouki et deux représentants seulement du nouveau personnel gouvernemental créé par Pierre 1*% Golovktne et Ostermann, en prenant la charge. L^article 4 ci-dessus reproduisait simplement et textuellement un oukase du :2 octobre 1727 par lequel le Conseil Suprême s'était réservé les nominations dans Turmce (1).
Mais Ostermann demeura étranger à cette dernière mise au point de Toeuvre commune. Subordonnant sa cfualité de vicechancelier à celle de précepteur, il prétendait ne devoir plus quitter la dépouille mortelle de son élève. Mis en demeure de signer le document avec ses collègues, il s'exécuta, en faisant des réserves mentales, dont il devait plus tard se prévaloir.
(i) PiutfOV, Les Undanen digarcki^uei du ConteU Suprême, p. it.
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Et il ne fut pas question un instant de soumettre la • charte » aux suffrages du Sénat du Synode et de la Génératiié. Le pas eût été trop périlleux. Pour leur malheur, les viérkhmh-
nilii imafi[inèrent de l'éviter au inuvtn d'un faux. Dans une lettre adressée à Anne ils indiquèrent « les condition» • comme émanant du vote unanime de tous les tckiny ecclésiastiques et laïques. Trois députés représentant les trois corps d'fitat, Conseil Supi ( me, Sëiiat et Généralité, furent chargés déporter à Mittau cette lettre, dont deux d*entre eux i^jiiorerent le contenu. Galitzine s'était opposé à ce que le Synode figurât dans la députation. « Le clergé s^est déshonoré en consentant à l'avènement de Catherine » , disait-il. Ce fut une autre lourde faute, dont les couséquences ne devaient pas tarder à se manifester.
Féofane Prokopovitch s'en trouva fortifié dans son hostUité»
Il avait été toujours partisan de la monarchie illimitée, concevant la religion comme une force sociale indépendante, mais dont le concours actif, dans la lutte contre la superstition et l'ignorance, devait s'harmoniser avec l'exercice du pouvoir absolu. Opposé , par solidarité avec Pierre I", au rétablissement du Patriarcat, disposé à se conlenter d'une organisation du Synode qui lui permettrait de ie gouverner à sa façon, il ambitionnait, à c6té du trône, le rôle d'un Favori ecclésiastique. Sous Pierre P% Ëtienne lavorski et Théodose lanovski lui avaicnl barré le chemin. Sous Catherine T* deux autres adversaires, Théophile Loputmski, archevêque de Tver et tveorges Dachkov, archevêque de Rostov, s'étaient substitués à ceux-là, allié l'un aux Galitzine, l'autre aux Do%orouki, élève le [)reniier de l'école petite rus»ienne, moyenâgeuse et polonaise, le second de l'école grande russicnuc et de î>on formalisme étroit. Ces deux directions spirituelles se partageaient
LEH MËCONTEMTS
en Russie le monde religieux du dix-huilirme siècle. Sous Pierre II le parti {jrand russien remporta au Synode, et le Syoode arrivant à être subordonné au Conseil Suprême^ Féofaiie n^y gagna pas. La typographie de Saint-Alexandre Nevski où ëiaîent imprimés ses écrits fat fermée. On renouvela contre hu (1 ;uicieiuie8 accusations de simonie e( il dut pnver de fortes amendes. 11 avait, parait-il, pris des libcrléë criminelles avec les icônes ornées de pierres précieuses. Il rêvait une revanche.
Derrière lui et un peu à son instigation, les camp des mécontents groupa, dès le premier moment, la plupart des ëvêques, ainéi que les iiautb toiicliannaires souffrant, comme lagoujinski, d'avoirété écartés de la première délibération au palais Lefort. Le parvenu imagina même d'envoyer à Mittau un émissaire pour prévenir Ânne que • les conditions n , dont tout le monde parlait snns les connaître, ji axaient pas Tassentiment général. Pierre Spindionovitch Soumarokov, un parent du futur dramaturge, fut chargé de la commission. Il neputrexécuter. Vassili Loukitchy de plus en plus décidé à se mettre en avant, avait ▼oulu faire partie de la députation officielle, et, tout en brûlant les étapes, il surveillait les chemins. Il mit la main sur Tèniissaire, mais lut prévenu à son tour par un courrier de Reinhold Loeivenwolde, dont on connaît les relations déjà anciennes avec Ânne Ivanovna. Le frère de cet aventurier, Gustave, était devenu, entre temps, l'amant de la Duchesse de Couriande et servit d intermédiaire dans la circonstance. Lu future Impératrice sut ainsi à Tavance qu'on voulait limiter son pouvoir et que la chose n^allait pas sans opposition.
Cette opposition parut cependant divisée aussitôt elle-même, les uns se prononçant pour le maintien de Tabsolutisme, les autres pour sa limitation, mais avec le concours de la GenévaliU' et aussi de la noblesse. La petite noblesse s'insurgeait surtout contre Textension donnée au pouvoir des « hommes d*en haut» . Le changement proposé ne lui promettait quHine tyran* nie polycéphale. Elle croyait voir au>si (|u il aurait puui ellet d'introduire un ordre de choses que la liussie s appliquait à maintenir en Suède et en Pologne,' comme un élément de fai-
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blesse. Anlioche Kaniéinîr, deuxième his établi en Itussie du hospodar de Moldavie, et Vassiii Mikitîich Tatichtchev, rtin poëte, Tautre bistorten, figuraient en téle du (groupe et 8*açilaient violcinmeut. Le ('ouverneiir de Ka.^aii, Volynski, traduisait éloquemment le seuliinent commun en écrivanl àXalicbtchev : « Ce sera le rèQne de dix familles, n (l) Quelques dissidents tenaient pour Eudoxie ou pour la duchesse de Meck- Icnboiir^. Ébsabelh avait ses partisans, qui à la faveur de l'eilervescence générale, osaient se manifester. Manslein veut que dans la nuit du 18 au 19 janvier, le médecin de la Tsarevna, Lestocq, Fait réveillée en l'engageant à faire valoir ses droits. Mais elle refusa (2). On raconta plus tard qu*elle était grosse à ce moment .
La diplomatie étrangère se remuait aussi beaucoup. A la première alerte, Westphal, Tenvoyé danois, avait couru chez son collègue anglais Ward, pour réclamer main-forte. Il fallait à. tout prix écarter Élisabelh. « L'intérêt du roi Frédéric iV en « souffrirait jusqu'aux os. » Ward oMrit 20,000 roubles; mais le Danois se contenta de 3,000 ducats, qui ne lui servirent qu*à apprendre plus tôt la nouvelle deTélection. Wratislaw, assisté par les. ministres de Ilolstein et de la Suède, n'en continua pas moins à se donner du mouvement en faveur de la Tsarevna.
L'agitation alla en grandissant. Moscou, je Tai dit, regorgeait à ce moment de noblesse provinciale. On compta bientôt
juscpi à 500 mécontents, î^e réunissant en des conciliabules nocturnes, discutant projets sur projets. Privé par Tabsence de Vassili Loukitch du plus avisé sinon du plus résolu de ses membres, le Conseil Suprême perdit pied dans cette tourmente. 4» Les conditions « , ébruitées peu à peu soulevaieiil de^ objections multiples. H parlementa, expliquant comment on n'avait pu les discuter publiquement. Ne fallait-il pas que la réponse de la future Souveraine fut d*abord connue? Il consentit à ce que le titre de u tsarine-autocratrice » fut conservé provisoi-
(1) SoLovtov, XIX, SSL
(2) MAKSTBieiy Mémoires, p. M.
A:»ilSE ACCEPTE LES CO.NDiTiONS
LZ7
rement dans les prières et les actes officiels. Il glissait sur la
pciite danjjt'reuse des cuiiiprotius.
La réponse arriva le 1" février, avec ie général Léontiev, UD des députés, qui ramenait Soumarokov, les fers aax pieds. On raconta que Yassili Loukilch oyait roué de coups le inalheureux mes8a{;cr (l). Anne consentait évidemment. Sa réponse avait été rédigée à Tavance par Vassili Loukilch, en des termes qui laissaient supposer que la Souveraine 8*imposait d'elle-même les entraves inventées paries viérkhovniki. Lecture en fut donnée le lendemain dans une assemblée, dont on s'avisa cette fois d exclure les étrungers. Ils occupaient à ce moment un cinquième des hauts grades dans le service civil, un tiers dans Tarmée et deux tiers dans la flotte (2).
On silence de mort accueillit la communication, au témot- (jiiajje de l^rokopovitch. « Les auditeurs baissaient les oreilles it comme déjeunes ânes. » Voulant se donner Tair d'être surpris eux-mêmes par le contenu de la lettre impériale et se doutant que cette attitude ne trompait personne, les viérkkov^ mki tombaient de leur cote daii^ une confusion ridicule. Galitzine seul cherchait à se donner une contenance, • crachant bruyamment « et répétant : u Voyez comme rimpéra* trice est gracieuse* » Personne ne soufflant mot, il finit par s'impatienter.
— Vous éles donc muets !
Une voix s*éleva.
— Je ne sais comment rimpératrice a pu avoir Fidëe d'écrire
ces choses.
Ce n'était pas cela que Dmitri Mikiiaiiovitcb allcndait. Au lieu des acclamations souhaitées, il provoquait un débat sur ie point délicat de la question. Heureusement Tinterpellateur n*eut pas d*écho, et aussitôt, le silence continuant, on s*avisa
de taire signer le procès verbal de la réunion. Cela équivaudrait à une approbation. Personne ne protesta, Féofane Pro-
(1) CmcBtirwkTov, Ortivre.f, ÎI, 185.
(2} Annuaire de la ^énéralUe' pour 1730. Mémoires du prince Dolgoronkwy I,
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kopovitch donnant le premier Fesemple de Tobéissance. Cinq cents si^inatores forent recueillies ;i). Mais, en donnant la
sienne, le prince Alexis MîkhafloTitch Tcberkaski demanda qu tl lui fut permi», ain^i qu a un grauii uoiubre de sen «àmié^ d'exprimer lenr avis sur la nouvelle organisation de l'État. Antre porte ouverte aux discussions. Toujonrs déconcertés, les viérkhevniki n*osèrent la fermer, et le flot insnrrectionnel qui riioiitnit y passa, emportant leur o uvre. Comme honteux de leur laibles^ et touiant s'en relever par im acte d nutohté, lU ordonnaient en même temps d'arrêter laçoujinski. La mesure ne pouvait plus servir qn*à exaspérer les opposants. Ceux-ci se rendaient bien compte que le Conseil allait à la dérive, déchiré lui-nicme par dc^ discordes intime?. Le? Galîtzine tiraient d'un c()l(', les Dol{j;orouki de 1 autre. Prohlaot de Tabscace de Vas» siii Loukitch, Dmitri Mikballovitch travaillait à « remettre au pas • la famile rivale. Élisabeth s^adressant au Conseil pour savoir si c'était par son ordre qu Ivan Doinorouki avait fait enlever la garde d honneur dont elle conâtatait la disparition devant sa maison, la réponse fut : « non; et si le prince Ivan « envoie chez vous avec de telles commissions vous pouvez M faire fouetter les commissionnaires, et s'il se présente lut- « même, vous ji<Hi\* / lui cracher au visa^je. » ^2 Des contestations éclataient entre les conseillers au sujet de toutes les mesures à prendre. Fallait-il publier de suite « les conditions > , ou attendre l'arrivée de l'Impératrice? Osterroann, consulté, fit adopter le second parti. Les viérkhovniki se contentèrent d annoncer à la Sonveraine que le nouveau ré'jime avait été l'objet d'un accueil enthousiaste, ils n'en étaient plus à uo mensonge prés.
Mais les contre-projets de réforme constitutionnelle annoncés par le prince Tcherkaski comnien< aient a aflluer. Du au 10 février on en remit huit au Conseil. Beaucoup d'autres circulaient. Douze nous ont été conservés, portant l^iOO signa-
(i) SotÀWlW^ Histoire de /.i/v »r, \IX, 253.
.:2) Ma ni)F:i Ki.n, 10 fcvrirr 17>30. ArchÎTes secrètes dû Berlin. La dépêche n'a |NM été publiée dan* le Sbohkik.
CONTRE-PROJETS DE RÉFORME
tures (1). Les signataires appartenaient à toutes les catëg^ories de la noblesse, le trait d'union des rédactions contradictoires
se rencoiiLiaiit dan?* le désir coinnniii d'élargir la réforme. On Hcceptait la limitation du pouvoir absolu, mais en remplaçant Toligarchie par « Tensembie du peuple », {obchichénarodié). Gela voulait dire le corps entier de la noblesse, les « maigres * y compris. On tombait d'accord sur les f^randes lijjnes, en les étendant très loin, — justju à régibilité par exemple de tous les fonctionnaires, que Pierre i*' avait limitée aux girades subalternes. On ne parlait dans les raes de Moscou que constitution anglaise, parlementarisme, république même. (Jn prince deiiiaiulait à un ministre ëtranj^er des renseignements sur la constitution républicaine de (ienéve (â).
Dans le détail, Tentente cessait entièrement, annonçant déjà ravortement définitif de cette gestation désordonnée. Au nom de la petite noble<î*!e. quoique sous le couvert de Tcherkaski, Tatichtchev rédigea un projet qui supprimait purement et simplement le Conseil Suprême^ en le remplaçant par une chambre de 100 membres. Il recueillit 249 signatures. Mais la majorité, aux prises d'une part avec les influences nri<stocratiques, d'autre part avec le chaos des idées conslitutiuniiciles et parlementaires, répugnait à cette solution simpliste. £lie exprima ses opinions et ses vœux en trois autres projets élaborés par Sékiootov, Grëkov et Alaberdiev, qui eurent jusqu'à 743 ou même 840 si^juataires. Les cliinre> sont incertains. Dans la fièvre qui agitait tout le monde, beaucoup signaient plusieurs fois le même projet et d^autres donnaient leur approbation à des proj ets dtlTérents. Les grandes lignes du projet de Sékioutov étaient celles-ci :
1 . L*Impératrice ne dispose sans contrôle que de sa cour» dont les revenus sont déterminés ;
1) KoRSAKOV, Avènement Anne P^tp, 147; MlKVâïtOV, Documerif/t Aûlort^tttff, 1873. p. 1 f>t AttiT. Ce Becaeit peu connu contient, sur cet épiiotle, «Je» renfei|{nfr-
menl.'^ prf'ciuu».
(2) Maruefeu», 20 février 1730. Arcinve» sccrèiei tif Hcriin. .Même observation que pour la dépftche précéiiente.
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2. Le pom on t \t ( iitif appartient aii Conseil Suprême qui décide de lu (guerre et de la paix, nomme à tous les emplois. commaDde Tannée el exerce le contréle financier;
3. Un Sénat de 33 membres s'occupe de Texamen préalable des affaires soumises au Conseil Suprême. Une Chambre de la noblesse comprcuaiit :Î00 députés et une Chambre réunissant un nombre à déterminer de députés nommés par les villes, sont chargées de défendre les intérêts respectif des deux classes, ainsi que ceux du bas peu|jlr [ 1 ).
II y avait là un développement des «Conditions « , mais une concession aussi au parti oligarchique; donc la base d'une transaction. Dmitri Galitzine pensa en trouver une autre, en pi^parant un formulaire en 16 articles du serment que Ton devrait prêter à la Souveraine. II accordait Pentrée au Conseil de quatre nouveaux membres. Dans les circonstances cxiraordinairesy le Sénat, la Gméraliic et la noblesse même seraient convoqués. Pour gagner le clergé, il supprimait le Collège chargé de Tadministration des biens ecclésiastiques et en restituait la gestion aux éparchies et aux monastères. H flattait encore la noblesse avec la promesse qu'on ne recruterait plus ni soldats ni matelots dans ses rangs, les fondions civiles et militaires lui demeurant exclusivement réservées. Aucune trace de ce document ne s*est conservée dans les procès verbaux des délibérations du Conseil Siiprt^mc. Nous ne le connaissons que par les rapports des envoyés étrangers, fort contus et contradictoires; on a supposé qu*il correspondait à un projet de réforme constitutionnelle, préparé de longue main par Galitzine, avec le concours de Fick, un collaborateur de Pierre I, placé maintenaula la vicc-piesitlence du Collège de commerce (i). Les concessions ({u'il contenait étaient certainement insuffisantes désormais. La noblesse avait pris le mors aux dents, et les viérkhovniki achevèrent de la rendre intraitable par de nou-
(t) RoRSAKov, /oc. cit. Texte reproiluit avec qiicl(|ti(>8 v.-iriantes Uant laCorresponc1an«-t> »lu duc de Lîria, Dt'.X' huitième siècle, III, 3V-3r>.
(2} Hjar.ve, Hyska Ronttilutiuas projecl ar 1730, llislonk Judikrift, 1884, Gomp. MiLiocKuv, Essai de réforme constUutionneite à ftUfénmMnt d^Ànw 1894. (Publicationc de la • RooMWia Mysl • }.
ARRIVÉE D*ANNE A MOSCOU
Ut
veaux acte$ de faiblesse. Pour désarmer Golovkine, qui au sein du Con^M? même créait un centre d*oi)position, ils offrirent
de remettre e» liberté lugoujiiiski, en lui resliluant ses emplois. Le prlsonoier refusa. « Vous m'avez sali; vous ne pouvez pas • me laver. » 11 attendait l'arrivée de T Impératrice et la no* blesse fit de même, 8*en remettant à elle pour résoudre un
conflit, où, de plus en plus, le Conseil semblait perdre ses chances de victoire.
Anne fut aux portes de Moscou, à Vssiësviatskoié, le 10 (21) février 1730. Elle arrivait avec des dispositions d'autant plus hostiles pour le Conseil que Vassili Loukitch n'avait pas voulu permettre que Tliomme avec lequel elle parta(;eait depuis plusieurs anuées son existunce en Courlande, Bilbren, la suivit en Russie. Elle emmenait cependant la famille entière du Favori, indiquant ainsi qu'elle comptait bien, un jour pro-* chain, l'appeler lui-même auprès d'elle. D'après une version, elle aurait été devancée dans la capitale par un parent des Lœwenwolde, Korff, chargé de travailler au maintien du samodîérjavtéy en s'entendent a ce sujet avec lo^joujinski. Cet émissaire serait tombé peu après en disgrâce, pour avoir « trop « présumé des services qu il avait rendus et de sa belle figure,. .. « à un moment où il se trouvait trop peu de vide dans les « amusements de la Souveraine. »* (1 ) Les funérailles de Pierre, retardées jusqu'à ce moment, furent ordonnées pour le 11. Â la formation tlu cortège au palais Lefort il y eut une longue attente, parce que la fiancée du défunt réclamait une place parmi les membres de la famille impériale. Elle et les siens n'y gagnèrent qu^un concert d'injures et de protestations, et finalement Mlle Dolgorouki resta chez elle.
(1) La Chéuirdie, 3 (14] juin 1740. Aff. Éir. Russie.
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Des fenêtres du palais Ghérémétiev, une autre fiancée qui devait relever un nom détesté par Téclat d*une beauté morale |
incomparable, regarda j)as.ser cortèfre, qui emporlait son bonheur. Devançant le cercueil, portant sur un coussiu de | velours les insignes. d^une grandeur disparue, le Favori tout ' puissant de la veille, grand chambellan aujourd'hui encore, '
mais demain? Ivan Dolgorouki marchaii. jtalc défait, et coiuiae
enseveli lui-même dans le (rraïui crcpe, qui de son cbapeau tombait jusqu'à terre. £t Nathalie Chérémétiev frissonna en le voyant dans ce lugubre appareil . Il leva les yeux et leurs pensées se joijjnirent sans doute dans une angoisse commune. De tjuoi demain scrait-il fait? (l)
A Yssiésviatskoié, le premier acte d'Ânne fut une violation du pacte constitutionnel qu'elle venait d'accepter. Des détachements du réffiment Préobrajenski et du régiment des gardes à cheval y avaient été envoyés. Elle leur fit ^Mand accueil, versa à tous des verres d'eau-de-vie et se proclama colonel du régiment et capitaine de la compagnie. Le Conseil Suprême se présentant k son tour fut reçu poliment, mais avec beaucoup plus de froideur. Golovkine remit à la Souveraine Tordre de Saint-André. « C'est vrai, dit-elle, j'avais oublié de le prendre. * Et elle s'en fit revêtir par un des hommes de sa suite, de fiiçon à bien marquer c]u elle ne le tenait pas du Conseil.
Le 15 février eut lieu l'entrée solennelle de In I sai me dans sa capitale et cinq jours après, la prestation du serment dans la Cathédrale de l'Assomption (Ousspiénski Sobor) et dans quatorze autres églises. Au dernier moment, le Conseil s'était décidé a écarter du formulaire tous les objets de controverse, se bornant « à une légère modification du texte usuel ; on jurerait fidélité « à Sa Majesté l'Impératrice Anne Ivanovna et à ï Empire, » Mais le bruit courait que les viérkhovniki avaient accolé leur propre nom à celui de la Souveraine et 1 éofane Prokopovitch refusa de se rendre à la Cathédrale avant d avoir pris connaissance de la nouvelle rédaction. On avait beau lui dire que le
(1^ Priucesse DoLCUHoi ki, MémuitxSj Àn iiivc Jiiuse, 1867.
INTERVENTION D'OSTEUMANN
Consetf QiXcudii'ii. Malheureusement pour lui, eu s'obstinaiit, il se trouva seul. Les autres évoques, intimidés, lui faussaient compagnie un à un, et, furieux, il dut les suivre. Du moins insista- t*il pour que le formulaire fut préalablement lu en chaire. On s'étonna de n'y rien trouver de ce qu'on attcatlail, et on raconta que Vassili Loukîtch avait sollicité le concours des Préobrajentsy pour Tinnovation projetée, mais que ceux-ci lui avaient dit : « Nous te casserons les os si tu oses quelquechose de pareil! *» (1) Prokopovitch, décontenancé, n*08a prononcer un sermon qu'il avait préparé avec des allusions aux événements en cours.
Deux jours plus tard les viérkhovniki firent un pas de plus dans la voie des concessions. Un projet, qui maintenait à leur profit la totalité du pouvoir usurpé, n'avait réuni, avec le général Matiouchkine en léte, que 25 sig;natures. Ils *e sentaient débordés. Us parlementèrent avec les officiers de la garde, offrant tantôt de remplir les vacances qui se produiraient au Conseil avec des membres pris dans les rangs de la petite noblesse, tantôt d'admctlrc ([u'elle nommât des députés pour la discussion des intérêts communs. Mais déjà entraient en scène deux acteurs nôuveaux, dont le rôle s'annonçait comme devant être décisif dans le dénoûment du drame.
Ostermann gardait la chambre depuis Télection d'A.nne Ivanovna, se couvrant d'emplâtres et faisant circuler les bruits les plus alarmants sur sa santé. Mais on commençait à sentir sa main dans la marche des événements. Les tnérkhovniki n'ig^noraient pas qu*il entretenait une correspondance active avec les principaux meneurs de l'opposition et avec la Tsarine ellemême. Aux uns il persuadait que ie meilleur parti pour eux
(Ij FHOK(>i>oviTCa, Récit sur la murt <lc Pierre II et l'avènement d'Anne Ivanovnm publié par luykov avec une tniiliwtion des prétendui Biemmrtt du duc de Ituia, 18W p. Stl et «oiv. ■— Ces Jtfemoîrefne sont que les extraits de sa correspondance, dont j'ai indiqué une copie au dépôt des Aff. Ëtr. Fin référant À une publication friinijaisc pur Fitt-Jann s ilcs Mémoires tlu duc de Liria et de Berwick. !788, T.»7vkov «»n n îinpoîjé à ses lecteur». Cette publication n'a jnmnii existé ft l<> <iipluinaie espatinol n'a jamais porté le titre de duc de Berwick. L'éditeur russe s'est servi d'une copie appartenant 4 N. fiestoujov-Rioumine. — Le Ml de Prokopovitcb eat généralement tendandeux et rempli d*inexactUudes.
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était de demanHer à la Souveraine en personne la réalisation des réformes souhaitées; à I autre il insinuait que, comme iille du frère ainé de Pierre 1'% elle avait droit à son héritage en dehors de toute électioo, et» par consequeot, des condilioDS auxquelles celle-cî pouvait être subordonnée.
L'idée d'écarter les \<iérkliovnihi du débat iaisail ainsi son chemin, et Anne, de son côté, s'empressa au-devant de cette solution. Vassili Loukitch, qui était revenu de Mittau avec elle, la tenait à la vérité en tutelle étroite, et ce régime ne. laissait pas de séduire quelques imaginations éprises de Fidéal constitutlotiiK;! ou républicain. En correspondance avec Voiynski, le brigadier Kozlov s'en émerveillait naïvemeat. Réduite au strict nécessaire, la Souveraine ne pouvait prendre une tabatière, recontait-il, sans la permission du Conseil, On lui donnait centmille roubles par an, et, comme elle n'en avait pas eu plus de soixante mille par le passé, elle devait être contente. A la moindre incartade, elle risquait d être renvoyée en Gouriande. D'ailleurs, si on l'avait mise sur le trône ce n'était que provisoirement, et pour préparer les appétitsà un meilleur festin, mot à mol u pour oindre le» bouches » {pounizict jio ijoubatu) l). L'accès des appartements de l'Impératrice était sévèrement interdit à tous les frondeurs présumés. Mais Vassîii Loukitch ne surveilla pas assez Tentourage féminin de la Souveraine. Robuste, hardie, pleine d'entrain et de (jaieté, insoucieuse descon* venances — les Allernaiidj» 1 avaient appelée " die wiUe Ilerzoyin» — la duchesse de Mecklenbourg prêchait la résistance et s'occupait de Torg^aniser. Par elle, par sa sœur cadette, Prasco* vie, par sa cousine germaine, Mme Golovkine, par Nathalie Lapoukhine, maîtresse de Reinhold Lœwenwolde, et d'autres encore comme Mesdames O^terinann, la^joujinskaïa, Solukuv et la princesse Tcherkaskaïa, Anne Ivanovna resta en communication avec le deborsetaccessible aux influences et aux suggestions qui en venaient. Prokopovilch lui faisait parvenir un mémoire caché dans une pendule artistement travaillée. Le petit
(I) KoMOMMOT» Hitloire mue en Biographies^ iS88, II, 134.
ANNE PRÉPARE UN COUP D'iilAT ^ U5
Billiren, que Ton apportait quotidiennement à la Tsarine, servait
de boîle à lettres. On en mettait dans les vêtements de l'enfant.
A la Hn du mois, Tlmpératrice n'hésita plus que sur le moment à choisir pour achever ce qu'elle avait commencé à Vssiésviatskoïé. Lœwenwolde répondait de la garde, où le prince Kantémir Taidait à exciter les esprits en foveur du samodiérjaifié. Le poète avait perdu un majorai dans un procès engagé contre Dmitri Galitzine. Dans une de ses satires il avait pris à partie Ivan Dolgorouki, « cet homme élevé avec des valets de m chiens, « ce qui le brouillait avec la famille. Enfin il était anioureux de In princesse Barbe ïcherkaski, Hlle de Tun des chefs del'oppositioa. Les Preobrajentsy étaient encore travaillés dans le même sens par la Comte FiodorAndréiévitchMatviéiev, le dernier du nom, grand vaurien qui avait eu une querelle avec le duc de Liria, s'était attiré une punition léjritiine et en voulait aux Uolgoronki. U ne s'agissait que de mettre à profit des bonnes volontés, des enthousiasmes et des haines qui, de ce côté se tenaient à la disposition de la Souveraine.
L'époque du coui oiinement lui sem!)l;i d'abord la [jIus propice au coup d'État dont les éléments paraissaient réunis. Un message du vice-chancelier la fit changer d'avis. Le 23 février, dans la maison du prince I. P. Bariatinski, la fermentation propajfée parmi les jjardcs faisait explosion en une pétition tjn «m certain nond)re d olbeiei s, nieiés à quelques membres de la noblesse, décidaient de présenter à la Tsarine pour que, sans plus attendre, elle daignât reprendre le pouvoir absolu. Tatichtchev, qui était présent, fut envové à une autre réunion qui se tenait en même temps chez Tcherkaski, pour l'avertir de cette résolution et solliciter son concours. Brouillé avec les Dolgorouki à raison d*une injure par eux faite à son beau-frère Troubetzkoi, Tcherkaski vit là une occasion de représailles, et, après quelques hésitations, donna son acquiescement, en entraînant celui de ses amis. On alla, au milieu de la nuit, recueillir des signatures dans les casernes et on en eut 260. Le mouvement, en dehors du groupe Tcherkaski, restait circonscrit dans le monde militaire, mais menaçait de gagner la
iO
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noblesse (1). Les viérl,li<wmla coiDpi irent la nécessité de réa/jir par un acte de vigueur et, dès lelendemain^ Ustermann sut qu il allait être arrêté en compa^ie de Tcherkaski, de Bariatinski» de Golovkine ét de quelques autres partîaaas avérés de Tabso» lutîsme. Il se hâta de prévenir Anne, qui de son côté, jufjea que rheure d'afjir avait sonné. Ainsi fut préparée la lameuse journée du 25 février (8 mars) 1730.
î.f»s ren-eijjiiemeiits (jiic iiouc. possédons sur ses péripéties demeurent assez couius , les témoins oculaires s étant euxmêmes contredits dans leurs rapports. Je vais essayer d'indiquer la marche prohable et le sens le plus plausible des événements. D'après les résolutions qui venaient d'être arrêtées dans les réunions ci-do>su> iuenti()iinee>?, Anne Iv inovnîi s'attendait à voir aux prises ce jour-là, dans renceinte même du Palais, les partisans du samadiérjavié et « les hommes d*ea haut >* , les uns arrivant avec leur requête, à laquelle elle était toute prèle à faire droit, et les autres essayant d'en conjurer l'effet par les arrestalious projetées. Elle avait pris ses mesures en conséquence. Par les soins de Vassili-Loukitch lui-même^ le Palais venait de recevoir double garde ; mais cette garde à qui obéirait-elle? Son chef immédiat était un Prussien du nom d'Albrcrlït. Anne le fU venir, le cajola et le prévint qu'il y aurait un chaagemeut prochuiu dans le haut commandement. L'Allemand s'inclina, et elle se crut, avec raison, assurée de lui (2). Mais d^autres déconvenues allaient la surprendre.
Tcherkaski avait en effet convoqué ses amis pour le 25 février à 10 heures du matin, en les eii^ja^eantà ée présenter au Palais isolément. La plupart passèrent la nuit hors de leurs
(1) M&iiDfe.Fk.Lo, 0 mars 1730; Archive* tecrètei de Berlin. (S) Le mime, 9 mar« 1730;
LA JOURI4EK DU 25 FÉVRIER
maisons, dan> la crainte dVtre arrêtées (I). Lui-même, à en croire certains témoignages, tut retenu d'abord par la même appréhension de paraître au rendez^YOUS. Cent cinquante gentilshommes environ, d^autres disent huit cents, s*y montrèrent exacts et commencèrent par demander audience au Conseil Suprême qui était en séance. Cette entrée en matière ne tigurait pas au proj^ramme. Mais des diver(jenees d*opinion et des hésitations s'étaient produites depuis i*avant- veille, les mesures de répression annoncées troublant les esprits et amollissant les courages. Il o était rnéme pUl^ question m iuitenantdc s'insurger directement contre les viérUwvniki, introduits devant la haute assemblée, les pétitionnaires se bornèrent à exprimer leurs doléances au sujet de la façon dont les vœux de la noblesse avaient été méconnus jusqu'à présent, ainsi que leur désir d être entendus A ce siijcl par Sa Majesté. Le Conseil eut ainsi le moyen de couper court, cette fois encore, à une tentative qui prenait ces chemins détournés. 11 n^osa. Le droit de pétitionnement était fortement établi dans la coutume du ])ay8. l*euL-etrc aussi Anne nianire>ta-t-elle cner^iquenienl le désir de recevoir ceux qui s'adressaieut à elle.
Mais elle eut aussitôt à subir une déception cruelle. Présentée par Tcherkaski, qui s*était décidé à rejoindre ses compa- {jnons, après avoir fait ses adieux à sa femme comme 8*il se fut aj;i d aller à la mort, la pétiUoii n'était re\étue que de 87 signatures en tout, et elle ne disait pas un mot du rétablissement du samodiérjavié, Âvec une critique des « conditions » <]ui n^étaient pas suffisamment claires et une mention des autres projets de réforme constitutionnelle dont « les hommes d en haut » n'avaient pas suffisamment tenu couiple, elle ne contenait qu'un vœu teudant à obtenir que la souveraine autorisât la noblesse à réunir une assemblée, où chaque famille aurait deux représentants et où seraient déterminées les bases du nouveau gouverut inent à établir.
Aune réprima avec peine un mouvement de dépit. On l'avait
(t) Lo9Cuiyov, La G cncralite au commencement de 1730, Dix-huitiéme siècle, m, t6M77.
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donc abusée ! Ces ^ens qui parlaient constitution et nouveau gouvernement n'étaient pas ceux qu'elle attendait. Quelcjues officiers de la garde figurant dans le nombre manifestaient seuls dans le sens qu^auraii dû avoir la démarche entière da f^roupo. Vassili Loukitch pensa avou' partie gagnée, et, retrouvant toute sou assurance :
— Qui TOUS a permis de vous faire législateur? demanda-t-îl superbement, en interpellant Tcherkaski.
Mais cette intervention changea brusquement la lace de* choses. Mis (lirectement en cause, se sentant perdu s'il reculait, rinterpellë fit lace au danger. D^une voix forte, il répliqua :
— Vous même, en faisant croire à rimpéralrice que « les conditions » étaient TaMiyre de nous tous, alors que nous u y avons pris aucune part.
Le mot fatal était prononcé, le débat porté sur un terrain éminement périlleux pour Vassili Loukitch et pour ses collègues. 11 cssava (le {jajjiicr du temps. Selon l'usage, l liuperatricc avait à délibérer avec son (Conseil sur la demande qui venait de lui être adressée. L' « homme d'en haut » annonça donc que l'aadience était terminée. Ânne ne savait quel parti prendre, quand la Duchesse de Mecklembourf» intervint à son tour. Son instiiu l lui indiquait le choix a taire entre ces pétitionnaires qui ne savaient é vide ment pas ce qu*ils voulaient et le Conseil Suprême dont on connaissait le vouloir et le pouvoir. Se penchant à Toreille de sa sa*ur, elle lui dit : « Il n*y a pas à délite bérer. Voici une |)lunie et de 1 encre; signe la pétition et Ton « verra après. » (lomme 1 autre hésitait encore, elle répéta : « Signe; je réponds de l'événement (1). Anne traça au bas de la feuille les mots sacramentaux : byt po siémou (qull en soît ainsi), et, aussitôt elle eut elle-mcuie une inspiration géniale, en déclarant que la noblesse, autorisée selon ses vœux À discuter la forme du gouvernement futur, aurait à présenter ce jour-mï^me le résultat de ses délibérations.
Mettre ainsi en demeure ce petit monde de novices politiques,
(1) SBoniEtiL, V, m
INTERVENTION DE LA GAllDE
c'était les acculer à l'abdication. Aprè$ avoir usé plusieurs semaines en di^cussioas vaines, que pouvaient-îls laire en quelques heures ? On ne leur laisserait même pas la facilité de
communiquer avec leurs parents, leurs amis, dont ils n'avaient reçu aucun mandat. Ils devaient se mettre en séance dans une salle voisine et prendre parti sur Theure, les issues du Palais restant fermées jusqu*à la solution de la crise. Et, pendant qu'ils se retiraient, unescissionseproduisait dans leurs propres raii(js et une manifestation éclatait, paraissant préju(jer la question à résoudre. On ne sortait plus du Palais, mais on y entrait à volonté, et les officiers de la garde présents à Taudience avaient vu leur nombre s*accroitre. Brusquement, ils soulevèrent une clameur violente : « Nous ne permettrons pas qu'on « dicte des lois à notre souveraine ! » Anne Ht mine de leur imposer silence en les menaçant, mais ils crièrent plus fort : « Nous sommes vos esclaves, mais nous ne pouvons souffrir • que des rebelles se donnent Pair de vous commander. Dites a un inot et nous jeterons leurs tètes à vos pieds. »'
Lu fille divan eut un éclair de joie dans les yeux. Elle regarda ses conseillers, comme pour faire appel a leur protection. Pâles et tremblants, ils semblaient avouer leur impuissance à maîtriser cet orage. Alors elle se décida. « Je ne me vois plus en sûreté, » dit-elle. Pui>, Faisant un M«^ne au capitaine Albrecht; « N'obéissez qu à Simon Andréïévitch Soitykov. » D'un mot, elle balayait le Conseil, arrachant de ses mains défaillantes Pélément essentiel du pouvoir, la force armée. Mais en même temps, par une manœuvre toute féminine, elle invitait {gracieusement les « lioninics d en haut » à dîner avec elle, et elle se retira, les emmenant, comme autant de prisonniers, et laissant la noblesse en téte à téte avec les gvardiéltsy.
Les débats, auxquels Tcherkaski devait présider, ne pouvaienl. dans ces circonstances, être que de pure terme. De la salle où on les enferma et où les officiers reluserent de les suivre, lui et ses amis entendaient leurs vociférations qui ne cessaient pas : « Mort aux rebelles 1 Vive la Tsarine- Autocra- « triée l Nous taillerons en pièces quiconque lui refusera ce
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« titre! » Lœwenwolde et Kantéinir avaient bien travaillé. Le prince loussoupov prit le premier la parole, pourdirequeFaccueil bienveillant fait par Sa Majesté aux doléances communes
réclamait un teiDoi^nafjedefjratUuJe. Unabsoluli?tecoiivaincn, Tcbernicliev, saisit la balle au bond : « Le témoignage le plus « convenable à présenter dans ce sens consisterait à. demander » « h la souveraine quelle voulût bien reprendre le pouvoir u iihsolu. » Personne ne protesta, et il se trouva que Kautéluir avait rédigé à Tavance un projet d adresse à cet effet. Par un reste de pudeur 'quelques gentilshommes proposèrent dV joindre l'expression de certains vœux : remplacement du Conseil Suj)ri'HK- par un Scnai (jouvvnutnt, « comme sous Pierre I"; droit pour la noblesse de choisir les membres de cette assemblée, ainsi que les présidents des collèges et les gouverneurs des provinces. Gela ne voulait rien dire, le pou voir absolu étant par essence exclusif de tout pacte de cette nature entre le souverain et ses sujet», et ils s'en doutaient bien; mais c'était un moyen de masquer une capitulation dont ils sentaient la honte. Us furent cent soixante, cette fois, è signer cela.
— Onand ils eurent fmi, à trois heures de Taprès-uiidi, on les enjjagea à porter la chose devant le Conseil Suprême, qui nominalement restait en fonctions. Anne Ivanovna tenait à jouer la comédie jn (pi*au bout, et elle avait eu le temps de se précautionner contre toute sur[)rise. Sous le commandement de Soltykov, le Palais entier était converti en prison. » Les homme» d en haut » écoutèrent en silence la lecture de ce document qui, pour eux, avait le sens d'un arrêt de déchéance, avec des sous-entendns terribles. Il v eut encore un moment d'inccrtitude et d aîijjoisse , mais le chancelier Gulovkine y mit tenue, en élevant la voix pour approuver. Aussitôt les cris de : « Vive la Tsarine- Autocratrice ! éclatèrent en coup de tonnerre. Alors se levant, Dmitri Galitzine et Vassili Dolgorouki, dirent simpleint ut : « Qu'il en soit fait selon la volonté de la Providence! »
Et Ton se rendit processionnellement auprès de la Souveraine. Elle feignit encore la surprise.
LA CHARTE DÉGHIHÉE
— Vous m'avez donc trompé, en effet, Vassili Loukitch? Elle se donna Fair de prendre 1 avis des Conseillers. Ils se bornèrent à baisser la téte sans répondre. A 4 heures, un des secrétaires du Conseil, Maslov, reçut Tordre d apporter u les conditions » , ainsi que la lettre par laquelle Anne avait déclaré les accepter. Elle déchira séance tenante les deux documents. On a cm pendant cent cinquante ans que les fragments en avaient été détruits, et que rien ne restait de cette première charte russe. Elle subsiste, cachée aux rejyards indiscret:* dans la poussière des archives, une épin^jlc retenant les laniheaux de parchemin.. Mais le fait d'en posséder une copie fut, jusqu'à une époque récente, regardé comme un crime d'État, et de hauts fonctionnaires, comme le vice-président du Collè{;e de commerce, lick, Tamiral Sievers, Texpiercnt par un exil en Sibérie (1).
u La table était servie » , dit tristement Dmitri Galitzine en quittant le Palais, u mais les convives ne se sont pas montrés ^
« dignes de s y asseoir " Marileleld Tavait ])révu . Des le 12 ' * -
(23) février, il écrivait : « Les Russes, en {jénéral, sont très
« portés pour la liberté, mais, s'ils en parlent beaucoup, ils ■ a ne la connaissent pas et ne sauraient s*en accommoder (3). » Dix jours plus tard, il se disait assuré que l'Impératrice tenait le pouvoir absolu entre ses mains, pour peu qu elle sut ^e prévaloir de ses avantages (â).
(1) DnmiTiK, Études sur r Htstnii r t!ii droit russe, 1895, p. r)91 * l 5IIÎV. — Pour la rct it de la joiinii'ft j'ai cunsiilu- : K'Misvkov, f.'aur'neiiteut d' Anne /•'^^ |t.i«sim; La corri^spundaiice de Mardefeltl, <iu liuc de Liri.i ot dei> €Uvuy«'i> 8lléd<>i^, Ditmer et Moriao, d'après lljiirne (loc, supr. cît,) ; Les article» dn Mercure histO' ri^ue, 1780, t. LXXXVIII, p. 430, et d« Europaiseht Fama 1730, ti« 326. Tatichtchev veutque ce •oit Soltykov qui ait déchiré «les conditions» en j«nan( les morceaux h terre. Voy. une élude publiée daoale Outro, (Matin) 18&0, [». 370.
(2) SrmnMK, XV. 413.
(3) 21 tévrier (2 marsj 1730. La dépcclie n'a pas été publiée daii^ le SiioiiMK.
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Galitziiie portait une lourde part de responsabilité dam ce lamentable avortement. Après avoir imposé au Conseil son. projet de réforme constitutionnelle, il ne sut rien faire pour lui f^agner au dehors les concours indispensables. Avec sa fou.'jue et sa morfjue d'aristocrate, il alla devant lui, tctc baissée, bravant le cler^^é, la noblesse et Tarmée, indisposaut ses collègues même par ses allures cassantes et mystérieuses. L*a plupart i(jnorèrent jusqu'au bout où et par quels chemins il entendait les mener. Vassili Loukitch le suivit en essayant de le devancer. Personne ne le reconnut véritablement pour ciiet . Son plan parait avoir été inspiré principalement par les entreprises de la diète suédoise de 17 19-1720, au moment de Tavènement de la reine l'Irîque-Éléonore. Il entendait attribner aux honinies de son \n>vd clan ('(mscil Stijjitiue le rôle <|ue le parti aristocratique réclama là-bas pour Taristocratie et le Conseil d*État. Bien entendu, il mettait provisoirement à Técart, en Russie, les deux classes, clergé et paysans, auxquelles THîstoire attribuait, en Suède, une place considérable. Pourtant, if prévoyait une réduction d'iinpuls au bénéfice des cultivateurs du sol, Tétat du pays ne lui paraissant pas permettre davantage. Ainsi conçu, ce plan n était pas exclusivement oli- {jarcbique. Dans la pensée de Galîtzine tout au moins, tout le monde était con\ ié îiu leslin qu il piéjuntut, « les honiaies d en haut » ne se réservant le haut bout de la table que pour ordonner le repas et faire les parts. £t il eut à invoquer plus tard pour sa justification ce fait, qu'en se prêtant au rétablissesèment du pouvoir absolu, la noblesse n'était arrivée qu'à remplacer le M (jouveniement de dix faniiiles » par le gouvernement de trois ou quatre aventuriers étrangers.
Cette noblesse avait montré trop de hâte à réclamer sa part de liberté à conquérir, et plus d'appélit que de puissance di- (jcstive. I lle niai)(piail de chel également et aussi de netteté dans le» idées. Les projets, émanant de groupes formés au gré de relations de famille, s'inspiraient généralement de sentiments tout à fait individuels, qui avaient de la peine à se mettre d*accord. Le fou de la Tsarine Prascovie, Thikboue
LES CONSÉQUENCES DU COUP D'ÉTAT
Arkbipitchy disait : « Nous autres, Russes, nous n'avons pas besoin de pain; nous.nous man^^eons les uns les autres. » Les
uns et les autres allèrent, eux aussi à 1 aventure na avos, suivant l'expression pittoresque qui s est conservée dans le langage et dans la coutume du pays. Ils n'étaient pas préparés pour une telle initiative, ils arrivaient pour la première fois k la conscience va^^ue d*une solidarité d'intérêts existant entre eux, et même à la notion d'une existence coniiiiiinc comme corporaliuu. Et, dans cette corporation qui naissait seulement à la vie publique, Pierre avait introduit tant d'éléments nouveaux et discordants ! Quoi d*étonnant que son aijitatton incohérente n'ait abouti qu'à une outre «journée des dupes? »
De ce mouvement d idées cou I uses et de volontés mal assurées, connue de la charte mise en lambeaux, quelque chose devait subsister cependant et, plus beureusement, échapper à rift pace des archives. Dans Torganisation de son (gouvernement, (lésurmais remise à son bon plaisir, Anne n allait consulter que ses convenances. En supprimant pourtant le Conseil Suprême et en rétablissant le Sénat dans la forme et avec les préro{]a(ives qu'il avait sous Pierre T', elle fit droit déjà aux vœux exprimés par la noblesse, sauf qu'elle g^arda pour ellemême, comme de raison, le choix des senatem s. Un peu pln>^ tard, le retour au système éleclii introduit par le Réformateur pour la collation des emplois militaires, la remise en vigueur de Toukase de même origine sur la primauté des grades civils, la création, en I 7:il , du corp> ties Cadet et enhn l abolilion, en 1730, de la loi des majoratâ complétèrent un ensemble de concessions dans le même sens.
G^était peu à la vérité et, dans la banqueroute de l'idéal un instant entrevu, la noblesse sauva surtout et développa à son profit le Kriépostnoïc praro, la loi du servafje, érigée bientôt en ultima ratio de son existence, et d'autant plus impitoyablement exploitée. De ses plus nobles ambitions et de ses aspirations plus (généreuses, une part allait revivre encore un instant, vers la fin du nouveau règne, dans les projets avcuLureux de A. P. Yolynski, pour sombrer dans
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un nouveau et plus terrible naufrage. £t, cette fois, on en vit la fin pour longtemps, sinon pour toujours. Au sein de cette noblesse, décimée maintenant et avilie, les bas instinct & do servilisme, humblement accepté d*un côté et les sauvages instincts de la tvrannie férocement exercée de l'autre, parurent subsister seuls. Le souvenir même de ce quelle avait osé vouloir et tenter en 1 730 sembla aboli dans les esprits et dans les cœurs. Les demandes formulées en 1767 au sein de la trop fameuse conimission législative, tloiit Callieiinell ;i tire trop <ie gloire, sont, cuuiuie valeur morale et portée politique, audessous du plus insignifiant des projets élaborés trente-sept ans auparavant. Et quand, au prix d^une docilité allant jusqu^à Tabjection, les Constitutionnels de 17S0 eurent réussi, vers la fin du siècle, à se libérer du service ol)li{;aLuii e qui restait a leur charge, ce fut encore en faisant payer à vingt millions de serfs la rançon de cette franchise.
Cent ans après les événements de 1730, les soldats employés à réprimer 1 insurreclion polonaise n'arrivaient pas à comprendre le motif de celte lutte inégale. On leur apprenait que les insurgés combattaient pour leur Constitution qui avait été endommagée, et ils imaginaient que cela voulait dire la femme du grand-duc Constantin, vice-roi du pays, qui avait épousé une Polonaise. Voilà à quoi, en ce lonfj espace de temps, devait aboutir, dans les milieux populaires, le mouvement d'idées que les agitateurs du XVI il' siècle s'étaient flattés de propager il travers les classes.
Les premiers moment > du satnodierjaviê restauré annoncèrent tout cela. Lu noblesse déconlile et les membres du Co/i- ^eil Suprême atterrés furent admis à baiser la main de Tlmpératrice, qui ordonnait en même temps de tirer de prison Iaf;oujinskt et de Famener auprès d^elle. Vassili Loukitcli dut 1 introduire avec les marques liu plus {jrand respect. Séance tenante, Anne lui restitua son épee et le cordon de Saint^André, en lui annonçant qu'elle lui destinait la place de Procureur général. Â la même heure, un courrier partait à franc élrier pour Mittau. On devine avec quelle commissiou.
I/AU6B ROUGE
Bùhren n'avait pas attendu longtemps. Le soir, grande illumination ; mais celle-^i eut à lutter avec une aurore boréale exceptionnellement puissante, qui parut couvrir Thorizon de
sang et passa plus lard pour uiiprésa^je, 1 aube rouye Ju règne qui commençait.
Le lendemain fut lugubre et sanglant en effet. Simon Andréiévitch Soltykov, le héros de la veille, se réveilla lieutenantgénéral, sénateur et major des gardes Siémionovski. Un peu Y>\u^ tard, le f|ra(le tle général en chef, le titre tic grand maître de la cour et un domaine de dix mille serfs s'ajoutèrent à sa récompense. En quittant Moscou pour Pétersbourgy Anne devait lui confier le gouvernement de la ville et le créer comte à cette occasion. 11 occupa ce poste pendant trois année», puis fut jugé par Buliren insuifisammenl docile encore et remplacé par un prince Bariatinski qui disait : « Saluez bas et vous monterez haut. » Les Galitzine furent ménagés d* abord. Dmitri Mikhallovitch se retira dans son domaine d'Arkhangieiskoïé et s'y fit oublier jusqu'en 17;i7. Poussé par Rantémir, Biihren renouvela contre lui à ce moment le vieux procès du majorât plus ou moins injustement enlevé au poète. Et Fancien viérkkovnik acheva son existence, Tannée suivante, dans une casemate de la forteresse de Schliisselbourg. Le leld-mareélial, Michel-Mikliaïlovitch Galitzine, se vit nommer Président du Collège de la guerre tandis que sa femme, née Rourakine, devenait grande-mattresse de cour. Mats le brave soldat ne survécut que quclipies mois à la ruine des espérances partîifjées avec son frère, échappant ainsi au spectacle des persécutions et deâ déchéances prochaines, qui attendaient les autres membres de sa famille et de sou parti.
Car ces deux débris du grand règne durent à l'ombre de Pierre 1" qui les couvrait de ne pas partager de suite le sort réservé aux vaincus du jour, alors que les vainqueurs montaient au pinacle. Une clameur presque universelle vouait les Dolgorouki à d^immédiates représailles. Le parti allemand faisait chœur avec la noblesse pour leur imputer tous les crimes
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imaginables. Alexis avait mis la main sur le diadème des Tsors et n'y laissait pas une pierre ; Ivan s'était approprié les ornements sacerdotaux en service à la cathédrale de T Assomption... A son tour, la Presse étrangère s^emparait de ces accusations, pour les exa{}ércr encore, h Eumpaeische Fatna, le Genealofjische Arcliivarius^ le Recueil des Gazelles ^ lu Siaais und gelehrte Zeitung, le Reic/ispost Heiter^ le Mercure, la Gazette itUirecfit entassèrent fables sur fables et diatribes sur diatribes. Anne n'avait pourtant pas besoin d'être poussée! Le 8 avril I7ii0, un oukiue exila Vassili Loukitch et Michel Vladimirovitch en les nommant (jouverneurs, Tun en Sibérie, l'autre à Astrakhan. En même temps, Alexis était reléj^ué avec sa famille entière dans la plus é]oiQnée de ses terres, après que tous, et Ivan en particulier, eussent été interrojjés, « avec menace de mort » , au ^ujel du faux testament attribué à Pierre II. LVx- Favori affirma n'avoir entendu parler de rien. On le tint quitte pour le moment ; mais ce ne fut que partie remise. Il était marqué pour le bourreau.
Dépouillé de ses cliaqjes et de ses Jioiineuis, il gardait sa haucée. Au milieu du sauve>qui-peut (jénéral faisant le vide, à cette heure, autour des opalnfié (disgpraciés), Nathalie Ché* rémétiev avait déclaré vouloir portagfer le sort dé son futur époux. Vingt-sept ans plus tard elle devait écrire : C est la • mode uujourd hui d aimer un jourTun, l'autre jour un autre. « J'ai montré au monde que je savais être fidèle à un amour K unique. » C'était un amour né d'un regard, comme celui de Juliette. Elle ne connaissait pas le jeune homme avant les fiançailles i elle ne sa\ait cerlainement rien de sa vie passée; contre le vœu de tous ses proches, elle s'obstiua à être sienne. Aucun des Ghérémétiev n assista au mariage. Sei^e Dolgorouki, le frère d'Ivan, et ses sœurs, emmenèrent la fiancée à Gorenki, «« comme pour un enterrement ». Tout le monde pleurait. Trois jours après, il fallut partit . Le lieu d'exil était Nikolsk, dans le gouvernement de Penza. Et ce n'était qu'une étape. Gomme pour Menchikov et pour les mêmes raisons sans doute, le châtiment fut «gradué. Au bout de quelques mois, le
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Id juin 1730, les exilés reçurent un nouvel ordre de départ pour Bérézov, cette fois, comme Tautra.
Une t uaHscation générale ilc.> biens de la famille accompagnait aussi l'arrêt. Nathalie se mit en rouie avec 50 roubles empruntées à sa Madame , une gouvernante qu'on appelait ainsi, bien qu'elle fût allemande, comme semble findiquer son nom : Marie Standen. Catherine Dolfjorouki, rex-llaruée du Tsar, était égaleuient du voyajje. Oa lui laissa, pour toute fortune, les robes qu'elle devait porter à Toccasion de son mariage manqué. La prison, où les Menchikov avaient été enfermés d'abord, attendait à Kérézov ces nouveaux hôtes, avec la même solde : un rouble par jour et par léte de prisonnier. £tla livre de sucre coûtait lÀ-bas neuf roubleset demi ! Ils mangèrent avec des cuillers en bois et burent dans des gobelets en plomb. En 1731, Nathalie acconcha d'un fils, qui eût pour parrain le nnajor Petrov. Des relations établies peu u peu avec lu^jarnison du lieu valaientaus malheureux quelques com plaisances. Oueiques bijoux qu'ils avaient réussi à garder y aidaient. Mais cette bonne fortune devait encore leur être fatale. En 1734, la mort d'Alexis rendit ïvan chef de la famille. A la faveur de la liberté relative qui lui était accordée maintenant, le jeune bomme se laissait aller h reprendre ses anciennes babitudes. Lié avec un officier de marine, Ovtsine, il partag^eait ses débauches. Plus tard on a l ut de cet Ovtsine un amant de Catherine Dolgorouki. liieii ne prouve qu'elle se soit départie ainsi d'une fierté dédaigneuse, qui semble au contraire l'avoir mise en défense toujours contre les nouveaux amis que les siens se donnaient. Le vrai coupable fut Ivan. S'enivrant avec son compagnon, il tenait des propos inconsidéré^, évoquait le souvenir de son ancienne liaison avec Élisabeth , qu'il appelait familièrement Elizavêtka, tout en lui imputant sa disgrâce. Il donnait des détails sur les amours de la T-aicvua avec le f|renadier Clioubinc, et racontait des -rrues d'orgie à Pokrovskoié... Le bruit en transpira. Ën 11^7, une première dénonciation fit perdre aux captifs les commodités dont ils jouissaient. Défense leur fut faite de quitter leur prison. La garnison con-
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tiiiua cependant d'y fréquenter. Un employé de la douane de ToboUk, Tichine, s'éprit de Catherine Dolgorouki. Outragée par des hommages trop pressants» elle se plaignit à OvtsÎDe, qui, avec l'aide de deux camarades, châtia l'insolent. Nouvelle dénonciation el nouvelle enquête. Ordre de séparer Ivan de sa femme et des autres membres de sa famille. Il fut enfermé dans une hutte en terre {ziémlianka). A force de supplicatiooSy Nathalie obtint d*aller l'y visiter pendant la nuit. Elle lui apportait a manger. Une nuit elle trouva le cachot vide. Ivan, deux de ses frères et d autres complices, soixante personnes en tout, avaient été enlevés brusquement et conduits à Tobolsk. Laissée à Bërëzov avec son fils Michel, â^é maintenant de sept ans, un troisième frère d'Ivan et ses belles-sœurs, Natiialie toinbaiL aux pieds des passants, s'arrachant les cheveux et demandant : « Où est ïvanouchka? v
Elle ne devait plus le revoir. A Tobolsk, une commission prc'sidée par ( )uchakov; un parent du terril)le rlieC de la police d'État et Souvorov, le père du futur grand liomuie de guerre, interrogea Ivan Dolgorouki au milieu de supplices qui lui faisaient perdre la raison. Il dit tout ce qu'il savait sur rhij^toire du faux testament de Pierre II et même ce qu'il ne savait pas, et Anne put assouvrir un ressentiment qui n'attendait que des prétextes. Au commencement de 1739, Vassïh Loukitch, Ser|;e et Ivan Grigorovitchy, Vassili et Michel Via* diiniroN itchv rejojijiiirenl leur e<>n>in dans la foiieressse de Schluâsclbourj;. Serge, ayant réussi entre temps à rétablir se* affaires, à force de souplesse, venait d'être nommé ambassadeur à Londres. Une audience de congé, pour laquelle Timpératrice ne trouvait pas de loisir, retarda son départ et le perdit. Le procès, cette fois, fut instruit par Ostermann eo personne. Un couple de canards offerts à Alexis Dolgorouki par une pauvre veuve y figura parmi les chefs d'accusation ! L'ar* rét, prononcé le 3! octobre 1739, condamna Ivan Dolgorouki à être roué, et à avoir la tète truncliée ensuite, Vassili, Serge et Ivan Grigorovitchy à la décapitation simple. Vassili Viadimirovitch et son frère Michel, jugés dignes de la mort égale*
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rnenl, étaient recommandés à la clémence de la Souveraine. -Lie G novembre, deux, jours avant rexécution, on interrogea encore les condamnés, en chambre de torture, sur le dessein <|u'ils auraient eu, en 1730, d'établir la République. I^an Alexiéiévitdi persista à affirmer qu'il n'y pensait aucunement.
Cnc légende s'est conservée sur le courage héroïque dont il aurait fait preuve pendant son supplice, qui eut lieu à Xovgo-* rod. On Ta représenté récitant une prière jusqu'au bout et en scandant les parofbs à mesure qu'on lui rompait les bras et les jambes. Le récit na rien d'invraisembiabie, eu égard aax exemples multiples que Thistoire contemporaine nous fournit d'une endurance et d'une fermeté d'âme prodigieuses chez les suppliciés de toute catégorie; mais il ne parait pas exact dans les détails.
«Une fin aussi inattendue, aussi terrible, aussi pleine de « souffrances, « a écrit le petit-fils de la victime, le prince Ivan Mikha'ilovitch, dans des Mémoires encore inédits, « rachetait « toutes les folies de sa jeunesse, et son sang, en arrosant ce sol « novgorodien, antique berceau de la liberté russe, doit récon- « cilier sa mémoire avec tous les ennemis de notre famille. » L'infortunée famille a droit d'autant plus à cette indulgence posthume qu'elle fut sévère pour elle-même. Un des frères d Ivan, Alexandre, emprisonné à Voloyda avec son cadet, Nicolas, se laissa griser par un commissaire-enquêteur et lâcha des aveux compromettants. En revenant à lui, il s ouvrit le ventre avec un rasoir, mais n'en passa pas moins pour un trattre l»ai nià les siens. Ses bourreaux le sauvèrent pour lui donner le knoute et lui couper la langue, ainsi qu à Nicolas.
Cette dernière exécution eut lieu le 28 octobre 17iO, vers la fin de ce qu'on continue à appeler en Russie d'un nom déteste, synonyme d'un réj|ime de sang et de boue : la j5tronovciuchinaf le (gouvernement de Hiihren. ou Biron. Nous aurons à voir jusqu'à quel point le nom et le sens qu'on lui donne sont justifiés. A la date ci-dessus indiquée, Anne Ivanovna étant morte, Biihren devenait Bé(>eiii pour quelques
L'HÉBITAGE UK PIERBR LB GRA5D
semaines, maître sans partage, — et il se hâtait de grècîer les oondamoés; maïs l'ordre arrivait trop tard.
Le troisième frère d*lTan, Alexis, emprisonné à son tonr k Tobol-k, servit plu> lard coaime matelot au Kamiciiatka.
Catherine Doigorouki fut enfermée daas on monastère de Tomsk, uo des plus pauvres de la Sibérie. Cinq cellules et une infirmerie y contenaient sept nonnes vieilles et impotentes, vivant d auiiiojic- . L Altesse Impériale déchue partagea une des cellules avec la plus valide de ces compa(;nes, qui était chargée de la surveiller. Les jours de grand froid, le soldat de /;arde y couchait aussi. Elle ne pouvait que très rarement quitter cette j>ri>oii, pour respirer un peu d air frais. On lui perniettuit alors de monter au clocher de la petite égii&e en bois faisant partie du monastère et elle y avait une vue sur Tomsk comme distraction. La légende veut qu^un officier soit venu laiiii réclamer la l>a<;iie des Haiiçailles qu'elle gardait encore. — « Coupez-inoi le doigl! • répondit-elle. Le trait est presque certainement faux, mais peint bien le caractère de Taltière personne. Elle resta à Tomsk jusqu'en décembre 1741, époque à laquelle Élisaheth, montant sur le trône, la fit revenir à Pétersbourg et voulut aussitôt la marier. Cette « fiancée du Tsar », ainsi qu'on l'appelait toujours, était d'un voisinage gênant Elle résista longtemps et ne consentit qu'en 1745, et par lassitude, à épouser TÉcossais Jacques Bruce, qui ne lui inspirait aucune affection. Feu après son maria^je, elle alla à Novgorod prier sur la tombe de son père et de ses oncles suppliciés et décida d'y construire une église. Mais elle mourut quelques mois plus tard, en ordonnant de brûler tous ses vêtements, pour que personne ne put porter la dcpouiiie de celle qui avait failli être Impératrice (1).
Nathalie Doigorouki est l'héroïne la plus certaine et la plus touchante de ce sombre drame. Toute la Russie a récité les vers de Ko/Ion consacrés à sa tra^jKjuc destinée. Après l eiilèvenicnl de son mari, elle fut retenue encore à Bérézov près de
^1) Avcrkicva faii ilc l'cx-tiancco du Tsar l'héroïuc d uii (Jr.itiic ^ftazroucheituati Miéviésta) qui a élé publié par le Messager russe^ i876.
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deux années et ne reparut à Moscou que le 1 7 octobre 1 740,
jour (le la mort dWmie Ivanovna. Elle vécut (jiielqiie temps chez soQ frère, « le riche Lazare » , comme on 1 appelait, Pierre Borissovitch Chérémétiev, qui» à ia téte d'une fortune immenseï laissait les enfants de $a soeur aller pieds nus dans la rue. Ayant achevé leur éducation et marié Talné de ses Bis, elle se rendit en 1758 à Kiév et s'y retira dans un monastère. Neuf années plus tard, des pécheurs plongeant leurs filets dans le Dniépr virent une femme en rétements noirs se pencher sur le fleuve et y jeter une ba^e. C'était Nathalie Dol(;orouki, qui, le niéine jour, ayant quittt; aiii^i le seul objet qui, dans sa pensée, lu rattachât à uu passé évanoui de joies et de douleurs profanes, prenait la ^AAtma, le voile des nonnes vduéesaux .plus grandes austérités. Elle n*avait cependant pas noyé se» souvenirs. Dans sace]lu1e,'au milieu des prières et des jeûnes, .elle composa des Mémoires, qui. innlgré elle, lièrent encore le passé au présent, car elle eut à y enregistrer de nouvelles épreuves. • Encore un coup! » écrivait-elle en 1768» en apprenant la mort d*an des siens. Elle expira le 3 1 juillet 1 770, après avoir tracé ces derniers mots. «< J'espère que toute âme chrétienne se réjouira de ma fin, en pensant : elle a cessé de pleurer. » -
Le manuscrit de ces Mémoires, un cahier de 48 feuillets, contient sur les marges un g^rand nombre de dessins allégoriques ù Tenere de Cliine. Le premier représente Sainte-Barbe, martyre, très vénérée à K.iév»
Élevée à Varsovie, comme sa belle-sœur, Nathalie y avait également reçu une éducation soignée. Elle fait un emploi f ré* quent de mots étran^^ers. En (général pourtant, son style eàt celui du xvu" biècle, avec des locutions et des tournures popu- ' laires; En parlant de son mari, elle dit toujours, « il », sans le nommer, comme font aujourd'hui encore les paysans quand ils parlent des morts. Le récit quelle fait de son voyage en Sibérie ra[>j>ellr relui du protopope Avvakoume, l'adversaire proscrit du putiiarche ^^ieoue. Ce qui frappe dans sa personne morale et I» rend singulièrement expressive et typique, c'est
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que, victime résignée, elle n'est nullement passive. Elle cite bien Job, disant qnk son exemple, elle n'a jamais accusé Dieu
au iiulicii (ie ses épreuves; mais, écrivant à un âge avaiict- et face à face avec ce même Dieu» si elle ne se plaint pas, elle s'indigne volontiers; elle a des mouvements de colère, de haine, voire d'orgueil familial. Elle parle en femme rancunière, cette nonne, (l'Anne Ivanovna, «quiétaithorribleà voir, et en patricienne offensée de Bûhren a qui faisait des botted « pour son oncle, k Trait inexact d'ailleurs. Son sang bout toujours, affirme-t-elle, au souvenir des infamies commises par ce parvenu. Et elle n'oublie pas un instant que, tout en s'appelaat maintenant ia sa ur Nectaria^ elle est une Dolgorouki, comme en descendant TOka, sur le chemin deBérézov^ elle n'avait pas oublié les traditions de Taristocratique bareht» china^ et, pour avoir une suite à défaut d'autre domesticité ^ervile, se plaisait à attacher aux flancs du navire un esturgeon vif vant. L'invention ne laisse pas, au surplus, de révéler un tour d'imagination poétique, et les Mémoires en portent la trace en maints endroits. Le jour de son mariage, raconte-t-elle, « les murs humides de la maison de son pere semblaient l'aider à pleurer. «
Le règne commençait alors, qui devait coûter à elle et aux siens tant de larmes et tant de sang. Je vais essayer maintenant
d'en retracer la physioiioaue.
I La bio{;rapbc lit. N.itli.ilii Dol;ji>r.«nki n < t»' 'Vriie plusieurs fuît, notnmtiicnt j»ar tTiiuka, Mordovtsev et Mme Tulyl< hev. Set. Mémoires font partie des publicslions de l'Archive Husse^ 1867. Four 1 histoire do sa fumille j'ai consulté : K. I, A««BviBv, Le règne de Pierre 1 839; CwwaÉM!LW,\^Va»ememeni de Vimpénarke Anne, Ménager Ruste, 1859; Piékammi, Le voyage de VAeadêmieiem Deîide m Beivsoir (Mémoires de rAcadémie des Sciences, t. VI); Mikhaïlov, Documenl», p. 132 et suiv ; Dciruments publiés dans \e» Lectures de ta Société pour Fêtade de t Histoire, 1864, livre I; KoRSAKOv. Traits de vie des hommes â'Ètnt ruMes^ 1891; 1<;natiev, Notice hiographique sur la primy ^sc Dolgorouki^ Archiff 18Ô6; GoLLAifcv, Les princes ihlgorouki, Antiifuite ru^se, l. XXIII; A 6<n LUtsKi. Lafrincette Dolgorouki, Meuager russe, 1880 ; MiKncfiÉTiTOa, Les deux fiancée* de Pierre U, Messager historique, 1898; et les Mémoires du Prioce Dolgo- Roumo?.
CHAPITRE VIII
l'impératrice et le favori. UUHREN
i. L*e père officiel ei le père préenmé d*Aiine Ivanovoa. — Beûle loucbkov. — jLa oBaifon de U Tnrioe Praicovie. — Le meriege de U future Impératrice. — Séjour à Mittau. — Bestoajer. — Portrait de U Soaveraine* — Aspect physique
et niorai. — Traits intimes. — Correspondance avec Soltykov. — Esprit et caractère. - — r)iv»Tti»*»''tnrnt'« . — a Les parleuses. ■ — Les Bouffons. — Les loiipiei l»ollanil.i«!>es. — F.iinturiijjc. — lî. Biihrpn f>u Biron. — INatitre «le ses relations uvei: Anne. — Le chauffeur de poêle». — > iiiugraphte du Favori.
Jtf^ements portée rar ion cmactère eteur ton r61e historique. — Apparence et réalité de ce rAle. — Le Favori et le Duc de Conriande. — Ses acolytes. — Le
juif Liepmanu. — - La famille de Biihren. — Lee vraieit causes de son împopii* larité. — lU. L'hépiémonie allemande et le rôle de l'élément étranger dans l'Histoire t\v la BnuRÏ*', — Origine exotique des jurandes fauitllcs. — Sources étrangère* ilu inôiiverucnt intellectuel. Causes de <e phénonène. — Hivalité tic» Allemands sous le règne d'Anne Ivanuvna. — Biihren et Muauich).
Née le -2H janvier I 693, Anne avait 37 ans à son avènement. On sait quelle triste tigure fit ^ur le troue bon père, le chëtii» imbécile et impotent Ivan Alexiéiévitcb, qui, partageant Tempire pendant quelques années avec Pierre le Grand, fut une moitié de souverains et moins d'une moitié d'homme. Comme sa sœur, la duchesse de Meckienl)(mr^', Anne passa pour une fille de Basile louchkov, gentilhomme de bonne naissance et robuste gaillard, placé, non sans préméditation, ' auprès de la femme du Tsar. Prascovie Soltykov, comme premier chambellan [spaltiiL) u attaché au service de la chambre à coucher. » (I) Il faut lire dans le Journal du ministre holstei-
(i) DoueOWWUff Mémoires^ 1, 34.
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nois, Bergholz (l), le récit de sa réception à la maison de camr pagne de cette Princesse, à Ismallovo, où il arriva de nuit avec un message urgent. Il lui fallut traverser d*abord la
cliaaibre à coucher d^: 6 J sareuny, La cadelte, Prascovie, rachitique et scrofuleuse, lui tendit la main au passage. Suivait un dortoir» où filles d'honneur et filles de service couchaient péle-méle et accueillirent le visiteur avec une grêle de quoli* bets et de plaisanteries orduiic're<i, dont le bruit jjar\eiuuL dans la chambre voisine, et faisait rougir les Princesses. Berghoiz aperçut plus d*une gorge nue, mais n*éprouva pas de tentations. La saleté de tout ce monde était repoussante. Fn revenant une autre fols pour présenter ses vcfux de bonne aimée, il eut l'iionneur encore d être reçu par la jeune Prascovie, qui n*avait qu'une chemise sur le corps. Pierre appelait cette maison « l'Hôpital des Fous et des tartufes. »
Peu aimée par sa mère, abandonnée à des gouvernantes et à des précepteurs — rAllemand Ostermann, frère du Vicechancelier^ et le Français Rambour (2) — Anne tira peu de profits de leurs leçons. Mariée à 17 ans, ellefut aussi tôt veuve, comme j ai dit. Son mari s'était distinjjué à Saint-Pétersbourg par ses capacitéb extraordinaires de buv eur, il $ inondait d eaude-vie, et dépassa la mesure au banquet nuptial, qui fut une orgie. On y vit deux naines sortant de deux énormes pirogues (pâtés) et dansant un menuet sur la table. Pierre le Grand avait lui-même ouvert les pirogues; il tira aussi le feu d artiiice et faillit être estropié à cette occasion. Après quoi, au cours des fêtes, qui, commencées le 31 octobre durèrent jusqu'à la minovembre, il s*occupa de marier le nain Ekime Volkov, en voulant que la nuit de noces se passât dan^ sa propre chambre (3).
A Mittau, Anne vécut longtemps sans joie, étroitement surveillée par son maître de cour, Bestoujev, dont Pierre faisait un geôlier. Elle n'avait trouvé en arrivant qu'une maisou sans meubles et un revenu de 12,G80 écus, sur lesquels
(Ij nr.S(;fii>r« M%ou;iJ», \XI, 180 el suiv.
(2 Archive Jiwi^r, 18<»7. jt. 1187.
[Ji^ SlÉMiévsKl, l.a J surine Prascovicj 1888, 50 el «uiv.
il fallait prélever 12 j254 écus pour la table, Técurie, la livrée et Pentretien d*un bataillon de dragons (1). Elle se tira d'affaire
en prenant Bestoujev poui amant, mais eut peine alors à le g^arder, uprès que, sur ses propres doléances, il eût été constaté que le drôle mettait le duché au pillage et convertissait la maison de la Duchesse en lupanar. En vain évoquait-elle saint Serjjc et tous ses collèjjues du Paradis, en s'aclressant à Menchikov, à sa femme, à sa fille, qu'elle appelait « ma chère nièce » et à Barbe Arséaiev elle-même (2). Envoyé en 1728 pour remplacer Bestoujev, le Gourlandais Ratski fut surpris et effrayé de l'état dispendieux d'une cour qui paraissait tantôt réduite à la misère. Un maréchal de cour, une grande mattresse de cour, un chambellan, trois gentilshommes de la chambre, un écuyer, un maréchal des approvisionnements, deux demoiselles d^honneur, une dame d'honneur, une légion de conseillera de cour, de secrétaires, de traducteurs, de laquais entouraient la Duchesse, qui entretenait encore un résident à Moscou, KorfF, auquel elle servait une pension de 1 ,200 rouble (3). Elle était de son pays et de sa race parle besoin d*ovoir beaucoup de monde autour d'elle et ce fut toujours son grand luxe. Cette préoccupation se rencontre aujourd'hui même chez certains Russes. Leurs âmes neuves sont un désert peuplé de fantômes où ils redoutent de se trouver seuls. D*autre part, les traditions prétentieuses des petites cours allemandes imposaient leur loi à celle de Mittau.
L'aspect physique de la fille d'Ivan, ou de louchkov, a été, de la part des contemporains, Tobjet de témoignages fort con* tratlictoires. Sur un seul point, l inipression laissée à la malheureuse fiancée d'Ivan Dolgorouki s'accorde avec le portrait esquissé par le duc de Liria. Anne était de taille très élevée, si grande, à en croire Nathalie Dolgorouki, qu'à son entrée à Mos* cou elle dépassait de la tète tous les hommes de sa suite. Liria
(1) CuouBiMSKi, Esquisses 1893, p. 103.
(f) Corre<pon(]ance des Souverains Russes, IV, 154, 170, 175, 177, 178, 180, 183, 187, 189, 190. 192, 193, 194,215, ÎI7.
(3) SoLOTiov, Hisloirede /fui^tff, XIX, 148.
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dit : « La Tsarine Anne est fort haute et brune. Ses yeux sont
* beaux, ses mains admirables et son |)firt majestueux Klle u est très {;rasse, mais en mcme temps légère. L'on ue peut
• dire qu'elle soit belle, mais elle est dans le tout agréable.» (1) C'est à peu près la note de Bergholz : « Une princesse aimable « et pleine de vie, bien faite, bon air, avec un maintien impoi saut le respect. « !2) Rien par conséquent de «Tair terrible"
et du a visa{;e repoussant » entrevu par Mlle Ghérémétiev. Par contre, les documents picturaux que nous possédons, sont plutôt pour donner raison k celle-ci, et le fou de la Tsarine l'rascovic, nn témoin de valeur, s'il appelait sa fille «Ampbise» du nom d'une de& saintes du calendrier [^rec et lui prédisait le monastère à raison de ses inclinations dévotes, parfois aussi, en la voyant paraître, il criait: «gare! gare! voici le Tsar « Ivan Vassiliévitch ! » (le Terrible) (3).
La b( aillé de cette princesse n'ayant joué aucun rôle dans l'histoire, le problème est de médiocre importance. Ni au physique ni au moral, ce point est certain, elle n'avait rien de son père officiel. De sa mère elle tenait, au contraire, de nombreux traits d'esprit et de caractère : dévotion superstitieuse, habitudes patriarcales, façons ori(jinales dans le sens de la tradition nationale, avec plus de docilité pourtant à accepter les nouveautés introduites par Pierre. Son grand-père, Alexis Mikhaîlovitch, semblait lui avoir légué, malgré Tabsence probable des liens du sang, son obstination, son goût pour le cérémonial, les vêtements luxueux, la pompe des services religieux, la conversation des moines ; sa passion aussi pour la chasse et le tir à la cible. Mais un penchant très marqué pour les bouffonneries la rapprochait encore de Pierre 1*'. L'ironie et l'humeur du terrible organisateur de mascarades revivaient dans les discours qu'elle tenait et dans les divertissements qu'elle se donnait, avec la même grossièreté et le même cynisme. Les plaisirs d*Âlexis Milkhaïlovitch gardaient un carao-
(1) Aff. Eir. Mémoires et Documents^ Russie^ vol. VIII. ;t) BûtcaiHOê Mkcàziv, XII,
l^) BoLTiSfS. Notes sur F histoire russe de Leclere^ 1788, II, 467.
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tère plus paisible et plus déceot. 11 aimait à baigner ses sio/niAi dans Tétang de Kolomeuskaié et se récréait de préférence à écouter les f^em ayant vu du monde.
Anne réuiisait en éomme le type complet de la barynia^pu" wniéchtchiisu; paresseuse, avec de brusques élans d*énergie ; de culture nulle, d'esprit avisé — nous Tavons vu à Tœuvre — mais intellectuellement borné, d'habitudes sordides. A Mittau elle passait ses journées pre»nue nue, d^'cnillee, \autree sur une peau d'ours et dormant ou rêvant. Elle ne se servait jamais d'eau pour sa toilette, parattrait-il, préférant se nettoyer avec du beurre fondu. En devenant souveraine elle ajouta à cette pratique quelques artificcis de coquettene plu- >avante; elle se tarda. En 1738, je la surprends faisant reproche de son teint jaune à une vieille commère, dont elle a réclamé Ja société et le bavardage. — « Je me suis négligée » , expliquait celleci; ' je ne mets plus de rou{;e et j'ai cessé de me teindre Ifs • sourcils. » — u Tu as tort^ il ne faut pas mettre de rouge, « mais il faut se teindre les sourcils. » En même temps Anne se montrait préoccupée de sa taille : « Suis^je aussi grosse
m que lu lvjt'v>k;i i;i ? » (Ij
A Moscou, elle leva entre sept et huit heures pour preadrc son café et passer ensuite une heure ou deux à examiner des étoffes et des bijoux. A neuf heures avait lieu l'entrée des ministres et des secrétaires. Elle >i^naildes papiers, la plupart du temps sans les lire, et se rendait au manège de Biihren, où elle avait un appartement. Elle essayait ou examinait des chevaux, donnait des audiences, puis tirait â la cible. Rentrée au Palais à midi, elle dînait avec les Biihren, sans quitter son costume d intérieur : longue robe de chambre à 1 orientale de couleur bleu clair ou verte et sur la tète un mouchoir rouge, noué à la mode des femmes de la petite bourgeoisie russe. En se levant de table elle s'étendait sur un lit de repos, côte à côte avec le Favori, madame Biihren s'étaut discrètement rétin e avec les enfants. La sieste achevée, elle ouvrait une porte derrière
^1 , Archive Russe, 1873, II, 1645.
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laqiK lie ses Biles d'honneur s'occupaient à des travaux d aiguille :
— Nou diévkiy poUié ! allons , filles, chantes !
Et un concert commençait, où la quantité devait suppléer
ù la qualité, les chanteuses étant tenues de donner toute leur voix et de ne s'arrêter qu'après en avoir reçu l'ordre. Files arrivaient parfois à Téputsement complet, mais risquaient une distribution de soufflets et un renvoi à la buanderie, si elles laissaient la Tsarine s^en apercevoir. Quand elle daignait enfin leur dire de se taire, le tour venait des diseuses de bonne aventure, des commères faisant commerce de cancans, des fous let des folles. Nous en verrons le détail en étudiant les mœurs <!e cette cour bizarre. Je veux m*en tenir ici à la personne de la souveraine et aux aspects intimes de sa vie. A cet égard, sa correspondance avec le gouverneur de Moscou, Soltykov (1), «st particulièrement instructive. Les sujets sérieux n'y paraissent que très rarement. « Écrivez-moi si le chambellan fous* « soupov s*est marié. On dit ici qu^ils se séparent et qu'il voit « beaucoup de femmes... Dès que vous recevrez cette lettre, 4c mandez-moi en grand secret quand le mariage de Biélos- « siélski a eu lieu et où et comment. Et la princesse Marie « Fiodorovna Kourakine comment les a-t-elles reçus? Était- <» elle gaie ? Mandez-moi tout cela... Informez vous le plus <i secrètement que vous pourrez au sujet de laiemme d'Âlexis « Petrovitch Apraxine. £st-ce qu'elle a une conduite convett nable? Ici on raconte qu'elle boit et que le Prince Alexis « Dolgorouki est toujours chez elle. ** Voilà les curiosités d'Anne hantn na et les objets les plus hal>iluels de sa sollicitude. £lie aime a marier les {jens, contre leur gré souvent, et elle s*inquiète de ce qu'ils deviennent. Les autres commissions qu*elle donne à Soltykov n*ont généralement pas plus de rapport avec les affaires d Ëtat. Elle le charj^e de lui envoyer la fille du prince Viaziémski^ a qui lui a été recommandée comme « parlant beaucoup. » Car c est une de ses plus grandes, sinon
(t) Publiée par Kovokiavtabv, Ltctutes, 1878, lîvfe 1.
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la plus essentielle de ses préoccupalioas. £llc cherche de ces parleuses partout, et ju^^qu'en Perse, en envoyant à Soltykov des instructions détaillées et des mesures» car elle tient aussi à la taille des sujets. « Chez la veuve Zaf^riajskaïa, Avdotia Ivaa novna, vit une princesse ^ la/.JL iii kaia non mariée. Trouvez- « la et envoyez-la ici, et, pour elle n'ait pas peur^ dites-lui « que je la prends par faveur et faites qu'on la soigne en « route. Je la prends pour mon amusement, car on dit qu^elle w parle beaucoup. »
Cette place de faveur n'était pas une sinécure; car il en allait des parieuses comme des chanteuses. £t voici un dialogue noté par un contemporain.
— Parle, laFilatovna, parle encore!
— Matouclika, jc ne sais plus que dire...
— Parle, raconte des histoires de bri(];ands. (i) Soltykov, d'autre part, avait une rude besogne. Tantôt il
devait se mettre en quête d*ttn sansonnet, dont la gloire était arrivée aux oreilles de Sa Majesté, et tantôt faire copier une chanson boulïonnc qui avait fait la joie d'nn cabai cL proche de Moscou et dont sa Majesté désirait se rc^^aler à son tour. Entre temps, les ordres de la Souveraine le faisaient s^occuper d'un service à célébrer avec la solennité convenable pour le repos (le Tàme de la Tsarevna Ihascuvie, d une chasse pour les reliques de Saint-Ser^e, d'une querelle entre abbé et moines d'un monastère, d'un lot d'étoffes à choisir chez les marchands de Moscou. Anne Ivaoovna en discutait soigneusement les prix. Très bonne ménagère, elle prenait soin elle-même de Tentre* tien et de la lessive de son linj^e, avtc des précautions minutieuses, où ^e devine la crainte de la contagion, très répandue alors en Russie. £lle avait des sentiments de fomilie très développés, et Soltykov s'employait encore a lui procurer divers portraits de ses parents. Essentiellement patriarcale dans ses rapports avec les siens, elle intervenait dans les embarras pécuniaires du comte Aprazine, son parent, dont elle avait d'ail-
(i) Archive Jtttf«e, loc. cit»
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leurs fait un fou de cour et même dans ceui^ du tou proie»sîonnely Balakirev. Elle veillait à ce que son confessear Varlaam, devenu archimandrite de la Troltsa, ne manquât de rien.
Bouae ? Oui, à &a manière; mais très capable aussi de térocité. Elle n'était pas pour rien la nièce de ce Y. F. Soltykov (le frère de sa mère), qui, accusé d*avoir presque assommé sa femme, une Do%orouki, se défendait en disant qu^il n^avait pas N onla la haUie jui-qa a ce tjut* mort s ensuivît. Elle passe pour avoir fait pendre devant ses fenêtres un cuisinier coupable d avoir mis du beurre rance dans ses bh'ny (espèce de crêpes). Et elle a certainement gardé en prison, son règne durant, le niétroj)alite de Kiev, Vanatovitcli, pour une Itinte bien légère, un molébène [Te Deum) de circonstance malencoutreusement oublié (1). L'auteur d*un recueil de 30uvenirs fort curieux, Karabanov, nous la montre prise de fiireur parce que son j^rand écuyer, Kourakine, ancien ainLa^^-adeur à Paris, auquel elle a voulu faire dé(}u$tcr un vin de France en lui tendant son verre, s est avisé de Tessuyer avec une serviette avant d'y porter ses lèvres.
— Miscrable! Tu fais mine d élre débouté de moi! Qu on appelle Ouchakov!
Il fallut 1 intervention de Bttbren pour éviter à Tex-dipiomate une rencontre avec le redoutable policier (2). .
Mais pour jn/jer ces traits à leur valeur il faut les reporter dans leur cadre instonque. Danilov évoque dans ses Mémoires, le souvenir d*une de ses parentes qui, en se mettant à table pour manger du chtchi au mouton, son régal favori, faisait invariablement venir la cuisinière et ordonnait de la fouetter jusqu'à ce que les assiettes fussent v ides. Le spectacle et les cris de la malheureuse la mettaient en appétit. Ft, dans son Histoire de la femme russe, (3] Cbachkov parle d*une prin* cesse Daria Galitzine recevant un hôte, à sa datcha^ avec cette
1^1} KànABANov, Me'inoii fSf Antitfuité russe. 1871, II, 147. ,î) III, 691.
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exclamation : » Quel boDbeor ! je in*eiiDuyais tellement, que « j^allais faire fouetter mes nègres pour passer le temps. ■ Lady Rondeau a certainement exagéré en donnant Théri*
tière île Pierre II pour un modèle d hnin.inité et en assurant qu elle « manifestait uoe répuUion innée pour tout ce qui « avait une apparence de cruauté. » Si son règne fut cruel pourtant, sa part de responsabilité personnelle peut y paraître assez réduite. La Russie contemporaine ne sortait pas encore de Tctat de Fjuerre. On s^e hattait aver les hoiinnes et avec les choses. Le défaut de développement intellectuel, la prédominance d'un sensualisme grossier poussaient à la violence. Grossière et sensuelle était la piété, même chez les gens de celte époque. En 1735, Anne Ivanovna réclamait de Soltykov un flacon d'huile, qu il devait prendre dans la lampe allumée devant la tombe de la Tsarevna Marguerite Alexiéievna — une sœur de Pierre I** convertie en nonne.
L'élue des viérkhovniki ne manquait ni de bon sens ni même d'nn certain esprit caustique, dans la manière de Pierre I". L'éveque de Kazan lui annonçant sou arrivée dans cette ville « le 25 mars, jour de TAnnonciation » , elle lui répondait : « rSous sommes très aise d'apprendre que l'Annonciation a « lieu à Kazan comme à Pétershourj^; à la date que vous « dites(l). T> Comuie chef de gouvernenjeut, au ju(^eiuenl de Catherine 11, elle était très supérieure à Élisabeth (â). Ce n'est pas beaucoup dire; mais après sa correspondance avec le gouverneur de Moscou, celte qu'elle entretenait d'autre part avec Osteruiaïui etdont ijuelques fragments ont ctr jmhliés mérite aussi considération. On y voit bien qu elle n'entend pas grand chose aux affaires, mais on admire sa sagacité à s'en remettre à ceux qui y entendent davantage. Et l'on arrive à cette conclusion, qui est à peu près celle de Chtherbatov (4) : intelligence médiocre, instruction nulle, mais delà clarté dans
(1) KonoilAltOv, Histoire vinse en biographies, II, 147.
2) CnxAroviCKi, Mémoires, 1862, p. 54 eiS3l.
3) Dix-huitième xiècle^ 111, 154et«ttiv.
(4) Oeuvres, 11, 188.
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les idées et de la rectitude dans le jujifemcnt ; recherche constante de la vérité sans parti pris ; nui goût de la flatterie, aucune ambition supérieure, aucune préoccupation par conséquent de faire grand, de créer, d'établir de nouvelles lois ; mois un certain esprit de méthode, un fjrand amour de Tordre, un souci constant de ne rien faire précipitamment et sans avoir consulté les plus habiles, de prendre toujours des décisions raisonnables et motivées ; application aux affaires suffisante pour une femme — Gbtcherbatov peut bien n'avoir pas été très exigeant à cet égard; — amour de la représentation assez développé, mais sans excès condamnable. £t voilà de quoi rendre des points à bon nombre de souveraines dont l'histoire n'a pas gardé trop mauvais souvenir. Ajoutez-y qu'en appor* tant au pouvoir un caractère trempé par les épreuves et un tempérament naturellenieut rude, elle fut poussée, pour s'y maintenir, à Temploi de mesures sévères, qui semblaient justifiées par les circonstances et par les mœurs du temps. Toujours inquiète d'autre part, car toujours inquiétée, constamment sur le qul-\ ive, elle eut besoin dcdistractions, qui furent (grossières, comme les goûts et les instincts du monde qui Tentourait, comme son éducation et ses traditions de famille.
Après avoir passionnément aimé l'équitation, elle s'adonna au tir avec la même ardeur. Dans tous les coins du Palais il y eut des fusils charriés à portée de sa main. Elle tirait par la fenêtre sur les oiseaux qui passaient, remplissant les appartements de bruit et de fumée, et elle obligeait les dames de son entourage à faire comme elle. Elle posséda jusqu'à 379 chevaux de selle dans ses écuries, et. à un moment, elle cultiva aussi avec ardeur le lancement de toupies hollandaises, pour lesquelles on faisait venir d'Amsterdam des ballots de ficelle (1).
Le proverbe : « dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es* trouve, en ce qui la concerne, une application assurément peu flatteuse. Sa première Itiiimc de chambre et sa f^rande favorite, Anne Fiodorovna iouchkov, était une ancienne fille de
(1) KâRVOviTCif, Récits histot iqua, 1884, p. 288.
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cuisine, ayant vagué pieds nus dans la basse domesticité du Palais. Anne la plaça dans son entourage immédiat, la maria à un parent de son père présumé, mais ne la décrassa guère. D'humeur enjouée, éprise de polissonneries, prompte aux propos orduriers, cette coinpa[^ne égayait les longues soirées d'hiver — et taillait les ongles des pieds de Sa Majesté» ainsi ■que ceux de Bilbren et de toute sa famille (1). Une autre exlaveuse de vaisselle, Marguerite Fiodorovna Manakhina, complétait avec la princesse A(jraléna Alexandrovna Chtcherbatov, joyeuse et gaillarde coaunère, le personnel féminin du cercle le plus intime. Du cdté des bommes, les fous et les bouffons tenaient le premier rang, et ce fut^ de la part d*Anne> une habitude et un système d'introduire parmi eux des éléments puises dans les plus hautes splières de rarislocratie. J en montrerai plus loin les exemples et les exemplaires lamentables. Je dois arriver ici au personnage principal, formant le centre de cette intimité et en réglant les moindres mouvements.
Le 12 février 1118, Anne se trouvant encore, comme Duchesse de Courlande, à Annenhof, résidence voisine de
Mittau, un petit ('véneuient s'y était passé qui devait avoir une influence capitale sur les destinées do la future Impératrice et même sur celles delà Russie. Par suite de la maladie du grand maître de cour, Pierre Mikhaïlovitch Bestoujev, un employé de sa chancellerie porta à la Duchesse des papiers à si{;ner. Elle lui dit de reveuir tous les jours. Un peu après elle en faisait son secrétaire, puis son gentilhomme de la chambre. 11 6*appelait Ernest-Jean Btthren.
J'écris le nom comme il s'écrivait alors et comme il doit s'écrire toujours, rien ne justifiant Torthographe généralement
(i) VoLGOhovikQv, Mémoire.^, I, ^htië. . • .
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adoptée (Biron . si ce n est une prétention ridicule de l aven — turier allemand, favorisée par une traosposition abusive de lorthographe russe. Bikhren devient Biren en russe, Talphobet en usage dans le pays suppléant à Tabsence de certaines lettres on de certains sfgnes (graphiques par des à peu près ph(iiiétii|ues, connue nous iai^o^^ nous-même en transcn vai il les noms propres russes. Mais à ce compte, uo de Mahy devieo* drait facilement duc de Mailly en Russie.
Des biographes se sont trouvés pour révoquer en doute la nature non moins (généralement présumée des relations qui, dès cette époque, s'établirent entre la jeune femme et ce nouveau venu. Ils ont ima^në une sorte de IVaiUtierwandsekaft d^essence platonique, que Taffection passionnée témoignée par Anne Ivanovna à la femme du Favori et surtout à ses enfants tendrait en effet à rendre vraisemblable (1). Mais d autres conjectures ont été mises en avant pour expliquer c:e dernier trait, et les enlants en question ont passé pour ne tenir à Mme Btthren que par la peine qu^elle se donnait pour les faire croire siens. Elle se mettait des coussins sur le ventre pendant les grossesses de sa maîtresse. En ce qui concerne le fond du débat, le doute ne serait (pière possible si F histoire était vraie de certain istopnikf (chauffeur de poêles), anobli, sous ce règne, pour avoir eu Thabitude, en pénétrant le matin dans la chambre à coucher de la souveraine, de baiser les pieds du Favori après avoir rendu le même hommage à ceux de sa compagne. 11 s'appelait Alexis Milieu tine et son arrière petit-fils, le célèbre ministre de la guerre, conservait les armes parlantes, trois couvre-poëles (vl'oMcAAi), conférées à son aïeul.
Il importe peu d ailleurs, la vertu d'Anne Ivanovna u étant pas en cause. Ses amants, au sujet desquels on ne discute point, se sont comptés par douzaines. Que ce fût par affinité élective ou autrement, il est certain, d^autre part, qu'elle a beaucoup aimé le m.u i de Mme liuliren et qu'elle ne s'en cachait pus. Témoin ce récit de Magnan, daté du i«i juillet 1731 :
( BsftTSOLD, Anna /Miiioiriia, Historisches Tttsehenkueh, VII* mnce, p. 219»
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« La Tsarine ayant passé dimanche dernier de son palais h « la ville à une. nouvelle maison d'été elle a fait bâtir à la « hâte depuis trois mois hors de ce finubourg^ et dans laquelle « ^appartement de ce grand chambellan (Biihren) est contigu « B\\ sien, avait promis à la Princesse Romutlanovslvi d assister « à un baaquL't ({if elle voulait donner mercredi dernier./. Sa « Majesté était déjà montée en carrosse pour s*y rendre» quand « le cheval sur lequel était monté M. de Biren pour la suivre, a prenant tout à coup ombrage — le jeta par terre, mais ce tt fut avec tant de bonheur qu il u eu eut qu uue petite eontu- « aion au pied. Cependant la Tsarine en témoigna tant de sentt sibilité qu^elle descendit de carrosse et envoya dire à la a Princesse Romodanovski de ne pas Tattendre . Tout ce que Ton « pourrait dire de relfet (piécette aventure produitdans l'esprit « des vieux Russes ne se pourrait suffisamment exprimer ( I). »
Né en 1690, le Favori était le second des trois fils d'un officier en retraite de Tarmée polonaise. Sa famille, d^origine westphalienne, mais établie en Courlande, y possédait depuis deux générations le domaine de Kalm-Zeem(2), et s'en faisait un titre de noblesse, les terres ne pouvant, d'après la loi du pays, appartenir qu*à des gentilshommes. £Ue arguait aussi d^un blason plus ou moins autenthique possédé en Westphalie, et s'était créé des alliances avec quelques-unes des plus imporlaules tamilles du duché, les Lambsdorf, les Behr, les Turnouw (3). Anne Ivanovna^ quand elle voulut obtenir pour son chambellan la reconnaissance officielle de cette noblesse, ne s'en heurta pas moins à un refus formel, et Bdhren fut duc de Gourlande avant d'être gentillioinme dans son duché. Les centres urbains, Mittau à l'est et Liban à Touest, lui montrèrent de la condescendance avec le temps, mais l'aristocratie rurale protesta contre le parvenu jusqu'à la fin.
Celui^^i eut une jeunesse orageuse. Etudiant à TUniversilé
(1) Aff. Étr. RiM»it .
(1) Il y a beauoovp.de Kalm*Zeein eo Courlande, le oom voulaot dire : « villagé du mont. ■
(3) Dictionnaire de la diablesse Russe (UoL !>i»K.AiA roduslovkau Ksiga,; 1873*
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de Kœnigsberg, il s'y faisait mettre eu prisoa deux fois, pour I participation notamment à un yoI nocturne et collectionnait de» 1 amendes qui restèrent lon^emps impayées (1 ). En 1 7 1 4 il ymA I
à Pétersbourg et chercha h s'y caser dans la maison de la princesse Sophie-Charlotte, femme du Tsarévitch Alexi». Mais od le jugea de trop basse extraction. Il trouva meiUear accueil dix ans plus tard, en accompaf^nant Anne à Moscou pour le couronnement de Catherine P ; il contracta d'utiles relatiou? et fit apprécier par rimperalrice ses connaissances ea hippo* logie, qui étaient, paralt-il, remarquables. On devait dire dans la suite qu'il parlait aux chevaux comme s'ils étaient de» hommes et aux hommes coniiuc s'ils étaient tles chevaux, ce qui peut avoir correspondu à un trait de son caractère brusque et rude. On raconta aussi qu'il avait été palefrenier, ce qui ne correspond à aucun trait réel de sa biographie. En 1723, Anne lui fit épouser I3enif[na von Trotta-Treyden, choix qui ne s'explique yuèrc en dehors d un rule de complaisance attribue / à réponse, car, sauf sa parenté assez décorative, celle*ci ne se 1 recommandait que par une laideur peu coAimune et nue l sottise éfyale ; maladive, extraordinairement marquée de la petite vérole et non moins extraordinairement prétentieuse.
De taille moyenne mais bien prise, Bilbren lui-même a £ait à Casanova, qui le vit dans un âge déjà avancé, Timpression d'un vieillard qui aurait été fort bel homme (S). Le portrait i de Sokulov, inachevé à raison du départ du modèle pour la Sibérie, montre un profil dur et impérieux, avec le nez en bec d'oiseau de proie, qui frappait les visiteurs du caveau ducal à Mittau, où le corps embaumé du Favori était exposé récennneul encore, à visafye découvert.
La Sibérie attendait, en efl'ct, cet élu de la fortune, qui j devait être Régent de Russie pendant vingt*deux jours et exilé pendant vin^jt-deux ans. Il croyait, paratt-il, au rèledu chiffre { 2 dans >a destinée. On s'est pin a le représenter, au moral, comme un rustre mal dégrossi, traînant après lui des senteurs !
(1) Dix-lnnti'' me sir< h-, III. 158; SoLOvjuv, Uvtoirc de Russie^ XIX, 162. , .(i; Mémoires, iS^îiii, W . 217.
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écurie et gardaDi des habitudes à Tavenant» dépourvu dMnstruction comme de principes. La légende est au moins discutable Â cet é(;ard. Au point de rue de Féducation, Benig^navon
rrolta-Treydeii noià exceptée, les femmes, dans cette famille, remportaient à la vérité sur les hommes; mais la famille n'était pas celle d*un palfrenier. La correspondance de la mère du Favori, née von dcr Haab, et celle de sa femme ellemême, conservées aux archives de Moscou, en fournissent la preuve. Beniçna et ses filles dessinaient et faisaient des ouvrages de femme délicats. En exil, elles brodèrent des étoffes avec des dessins représentant les indigènes de la Sibérie et Leurs industries rustiques, l ne des pièces du palais de Miitau en est encore tendue, fienig^na a composé à la même époque, en allemand, un recueil de poésies religieuses, qui a été imprimé à Mittau, en 1773, sous ce titre : « Eine {grosse Ivreuztra'^erin n . Quand les retours liizarres de sa fortune voulurent qu'il fut installé dans son duché, après avoir perdu en Russie la situation qui lui avait valu cet apanage, Ernest- Jean Bilhren n*y fit pas du tout mauvaise figure. Il se tirait mieux d'affaire avec la diùle que ne sut le faire son fils, Pierre, au profit duquel il abdiqua. Et à Pétersbourg, au milieu de toutes ses grandeurs, il avait possédé une belle bibliothèque, où il s'enfermait souvent.
En arrivant en Russie, il apporta, conuiK^ fi uit de ses relations peu plaisantes avec la noblesse de Gourlaude, une (grande insensibilité du cœur, qui, au contact avec les mœurs politiques du pays, se transforma en cruauté, et une haine des liotnmes et des choses de l'aristocratie, dont la lutte entamée par Anne ivauovna avec le parti oligarchique, devait favoriser le développement. Mais, ayant plus souffert de la pauvreté que des blessures faites à son orgueil, il fut plus avide encore que cruel. Le juif Liepmann lui servit de confident et d'entremetteur pour toute sorte d'opérations louches, où l'usure avait une part (1). 11 donna à ce mécréant le titre de Haut
<V< Archive JtussCf i8Ul, p. 939. Pauzie, Mémoires, Antiquité russe, i870, I, 8t.
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commissionnaire de la cour et lui fit une place jusque daos les conseils où les ministres. le secrétaire de cabinet et les pré<ideats de collè(>es partageaient son travail. Il Taida à transformer ses antichambres en une officine où un autre circoncis, Bîelenbach, tenait marcbë des places et des faveurs. Et il contribua ainsi à ancrer dans le haut gouvernement des pratiques qui, nous l'avons vu, ne lui étaient point étrangère* depuis longtemps, mais qui ont acquis, à cette époque, une ampleur particulière.
Car il se mêla du haut gouvernement, avant même d*y être investi d'un titre officiel. Officiellement. Anne vivant, il n'v eut aucune part. Duc de Courlande depuis 1737, il n était eu Russie que k Favori, Mais, d*ancienne date, ce dernier titre correspondait à une mainmise plus ou moins directe sur le pouvoir, et, en même temps que du fait des relations établies entre le Favori et la Souveraine, la fonction se transformait maintenant, en prenant le type consacré dans I histoirc du siècle, le tempérament d*Anne comme celui de Bûhren lui attribuaient une valeur exceptionnelle et telle que Patiomkine seul devait dans la suite en donner un antre exemple. Pne lettre datée de Saint- l'été rsbourg le 30 décembre 1738 fouriul à cet égard des indications instructives :
K La Tsarine est souvent incommodée de la goutte et du scorbut, en sorte que si on voulait lui supposer du (jénie pour le cabinet et du yoùt pour le travail, il lui serait pourtant impossible de régner par elle-même. Aussi elle ue se mêle, dans le fonds, que de ses plaisirs... Quant au gouvernement, elle ne fait que prêter son nom à son cher duc de Courlande. Monsieur le comte Ostermann parait être l'adjoint du duc sans l'être réellement. 11 est vrai que le duc le consulte..; mais il se défie de lui, et il ne suit ses conseils qu'autant qu ils sont approuvés par... Liepmaun. On peut dire quec*est cejnif qui (gouverne la Russie (1).
(1) Publiée dan« le Smmuhk, {XV, ilO) comme proveauil, tani non d'Auleor, des Archiva de Drtâde, cetM lettre figure au dépfttdaQoai d'Omy comme enaese de Im lettre du marquw de Mirepoix en date du t3 man 1739.
SA CARRIÈRE
Lt associé de Liepmaim était deveou duc de Gouriande à la - InBiveor de quelques régimeats russes envoyés à Rfittau, après
lii lAioiL Je l'erdinand (23 avril, (3 niaij 1737), sous le coiiima.ndemeut du coloiiei de Bismarck, un aacctre autlicuti^ue dta « chancelier de fer » . Nous retrouverons plus loin cet autre aventurier. Délibérant à Tombre des baïonnettes et sous la ç^ueule des canons par lui amenés, la diète Courlandaise mit iitjitant de docilité à donner ses voix à Bubreii qu elle avait montré d'enthousiasme à acclamer Maurice; la Poio£[ne ne protesta pas, et» daté du 2(13)juin 1737, le diplôme de Télection fut ratiBé le 13 juillet suivant par Auf^uste III, qui était de connivence (1). L'Ordre teutonique àeul récrimina, en réclamant le duché pour lui-même, et 1 électeur de Cologne, comme Grand*Maitre, en fit lobjet, en novembre, d'une plainte adressée à la diète de Ratisbonne. Mais Bckhren passa outre. Il resta, bien entendu, à Péler8bour{;, et, admini>trée de loin ainsi qu'une province russe, la Courlande s'accoutuma au sort qui désormais lui était destiné fatalement, la poire mûrissant doucement sur Tarbre détaché de sa souche poloiKuse. Le Favori eut en plus le titre d'Altesse en vertu d un diplôme de l'Empereur Th u les VI. Il fut chevalier de Saint- Alexandre et de Saint-André* 11 fut même Biron^ le chef des Biron de France, Armand-Charles de Gontaut, duc de Biron, asMiif très {jalamment pri.«5 son parti de cette usiii pation. « Il n aura pas trouvé de meilleur nom à prendre en Europe « . \ S'il faut en croire Magnan, ses collègues de Vienne et de Berlin donnaient à la même époque Texemple de complaisances autrement compromettantes, baisant les muius du 1 avori et buvant sa santé à genoux yV).
L'homme ainsi gâté par la fortune et par la bassesse de ceux
(1) S<CMU, Histoire de Pologne, IV, 318, Gbshabdi, Geâehicte KurUnds 1789f p. 18%* Le Comte Reiterling, éditeur d'une ctiiretpoiicUiire du Favori avec le minutie de RuMie en Polugoe, Keiterling Sbormik, XXXIII, 441 et«uiT.)t*eet intcrit en fnnx contre ie fait de coercition militaire employée à cette occaeion, •an* invi>t|uer toutefoit d'.urp^uiueata piobaota.
(2) ShuHMK, Î.XXX. 188.
^Uj 5 avril ilM. Aft. Elr. Uu6«ie.
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qu'elle mettait à sa discrétioa méritait-il tout l'opprobre dont ces mêmes courtisans se sont hâtés de le couvrir après sa chute? Je n^en crois rien, sans que j'aie besoin de recourir à
la thèse soutenue par un de se^ coiiipatriotes, le blo(jrci|>he allemand Sievers : « L'Allemand fait tout à fond» grundlich:, eo mauvaise compagnie il renchérit sur ses compagnons \ et c^esl ainsi que beaucoup de braves Westphaliens ou Saxons ont été en Russie d'affreux coquins f l i " . J'airne mieux m'en référer au témoignante que semble fournir en faveur de 1 accusé 1 histoire même d'un régne où, de l'aveu de ses accusateurs» il fut tout*puissant et où, ainsi que j*auraî à le montrer, les intérêts vitaux du > n ont pas eu trop à soutïnr. Des fragments de sa correspondance récemment publiés (2) découvrent aussi» dans sa physionomie morale» des aspects ,que ses biographes ne semblent pas avoir soupçonnés, bien que quelques-uns aient relevé des circonstances, où il aurait, connne dansl'aventure de Kourakine (voy. ci-dessus, p. 170), rappelé Anna Ivanovna à l'indulgence et à la mansuétude. Aucun n*a eu ridée du Bdhren mélancolique et désabusé, écrivant en avril 1736 : « Dieu m'est témoin que je suis las de la vie autant qu'on peut 1 «Mre. Les années, les infirmités, les soucis d'État, la peine et le travail vont en augmentant, et je ne vois la possibilité d'en être libéré que par la mort » . Et encore : « Tout le poids des affaires retombe sur moi, Ostermann étant au lit, et tout doit aller cependant i) . Renoncer au monde entier et achever sa vie dans la retraite est le vœu qu'il forme journellement, ti Fentendre. Prendre ces déclarations au pied de la lettre serait naïf. Mais à certains déférés de l éclicllc liioraie — et il est convenu (jue nous sommes ici au plus bas — l'hypocrisie elle-même est une vertu, étant une pudeur. Que le Favori ait été un grand homme d'État» ou simplement un honnête homme, le point est hors de question. Je Tai montré faisant de l'usure; et ce n'est pas ce qu il u fait de pire. 11 s'agit de savoir s'il fut un monstre, la
(1) Bllm, Ein rmsischei Staatstnann^ 1857; Préface^ p. IX. (1) $«ob:(ik, XXXI 467 et auÎY.
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hrtiie odieuse et stupide que ses compatriotes eux-mêmes ont ima(|inée (I).
Il n*a pas brillé comme Régent et s est laissé surprendre et déposséder de façon ridicule. Mais Menchikov, qui futincon* testablement une intelligence et une Force, n'a pas fait meilleure défeu se en pareille occasion. La situation, pour ces hommes, était gouvernée par les lois de Téquilibre instable. Si haut qu'ils montassent, ils demeuraient à la merci de la moindre secousse.
A U)uL prendre et en tenant compte des circonstances, je crois encore que le grand tort de ce Favori-ci a été d'être un Allemand. La Bironovchtchina, quelque place hors pair qu'elle garde dans les ressentiments de la Russie, peut bien y avoir eu un pendant dans la Fénfanchichina , ainsi qu^un historien du pays a été tenté de ijualiiler le gouvernement ecclésia^lique de Prokopovilch, après que l'avènement d'Anne eut donné libre carrière à Tambitieux Prélat (2). Cet Allemand a eu assurément des allures insupportablement arrogantes, tyranniques et insolentes, et les sénateurs qu'il parla un jour de mettre sous les roues de son carrosse, après avoir été cahoté à la traversée d'un pont devaient concevoir de ce langage des rancunes légititimes. 11 a eu aussi une fâcheuse famille. Se parant comme une châsse, avec des robes de cent mille roubles et deux millions de diamants, Bénigna recevait ses visiteurs assise sur une espèce de trône, leur tendait les deux mains et s'offensait si on n*en baisait qu'une (4). Le divertissement favori de ses enfants consistait à répandre de Tencre sur les vêtements des personnes fréquentant la cour et k enlever les perrnques. Le fils cadet, («hnrles, y ajoutait rhabitude de parcourir les salons, un fouet ù la main, en cinglant les mollets qui lui déplaisaient. Le vieux prince Bariatinski, général en chef et homme universellement respecté, en prenant ombrage,
(1} KLEir«»CHMinr, Hw^-land: (ie^rrhichtc untl PolUiky 1977, p. 429.
(2) KoRSAKOv, L'avènement d'Anne /"*, p. 52.
(3) GaTGBitiiMAm, Oeuvres, II, t8S.
(4) Rkuthot, i-a Comtesse Colovkine, p. 196.
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le Favori lui disait : « Vou» n^avez qu'à ne plus paraître à la « cour. Donnez votre démission ; je vous promets qn^elle sera
acceptée. " En Petlle-Riifîîsie, où il eut lonf^temps >on quartier {jénérai, Tainé des frères, Chnrleâ, menait le train et Texistence d'un satrape» entre un sérail peuplé avec des jeunes filles et des jeunes femmes enlevées â main armée et un chenil pour lequel on recrutait de même dt» iiounices parmi les paysannes de> environs (ij. Mais les Patiomkine et les Zoubov de 1 avenir devaient se montrer capables d en faire à peu près autant, et ils furent presque populaires, le premier surtout. Ils n'étaient pas Allemands. En maltraitant les (;ens, ils ne leur disaient pa« : «Vous autres Russes... » Bilhren ne prit même pas la peioe d'apprendre la langue d*un pays qu'il faisait profession de mépriser, faute de savoir y reconnaître les éléments d*nne (grandeur dont il était le premier à tirer pro6t. Et les Russes de bou temps n étaient que trop portes de leur côté à méconnaître, comme font encore ceux d*aujourd*hui, la part qa*une fatalité historique a attribuée à Télément étranger dans les destinées de leur patne. ,
J'ai eu l'occasion déjà de toucher à ce sujet épineux, mais je crois devoir y revenir au seuil d'une époque où s^est placée Tapogée de l'influence allemande, correspondant à une véri* table conquête des hauts emplois par des sujets d'origine germanique.
C'est un laii »1 évidence l)l>tui i*jije que l'élément naUuual. dans ce pays, s est trouvé impuissant à mettre en valeur par ses propres forces les ressources mises à sa disposition par la nature et par Thistoire, comme il sè montre incapable aujour-
<i liiii encore de les exploiter dinl^ leui* ensemble, en dehors des concours étrangers. La grandeur et la difficulté exception-
(i) L*ciurt<: de la Société pour l'étude de l'Histoire, iS46, livre IV, p. $M,
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n elles de la tâche sont pour exclure toute interprétation humiliante de ce phénomène. La race, qui a reçu en partage le
plus vaste domaine continental dont le monde ait vu jusqu'à présent la formation, qui a su le garder ci qui est en passe de l*accroitre, cette race de cent trente millions d'hommes tant6t ne saurait assurément être considérée comme inférieure à aucune autre. Ceux qui ont eu à souffrir de sa force d*expansioii ont le plus d'intërél à le proclamer, car on ne peut se l^randir en diminuant ses vainqueurs. Mais Rome elle-même n*a pas lait la conquête du monde sans auxiliaires. Aussi le ▼aste système de recrutement au dehors inauguré par Pierre I** rattache-t-il, ilans l'iiistoirp du pavs, à des tiailiiiuns très anciennes. La présence etrimportance, même numérique, des contingents étrangers que le pays a ainsi absorbés à diverses époques s\ accuse nettement dans la formation séculaire de la •classe dirigeante, dans la généalo(jie des grandes familles. A & en rapporter même à la Barkhatnaîa Kniga, répertoire de noblesse conservé au département héraldique et ainsi appelé {Livre de velours) à cause de sa reliure, la plupart de ces familles tireraient leur ori|;liic d aventuriers étrangers venus eu divers temps pour prendre service chez les grands-ducs de Kiév, de Tchemigov, de Tver, de Riazan, de Moscou et de Novgorod. Bien plus, d'après le même document, les descendants de Rurik mis à part, pas une seule famille n'aurait une origine purement indigène. Leurs i ado naichalniU, ou souclies, seraient sans exception aucune, des Tcherkiesses, des Lithuaniens, des Prussiens, des Volhyniens, des RhaUtchaniens, des Allemands, des Tatares, des Suédois. Prussiens, les ancêtres des Soltykov, des Morozov, des Chérémétiev ; Tatares ceux des Apraxine et des Ouroussov; Allemands ceux des Tolstoï; Grecs ceux des Oolovine. Et les chefs n'arrivaient pas seuls! L'Allemand ludrys, dont se réclament les Tolstoï, passe pour avoir amené avec lui 2.000 c(*iiip.i{jtn>ns. Parmi les familles non inscrites au Livre de velours, ks Orlov procèdent de l'Allemand Léo; les Novossiltsov du Suédois Schallay; les Bloudov d'un immigrant hongrois.
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Ces ludicalious ne doivent pas, à la vérité, être acceplée* sans réserve. Une vanité singulièrement placée a roultipUé, dans ce domaine, les hypothèses, voire les inventions les plus fantaisistes. Au sein d'une cour et d'une société où prévalaient les influences exotiques, il a été tle bon ton pendant lou^teraps de s attribuer de telles ascendances. £lies constituaient une forme de snobisme, dont les exemples paraissent perpétués jusqu'à une époque récente et propa(;és jusqu'au setn de la classe industrielle. Il v a une dizaine d'années un procès mettait en cause, à Pétersbourg, le nom pseudo-anglais de Vîciorsohn arbitrairement nsurpé par un paysan du gouvernement de de Toula, Il expliqua que c'était pour mieux vendre ses ^ i^a- i rettes. (
Dans 1 ensemble, le traita est pas contestable. Dans Tarmée, dans Téglise même, Torigine étrangère d'un grand nombre d'illustrations échappe k tout doute. Abraham Palitsine, le célèbre cèlèrier de la Laure de Suint Serf;e, ilhu^-tré à 1 époque des taux Démétrius, était un Polonais. Sur 43 feld-maréchaux | créés depuis 1700, en faisant abstraction des membres des familles régnantes, étrangers eux aussi comme on sait, on trouve : 1 3 russifiés de fraîche date ; 1 2 étrangers ou Allemands des provinces baltiques; (i Rurikovitchy de provenance normande plus ou moins authentique; 0 descendants du prince lithuanien Giedymin et 4 Petits Prussiens. Deux indigènes en I tout : les Ghouvalov. Souvorov venait de la Suède; Patiomkine de la Pologne. Le prince Goleniclitc iu'v-Kuulouïov, le héros de la guerre de 1812, descendait d un ancêtre allemand par son père et même par sa mère, une Beklémitchev. La mère du défenseur de Moscou contre les Polonais, prince Pojarski, appai^ \ tenait aus>i à cette famille. Sous Anne Ivanovna, les trois régi- ' ments de la garde lurent successivement commandés par trois Allemands et un Anglais : le fcld*maréchal MUnnich, le prince de Briinswick, Gustave Btthren et le général Keîth. En parcourant la liste des hauts lonctiouiiaires civils, depuis Anne Ivanovna jusqu'à nos jours, on aperçoit encore des Tatares, i comme le prince Tcherkaski ; des Écossais comme Bestoujev- I
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Hioumine, dont le vrai nom était Best; des Italiens comme
Panine qui se trouvait des parents à Lucques; des Petits Kussfciens, coaune Bezborodko et Kotchoubey ; puis encore des allemands en Foule : Ostermann, Nesseirode, dont la mère ^tait la fille d'un juif portugais. Deux Russes authentiques seulement : Golovkine et Roumiantsov et un Rurtkovitch : Gortchakov.
Le mouvement intellectuel se rattache ici au\ mêmes sources. Au dix-septième siècle» il procéda de la Pologne ; Siméon Polotskiy fondateur d*écoles sous le règne d*Alexis MikhaYlovitch, en venait. La Moldavie donna à la Russie de Pierre le Grand ôou unique poète : Kantémir. Loniunossov , n l'époque suivante, fut bien un Russe ; mais après lui Diérjavine célébra lui-même en Ters son origine tatare. Soumarokov chercha ses ancêtres en Suède, Khéraskov en Valachie, Boltine en Grimée. Von-Visine dé{;uisa mal un iiuui allemand de Livonie et Karamzine fut plutôt fier d'identifier Je sien avec celui d'un Kara-Murza, ou Murza noir de la Steppe. L*aïeul de Gnbo'lédov s*appelait Grzybowski [gnh en russe, fjrzyh en polonais veut dire champi{jnon) et avait été appelé de Polofjne sous Âléxis Mikhaïlovitch pour prendre part au travail de coddication entrepris ù cette époque. Joukovski, on ne Tignore pas, est né d'une esclave turque et d'un Polonais russifié, Buniszewskt, qui est devenu Bounine en Russie. Lermontov soupira toute sa vie après une Lcavmoulh'Tower , plus ou moins certaine^ que ses ancêtres auraient possédée en Ecosse, et sa mère était une Tatare. Le Petit-Russien Gogol se donnait un ascendant polonaisy le gentilhomme lanovski établi en Ukraine. Âu sang africain, dans les veines de Pouchkine se mêlait le sang allemand d'un aventurier du treizièuie siècle il).
Du dix-septième au dix-neuvième siècle tout au moins, ces étrangers ont vraiment tenu entre leurs mains plus d*une moi-> tié de ce qui a été la grandeur et la puissance de là Russie.
(i) KàRBOTiTCtf, nmns patronymiques a les liires «n Mussie^ 1886, p. t84 et fttiv.
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Ont-ils fait à eux seuls cette grandeur et cette puissance t ^oo certes l De raveo des Allemands eux-mêmes» les ressources quHIs tronvftient dans le pays, les larges horizons qui sV
ouvraient à leur esprit d'entreprise décuplèrent les talents naturels des OsltTinanii et des Munnich. Quelques-uns d'cotre eux avaient d'ailleurs fait leurs preuves sur d'autres théâtres » avant de venir en Russie» et ils n'y avaient guère brillé. C^est le cas du vainqueur de Dantzig, que je vais tantôt montrer aux prises avec liulirea et dont pour cette raison, je dois préciser ici le personna{][e, Ostermann» qui figura en tiers dans la bataille, étant déjà suffisamment connu du lecteur.
Destiné par Pierre le Grand à construire des canaux, Mdnnich se recommandait pour cet emploi par sa provenance même, il appartenait à une famille de paysans héréditairement appliqués à la même besogne dans le Wosteland, pays marécageux du comté d*01denbourg. Son père» parvenu au (jrade de lieutenant-colonel dan> l armée danoise, avait cependant été anobli. En 1699, à IG ans, le prit du service en France, dans le génie militaire, passa à Tarmée de Hesse, pour devenir plus vite major, combattit ses anciens compa{;nons d armes sous Ku^jène de Savoie et Marlborouj^h, et, apre^ Oudenarde, se retrouva avec eux, comme prisonnier. Détenu à Cambrai, il prétendit dans la suite avoir connu à ce moment et fréquenté Fénelon, et aima à rappeler des entretiens peut-être ima;i[inaires, comme lui ayant fait passer les heures le^ plus a{*réables qu'il eut vécues.
£n 1716, on le retrouve au service d'Auguste 11, général maintenant, mais peu satisfait du prix accordé à ses mérites, et hésitant à foire son choix entre Pierre i*' et Charles XII, qui lui paraissent mieux disposé- à les apprécier. La mort du lu rus suédois le tira d'embarras et lui lit mettre le cap sur Samt- Pétersbourg. En dépit de sa belle prestance et de sa tournure martiale, il se vitné^li<](> pourtant encore, inutilisé pendant la iaiijj>affne de Perse, et reciuil en ITii.J, sur la rensniiiiaiHKition de liruee, à reprendre la construction mal amorcée du canal de Ladoga. Depuis 1710, sur 104 verstes de parcours»
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le constructeur russe, Pissarev, un protégé de Menchîkov, n* était arrivé a en creuser que dix, et Touvrage fait paraissait
inutilisable. L'Allemand se Ht fort d v mieux nussir, mais réclama un traité en rèf^le et la charge de {^rand-maitre de rartillerie. Pour recevoir beaucoup moins, il dut attendre la chute de Mencbikov. Il eut alors, sous le règne de Pierre II, le gouvernement de Flngrie et de la Finlande, avec le commao dément des troupes qui s y trouvaient. Au couronnement du jeune Tsar, il y ajouta le titre de comte, et, le canal de Ladoga se trouvant terminé, on lui attribua peu après le gouvernement de Saint-Pétersbourg. Élisabeth, qui avait un souslieutciiant de ses protégés ii caser, ne fut pas étrangère à la promotion (1).
Le commandement de Tartillerie lui échappait encore. A bout d^autres ressources pour Tatteindre, il épousa la veuve du grand maréchal de la cour, Soltykov, une Allemande, née Mulzahn, qui savait faire valoir ses relations de famille, et elle lui donna la présidence du Collège de la guerre par-dessus le marché. Il forma deux nouveaux régiments de la garde, Tlsmaïlovski et les [jardesà ciieval, orfjanijîa le ^t'iileconinie oorps indépendant de Tartillcrie, fonda le corps des cadets, et s'assura une grande popularité parmi les Russes en égalisant les traitements dans Tarmée, où, depuis Pierre le Grand, les étrangers recevaient double .^oMr .
De cette popularité, Bùiii en chercha à profiter d'abord pour opposer cet autre compatriote à Ostermann. Il voulut que le Président du Collège de la guerre Bgurât dans te Cabinet^ nouvel organe de ^ouvei nmient créé sous Tlmpératrice Anne. Mais il ne tarda pas à s'en repentir. Une fois dans la place, Mttnnich pensa à tout autre chose qu'à y faire le jeu du Favori contre son adversaire allemand. L'ambition de ce condottiere étaient de cellt'î? qui |jrandissent avec l espace où elles trouvent à se mouvoir. Il y avait ca lui, ou devait s eu apercevoir bientôt, avec des talents plutôt médiocres, une de ces forces élémen-
(1) Karabarov, Mémoires, Antirjuité russe 1871, H, 13.
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taires qui se jouent des obstacles, quand elles n*ont à compter
ni avec les hommes ni avec les chose?, et (|ui, pour cette raison, sont purticuiièrement aptes à se déployer dans les pays, neufs, où elles arrivent à produire des merveilles. Peu de savoir et encore moins de finesse. En voulant faire rfaomme de cour il se donna toujours Fair d'un sot. En politique, il ne commit que des maladresse.*^. A la guerre il ne sut vaincre qu'en {gaspillant. Un Turc tué lui coûtait trois Russes. Mais personne ne s*entendit mieux aux mépris des souffrances et des existences humaines et personne ne sut mieux en commander le snrrifice. 11 ne se ménageait pas et ne ménageait rien ni personne.
Engagé dans les intrigues^ où, se trompant entièrement de sujet, Biihren avait prétendu tirer parti de son audace et de sa
vigueur, il joua des coudes, se démena et bouscula tout le
monde si furieuseinent, que la politique extérieure d'Anne
Ivanovna fut en partie déterminée par le besoin de mettre
dehors ce trouble*féte. Les Loevirenwolde — ils furent trois
maintenant à occuper des postes importants* cbar^^es de cour
et ainhassades — sV employèrent eux-mêmes. On TenvoNa
«lu
ainsi en Pologne d'abord contre Leszc/ynski» puis en Crimée contre les Turcs. Il fit tuer partout beaucoup de monde et gagna des victoires, qui, coûtant gros, rapportèrent moins. Ces rivalités, dont la Russie faisait les frais, ont contribué
dans une frrande mesui t a rendre odieuse la pei >umie du Favori ainsi (jue la mémoire d'un régime auquel son nom est resté attaché. £n m 'appliquant à dégager les traits caractéristiques de ce chapitre de Thistoire nationale, j'espère mettre
le lecteur à inciiie de prendre personnellement parti dans un débat qui risque de rester pendant longtemps encore.
CHAPITUE IX
POUTigUt INTERIEURE DU RÈGNE. LES ALLEHAiNDS AU POUVOIR
I. Oi^oUalion du oouveattfgouveraeiaent. LeSéntt. <— Le Cabinet. — Oli^jat cliie compowîe d*étran{{ert. — Oftermann et Riihren. — II. Réfonnes administnittves. — Retour au proj'ramine de l'ierrc le Grand. — Rentrée à Saint-Péteni^ l>ourQ. — Œuvre léf^islative et judiciaire. — La réforme et l.i tradition. — iJaract«;re utilitaire «le la procédure criminelle. — L'odyssée de Vaiik;> Rame.
— Cruauté. — Haute police cl police administrative. — Indigcucc de celleci. — Ineeodiei. —Mendicité. <— Rri{;andage. —Le Chancellerie Médîcele. — > III. Les Finance*. — Insuffisance dctreMource* aggravée par la mauvaise rentrée des imp6U. — Lenteur du développement économique — Set ceOMt. — l.,*érnif»rnlion. — IV Ori'aniftntioi) militaire - — nint'ulu*^ de rnaint<»nîr »♦•» rndrn».
— Sauve-<|ui-peut {{énéral, - - l.i inanîfrîi»' «le 1736. - Abandon partiel du principe du service ohlijjatoire. — Se» t ouftéi^uenccft. — Kupturc aveu la tradi» tion nationale. — ■ Adaptation exceasive dei modèles étrangers* — Le r6le de M&nnich. — Dépérissement de la flotte. — Ses causes. — Première rencontre aur mer des Russes et des Français. — Le» établissements d'instruction mili» taire. — Leur insufruance. — Le corp« de» Cadets. — V. f/éilur.jtion nationale. — Pénurie d'émlcs. -— L'Académie des science» — Evode du personnel scicntitique recruté par Pierre I*^. — La Russie reste tributaire de la science étrangère. — Bayer. — Miiller. — Le journalisme scientiti(|ue. — Premiers eavanta russes. — Adadourov. — Trédiakovski* — Tatichtcbev. La seconde «zpédttîon de Dehrîng. — Nobles efforts. — VI. Le gouvernement d'Anne et l'élise natioîial'^. — Tendances protestantes et catlioli«:|Ue8. — Prokopovitch.
— Triomphe i\>- 1 orilio'^oxic . — Rf'pr('s»ion l'hérésif »•» «lu raskol. — VIL Caractère de lyraiiiiic eU.inj'cre tanAscuient attriliiié par 1 npiriion à ce {gouvernement. — Raisons de cette erreur. — Les préieudus martyrs de la cause nationale. — Roumiantsov. — Ia<;oujinski. — Les Dolgorouki. — Tcherkaski.
— Volynski. — Sa carrière. — Ses projets de réforme. ^ Son procès et son aupplice. — La l^nde et Thistoire. — Conclusions.
Ce régime fut bien celui d'une oligarchie composée d'étrangers, et, soa organisation, modifiée en cours de fonctionne-
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ment pour leur plus grande commodité en porta la marque. Le rétablissement du Sénat a comme sous Pierre le Grand • , eut le sort de toutes les concessions accordées à des vaincus.
Pourvue à nouveau de tout 1 appaieil convenant à rexercicc du tt pouvoir gouvernant » , le haute assemblée posséda un procureur général, une armée de procureurs, cinq départements, (affaires ecclésiastiques, guerre et marine ; finances ; justice; manufactures et commerce), et la haute main »ur 1 ensemble et le détail de Tadministration entière à tous le? degrés. Mais, dès le 6 novembre 1731, elle vit surgir à ses côté^ un Cabinet de ministres, qui, à Timproviste, menaça de ne loi laisser bientôt que l'apparence seule de ce pouvoir l econqui?. Le nouvel instrument de gouvernement fonctionnait déjà depuis quelques mois comme secrétariat particulier et pour ainsi dire occulte de T Impératrice, sous la direction d*Ostermann. En lui donnant une existence officielle, Toukase de novemi)! e sembla encore fait pour l introduire sans bruit et comme à la dérobée dans l'organisme de TÉtat. il ne s*agissait en principe que d'un organe intermédiaire entre la Souveraine et les autres corps d*État; mais ce principe devenant très élastique dans la pratique, un nouvel oukase du 9 juillet ITHoeut pour objet de consacrer une série d'usurpations progressives ayant tendu entre temps à modifier du tout au tout la physiodu nouveau*né. Et il se trouva alors que, sous un autre nom j et au profit d autres personnes, un autre Conseil Siijn ttne était I recréé, avec tous les pouvoirs usurpes par 1 ancien, y eom- ( pris le pouvoir législatif, les oukases émis par les membres du Cabinet^ même en V absence de t Impératrice, devant avoir force de loi, comme s'ils étaient sijjnés par elle.
Et rimpératrice fut souvent absente. Au début, elle assista régulièrement aux séances, et, au moment où furent décidées les mesures de rigueur contre les Dolgorouki, elle passa des journées entières avec ses ministres. Mais ce l)eau zèle alla eu j se ralentissant, et, en 1732 déjà, la présence de Sa Majesté au Cabinet n'est signalée que deux fois. Les ministres étaient Golovkine, le prince Tcherkaski, Ostermann et Munnich, à
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titre auxiliaire. Mais le chancelier s'eflaçait volontiers et restait chez lui, Tclierkaski était un homme borné et Osteraïaun n^eut pas de peiue à se débarrasser de Mùiinich quaiul Bùhren se fut convaincu qu'il n'en pouvait tirer parti. En réalité le vicechancelier partagea la direction des affaires avec le Favori, sauf II recourir, dans certaines circonstances, aux lumières de quelques aiit(H ito >])('cinles, comme Prokjjpovitcli ou Ouchakov(l). Et cette direction embrassait tout; selon l expression de Spéranski, le ministre réformateur du siècle suivant» « elle « faisait siens tous les éléments de Tautorité réunis dans la « personne du souverain et se manifestant dans la léfjislatiou, a raduunistralioa supérieure et la justice suprême " . Admis fréquemment aux séances, Ouchakov y représenta la haute po« lice d'État, en vertu d'un autre retour discret au passé, qui, 80US le nom de » chancellerie secrète » , reconstituait en même temps le Préùbrajenski prihase.
Un historien du siècle, critique très sévère des mœurs con> temporatnes, Chtcberbatov, a porté sur ce gouvernement un
jugement très favorable. L'aristocratie seule, dépossédée par les nouveaux oli(jarques du rôle qu'elle s'était attribué uu instant, avait lieu de se plaindre, pensait-il, de leur arrivée au pouvoir. Le peuple eut toutes les raisons au contraire pour s'en trouver satisfait : des lois claires et appliquées avec exactitude, une justice bien adiiiiui-ti ée et indépendante, lesjujjes n*ayant plus à compter avec le bon plaisir ni à se prévaloir de la protection des grands qui tremblaient pour eux-mêmes; une discussion approfondie de toutes les questions d*intérét
(1) FiLiPPOv, Introdoction au T. l^des • IhcumtnUsdu CaUnein, Sbobr», ctv^ XXXIV, et tuiv; Le mém«. Le Cabine dts ministres et le haut gouvernement. Jmtmmi de funtprudence^ 1807, YII, i-61.
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général dans le Cabinet^ dont les membres ne craignaient pas
de contredire rinipératrice elle-même; et enfin, et surtout, des impôts modérés! n'excédant pas les ressources des contribuables. Les charges et les faveurs étaient» il est vrai« à la discrétion de Btthren et de ses juifs ; mais le peuple, n*ayant pas à y prétendre, s en souciait peu.
L'appréciation ne me parait acceptable que sous bénéfice d'inventaire. A Tactif je mettrai d'abord un essai fort estimable de réorganisation administrative dans les provinces, où les voiévodes, la bride lâchée sur le cou depuis le précédent règne, revenaient au galop à leur naturel d'exécrables tyranneaux. Mais ridée de les faire venir à St-Pétersbourg, après deux ans d'exercice , pour leur demander des comptes, devait, dans !a pratique, conduire ii une centralisation excessive, dont les inconvénients se tont sentir aujourd'hui encore. Et l'expédient consistant à leur enlever la perception de la capitation pour la confier aux propriétaires fonciers, d*une valeur dou-* teuse au point de vue fiscal, constituait un non sens social. Je nVen expliquerai plus loin.
La suppression des majora ts fut une mesure sage. Sur ce point, comme sur tant d'autres, Pierre le Grand, était allé trop vite, incapable comme il avait été de modifier avec une éf»alo proiuj titude le réjyime économique d'un pays, où la terre demeurait le seul capital disponible. Faute de pouvoir solder en espèces la part des cadets, les aînés en étaient réduits à désorganiser leurs domaines, en abandonnant les seuls biens meubles dont ils disposasscnl : bétail et serfs.
Quelques progrès en matière de colonisation mentent aussi une place sous cette rubrique. Vingt régiments de milice établis entre le Dniépr et le Dniestr ont, dès cette époque, inauguré rn'uvre j;randio>e, dont nous sui\ ons aujourd lui I l'épan()ui>.>erneut. Depuis hi répression de la révolte de Boulavine, (1707) celte terre était devenue un désert. En J737, le général-major Tarakanov y obtint une concession de 4,000 diéssiatines à peupler avec des Petit-Uussiens ; en même temps que, plus à Test, le cours intérieur du Volga et les rives du Khoper
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et de la Miédviéditsa, afâueats du Don, recevaient aussi quelques colons.
Plus sensible se faisait simultanément le développement des
communications. Comme pour la plupart des réformes de Pierre le Grand» c'est la guerre qui devenait rinstrument de ce procès, en obligeant les belligérants à créer un lien entre les armées en campa(jne et leur base d'opération. La route établie entre Moscou et Kiev, par Ralou^a, Siéviersk et Gloukhov, avec des relais distaiiU de 25 vcisle;?, tut une route militaire; mais elle subsista après lu conclusion de la paix.
Après la période d^arrét, voire même de recul, déterminée par le régime précédent, on rentrait ainsi dans la voie du Réfornialeiir, mais doucement, sans aucune haie, et en se conleutentanl sur beaucoup de points de marquer simplement le pas.
Décidé au commencement de 1132, le retour à St-Fétertbourg de la cour et des corps d*État accentua cette évolution. Mais la capitale où Anne Ivanovna se laissait ramener était-elle bien celle que Pierre avait voulu créer? Il avait rêvé, sur les bords de la Kéva, une ville russe, une flotte russe et un commerce ruise servant de base à la domination russe sur TEurope du nord^est. Avec Ostermann et Btihren, TEurope au contraire y prit ses quartiers pour gouverner la Russie et l'exploiter commercialement et industriellement. Et, à ce dernier point de vue, il n*y a rien de changé aujourd'hui encore. Du moins la ville retrouva-t-elle un peu de sa vie qui déjà s'en allait. L*lle de St-Basile était pleine de maisons dont la construction, coniiiuMicée par ordre sous Pierre 1" et abandonnée sous Pierre 11, fut reprise sur de nouveaux frais.
L'œuvre législative du règne fut essentiellement un piétine^ ment sur place. L*éternel essai de codi6cation au moyen d*une assemblée de députés recommença avec le succès traditionnel, pour aboutir — • à une lennpression du vieux code d'Alexis Idikhaïlovitch! Anne et ses conseillers débutèrent par des efforts plus sérieux en vue de l'amélioration de la justice. Une tendance générale, et trop hâtive toujours, â l'uniBcation avait entraîné, sous Pierre 1", la suppression, à Moscou, des tributs
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naux spéciaux. Il en existait huit pour la justice civile et civ \ minelle : tribunal de Vladimir pour certaines caté(jorie> lie I fonctionnaires; tribunal provincial pour Moscou et ses enti- a roDs ; tribunal de Smolensk pour la noblesse de cette provioee, 1 etc .. De 1710 a 1727 des oukases successifs opérèrent la cea- 1 tralisation de leurs [)rï)cédures dan<; les chaïu elleries de f^on- ' vernement. Celle de Moscou hérita ainsi de 21.388 affaires pendantes et s'en trouva fort embarrassée. Ce que voyant, le gouvernement d*Anne ordonna la séparation à nouveau de la justice civile et de la justire criminelle, dont les rôles furent répartis entre deux bureaux distincts {soudnoi et sysknoi) (I). Mais Vencombrement subsista. La traditionnelle votokitM (retard, délai) continua à paralyser l'application des lois. comme par le passé, les particuliers s'infjérèrent de suppléera leur ioefHcacité constante. L'odyssée célèbre de Vanka Kaïne, type extraordinaire de voleur détective, offre à cet é^rd de curieuses et étranges indications. Ayant fui la maison de son maître, un luarcliaiid nommé Tilatiév. qu'il venait de voler, Vanka, poursuivi et appréhende dans les rues de Moscou, com- * mença par faire connaissance avec la justice patriarcale. De sa propre autorité, Filatiév le condamna à devenir, pendant deui jours, le com|)a(;non de chaîne d*un ours domestique, qui, bien iiourn, cuuseulait à uc pas dévorer ce commensal, mais refusait de partager avec lui ses repas. Le troisième jour Filatiév s apprêtait à faire administrer à son prisonnier un supplé* ment de punition sous forme de bastonnade, quand il (ut arrêté par le terrible .«/ofo « <//e7o/ clamé à pleine {jorge par Vanka. Entre temps, uue servante, prenant en pitié le coquin, lui avait donné à manger et lui avait révélé que le marchand cachai! dans sa maison le cadavre d'un policier.
C'est ainsi que Vanka entra en rapj)()rts avec les représentants du pouvoir exécutif se recommandant à leur bienveillance par une dénonciation qui le servit trop bien pour qu'il ne fut pas tenté de recommencer. On le voit, en effet désoi^
.(!} RecutU complet dts lois, 5521, 5597.
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mais et pendaBi des années, voleur et détective tour à tour et exerçant son double métier, sous le couvert d*une commission
officiellement r{'( ue du Sénat et avec le coacoiirs des autorité» subalternes qu elle met à sa discrétion. Il rançonne un nombre incalculable d'individus, en les impliquant dans des crimes imaginaires. Il livre aux bourreaux une jeune veuve dont le aeul crime est d*avoir repoussé ses hommages. Gomme, après avoir soudoyé les jucres, il pave les ex* Lllleur^:, la victime, mollement fouettée, consent à Tépouser par reconnaissance et pour éviter le pire. Ses prouesses n'ont un terme qu'en 1 749, a la suite d*un terrible incendie, où il agit avec trop d^indiscrétion, et son procès traîne jusqu en 1755. Encore lui foit-on grâce de la vie (1).
Le gouvernement cFAnnc s'était pourtant piqué de tarir cette source particulière d'abus. Il prononçait la peine de mort contre les dénonciations calomnieuses, défendait de suspendre l'exécution des condamnés qui crieraient : slovo i diclo / Mais« datée du 10 avril 1730, cette dermerc disposition était suivie six Jours ofurés me autre frappant de mort également labsence de dénonciation dans les affaires tf raves. Et ce prompt repentir ne faisait qu'annoncer tout une série d'autres restrictions de même nature, comme celle qui, en 1733, remplaça l'exécution capitale, pour les moines calomniateurs, par Tenrôlement dans l'armée. En réalité, la procédure criminelle de Tépoque reposa, après comme avant, sur cette base corrompue et corruptrice, contredisant ainsi l idée même de la justice, d'après un mot célèbre de Benjunun Constant. £ile n eut aussi aucun égard pour le principe posé par un légiste russe moderne, Tchitchérine : « Pour que je respecte la loi, je dois en être respecté. » Elle fut odieusement utilitaire et férocement cruelle. En 1 730, convaincue d'avoir tué son mari, la paysanne Euphrosine était enterrée vivante, à Briansk, le 21 août et mourait le 22 septembre seulement (2). Après le rétablissement du Sys&noi Prikase, en cinq mois, du 1* août 1730 au 1" janvier
(1' Kssipov, Dix-huitième .ùètU, III,S80>84S. 1%) Antiguité Busse, 1877, VI, âttS.
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ilâi, les procès-verbaux du bureau indiquent 425 prisonniefs mis à la torture, 1 1 exécutés, 57 envoyés en Sibérie, 44 convertis en soldats (i), et le dicton populaire sur les çens • aux-.
« (|UeIs on fait dire ce r|u ils oui >ous les onfjles » (.>7.a.-»^i/ i-siort podnofjoinoîou) est Fait avec des souvenirs recueillis dans le^ chambres de question contemporaines.
On y allait pour peu de chose. En 1736, un courrier du Cabinet s'v tordait sous le kiioiite pour avoir parlé, u une .sta« tion de poste de la Sd^érie, du mariage prochain de la prince&se Anne Léopoldovna, dont tout le monde pariait à Pétersbour^. En 1737 on y voyait un paysan porteur d^une poule qu'il était présumé avoir volé. Présumé pourquoi? Pour rien; au petit bonheur. Lebouiicau devait éclaircir la question (2 . Mt tiaut par état, ce gouveniemeut d aventuriers agit constaniuieat à Taventure. U livre à la Chancellerie secrète^ lisez aux tortionnaires, un prêtre, Joseph Riéchilov, arrêté « pour de ^avea soupçons » , dont la nature reste à établir (3). Un mot équivoque, un geste interprété de travers suffisent à mettre en mouvement policiers et inquisiteurs. Le jeune Martin Karlovitch Skavronski, un parent de feue l lmpératrice, vin^t ans^ imagine, en (>laisantant avec ses domestiques, ce qu*il ferait s'il était roi. Cuudamné au l'oucl ôUi la dénonciation d un sei F. <Juand il y a quelque cliose d un peu plus sérieux, r.>iiinie dans laffiiiire du faux Tsarévitch Alexis, un fou selon toute, vraisemblance, qui au cours de la guerre de Turquie, en imposa pendant quelques heures à quelques paysans du villa^je de laroslaviéts, aux enviruii» de Jviév, cela devient terrible, et Anne apparaît avec les traits <{ue lui attribuait le fou de la Tsarine Prascovie. Des longs mois d'interrogatoires sous le knoute, des journées de supplices, hache, pal, bûcher (4). A la fin du rè^jne deux Lliploniate> étrau(;erb se sont appliqués à établir le bilan générai de cette haute et basse justice, en se servant
,1 KssiPuv. loc. cit., p. 302.
(2 Jbid, p. 287.
3) TcHisTovnru. Affairf RiecfitiiH . 1861.
(k') SoLi'VlOv, Uistoirc de Hmsif^ XX, p. 416.
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pr-obablement des mêmes documents , car leurs évaluations ^ont identiques, à une variante près, qui peut tenir à une
oi^i^eur de transcriptum. La Cliétardie arrive à un total de ,002 victimes, dont 7,002 mises à mort et les autres envoyées en Sibérie. Mardefeld met 5,002 seulement. 11 est vrai que son collège tient compte aussi des exécutions secrètes, parmi lo:»quelles il rnenlionnc celle du duc de Phalaris, le iiiai i <!( la fameuse mailressc du duc d Orléans. Le malheureux serait 'venu en Russie peu avant le mariage d'Ânne Léopoldovna a^ec le duc de Brûnswick, apportant des bijoux et des lettres pour la Princesse de la part de son père ; puis, soupçonné de manœuvres coupables, aurait disparu dans une oubliette (1).
Hulie limite légale à Tintervention de la police d'État ains exercée. Dans le public comme dans le privé elle se mêle de tout, prétend tout savoir. Elle entre dans les maisons et viole Fintiiuitë des ibyers. 11 n'est qu'iin ?oiici (jii'elle ne prend 0uère : c'est de veiller au maintien do Tordre et de la sécurité des villes et des campagnes. C*est affaire de la police administrative, direz-vous. Mais celle-ci demeure encore à Tétat embryonnaire. Jusqu'en les deux capitales ont été seules dotées, à cet égard, d'une organisation élémentaire. A cette date, sur le rapport du prince de Hesse-Hombourg, on essaya d*en étendre le principe à vinf^t-cinq autres villes. En séjournant à Kazan, le prince a\ ait été frappé par la saleté et la puanteur qui y régnaient. En 1 737 des gardes etd > j» a trouilles fîirent établies pour prévenir les incendies. L'année d'avant, il y en avait eu de terribles. A Moscou, le KremI, la «Ville chinoise » (Kitaï-Gorod et la Ville blanche >» Iliél) )' Corod , les deux rues Basmannaïa, le « Faubourg allemand « , le «< Faubourg de Lefort '> , 102 églises, 11 monastères, 4 palais, 17 hospices, 2527 maisons, 9145 petites constructions étaient devenus la proie des flammes (2). El, suivant l'usaf^e, le sinistre avait servi de prétexte à un pillage général, les soldats
(1) L4 CuiÎTAiiniK, 10 janv. 17VI 30 dér.'inbrc 1740). Aff. Èt, Rueâicî Martlefeld, 7 janv. 1741, Archiva Voiontsov, XW. p. 95.
(2y Ltcturei lie la Société pour l'élude de l'ilistoirc, 1858, p. 1-50.
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et les matelots y avant la plus grande part. Aux environs des capitales», les forêts brûlaient constammeat, au pot ni d'incommoder la Souveraine, qni, en juillet 1735, se plaignaii de ne pouvoir ouvrir ses fenêtres à cause de la fumée (1). Cii corps de ramoneurs fut mis, à cette époque, sous le» ordr» de la police et la peine du talion menaça les incoiuiiaires : ils devaient être brûlés vifs. £n parlant à la légère d uo inceodie, on risquait le knoute*
La mendicité et et le brtçandaçe, étroitement solidairei* consïiluaient une autre plaie dilHrile à guérir, d'autant que le gouvernement lui-même contribuait à son entretien. Les prisonniers pour dettes côtoyaient dans les rues les détenus politiques que la prison ne nourrissait pas, les uns et les autres étant obligés de demander leur pain à la cbarité publique. Enchaînés et couduits par leurs gardiens, ils parcouraient la ville, montrant leurs joues creuses et sur leurs chairs la marque des supplices endurés. La coutume du praviàjc pour les débiteur? iusoh al)les subsistait toujours. On les fouettait sur les muiicts jusqu à acquittement. Mais un oukase autorisa les dépôts à louer leurs pensionnaires aux particuliers pour toute e^ pèce de travaux, et la pratique s'en est perpétuée jusqu*à nos jours. Les pro[)riélaires de nunes et d'usines y ont recours encore à défaut d'autre main-d'œuvre, ainsi que lescultivateur^a l'époque des moissons. Le nombre de mendiants augmentant toujours, on décida de prendre les plus jeunes pour Tarmée et pour la flotte et d*envoyer les autres aux travaux forcés, ea même temps que les créanciers étaient mis en demeure de nourrir à l'avenir leurs débiteurs. L'effet le plus apparent de cette mesure fut d*au(}menter le nombre des brigands, organisateurs de bandes armées. En avril 1735 une de ces bandes put tenir campafyne aux portes de Saint-Pétersbourg pendant des mois entiers, livrant une bataille rangée à un détacbement d'infanterie et le mettant en déroute, pillant les villages et rançonnant les habitants. Au village d*Ouchakov, après
(1) Sotoviov, Bùtoirt de Hussict XX, 215.
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i-n^^oir tué rintendanl de Narychkine, elle faisait célébrer un office pour le mort et donnait trois rouble» an curé pour la oloche de son église (l). En 1739 on exécuta à Moscou un chef die bande qui s*appelait le prince Likhoutiév (2). Le cler{;é
liiî-iiK'me s'en mêlait. Kii I7:ir>, au viHaj^e de Krolcviels, en Ir^citile-liussie, la maison du curé lut attaquée par une troupe armée que conduisaient deux moines (3). Un corps spécial de milice commandé par le lieutenant-colonel Retkine s'occupait oepeiidaiit (le réprimer ces désordres. En 1732, il fit 440 captures et jusqu à 825 eu 1736(4). La répression n amenait donc pas une décroissance du crime.
THï comme quantité, ni comme qualité surtout, la police des villes n'était à la hauteur de sa mission. Les centuriers, ciiic|uauteiiicrs et di/cniers, adolescents pour la plupart ou vieillards décrépits, cherchaient surtout leurs aises. Par les temps froids ou pluvieux, ils quittaient invariablement les guérites et allaient dormir dans les maisons voisines. En 172B, d'ailleurs, les guérites furent supprimées, étant devenues, au.v termes de Toukase, des repaires de vagabondage. 11 y avait des barrières à Tentrée des villes; mais à la demande : « Qui étes-voust Que portes*vous ? d Le voleur en répondant : « De l'eau-de-vie ! " , ftait sûr d'obtenir passatre. Fntre rej)résentants de l'ordre et malfaiteurs, le public iatervennit lui-même, très fréquemment, en faveur de ces derniers. 11 arrivait qu'on louât des soldats pour enlever des mains de la police quelque voleur ou quelque conlrehamlier svmpatliique .">). Et cette police avait déjà fort à faire avec les honnêtes gens qui s'ob^tinoient à traverser les mes au galop de leurs chevaux, sans souci d^écraser les passants. En 1737, Mûnnich pensa être tué par le timon (rmic voiture lancée à fond de tram dans un quartier populeux.
T: Di>s>i«T.>. (lu .Seiial. Affaire;* «lu dilnnetf 35-1112. 2) li*:«lLOv, Mémoires. IB^S^S, p. 37.
(3) Lazakbvski, EaquÎMM àt la vie d« U Petîte-Ruttie au liU-huitième tiède , Arehht ilmse, 1971 .
{k) DoMiert du Sénat. Affaires du Cabinet^ N«*î8-li05. (5) EtttFOT, loc. cU.» p.
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Quand brif^ands et incendiaires donnaient quelque répit , aux populations, les épidémies avaient lenr tour. Eu 1737 le fléau éclatant à Fskov, la ville s'aperçut qu elle ne possédait aucun médecin. Mise en cause, la Chancellerie médicale — il y en avait une — s*excusa : elle disposait bien d^un physicien ou iïnn médecin à Pctersboui {; et eu (lclé{juait un encore à rHôteUde-Ville de Moscou ; nniis leurs services étaient indispensables sur place (1). Deux années auparavant, un sous-aide pharmacien avait été envoyé à Novopavlosk. Il s'adressa à Tautorité militaire pour obtenir un lo^is et la réponse fut : « Que n'en avez-vous apporté un avec vos dro[;^ues ? »> Il insista et on le menaça de le laire fouetter, il dut camper dans la rue avec sa pharmacie. £n 1737 seulement fut décrété rétablissement de médecins militaires retraités et de pharmaciens dans quatre villes : Pskov, Nov(;orod, Tver et Jaroslavl.
L'insuffisance des ressources pécuniaires était pour beaucoup dans la lenteur des progrès ainsi réalisés.
D*après un mémoire envoyé par Magfnanà la fin de 17dO(3), le budget de Tempire se présentait, au chapitre des recettes, avec un total de 8,560,000 roubles, dont la capitation fournissait la moitié. Et ces recettes étaient loin d'équivaloir à des disponibilités. En 1733, au rapport du procureur du collège des finances, Mielgounov, sur 2,439,573 roubles à tirer des douanes, des cabarets et autres sources de revenu, les recouvrements opérés moutaieut à I8ti,U82 roubles seulement. Avait-on chance d'encaisser le reste? Pour le savoir on attendait des rapports, que les gouverneurs et les voiévodes ne se
(1) SoLOviov, Hûl. de AumV, XX, S15.
(2 Ihid, XX, «16.
(3) Aff. Eu*. RttMie. Vol. XXIII, fol. Zkk.
SOI
pressaient pas d envoyer, en depil de douze oukases consécutifs. Le dernier ordonna de mettre aux arrêts les retardataires et aux fers leurs subordonnés; mais il resta également sans effet (I).
Un colièjje de revision, une commission des comptes et un bureau spécial pour les arrérages de Moscou s*empioyèrent successivement à combattre le mal. La commission mit à la besofi^ne jusqu'à cent cinq Fonctionnaires, examina, de 1732 h 1730, Ntnxante-dix-liuit comptes pour une somme de 2,204,712 roubles et til rentrer 1,152 roubles en tout. Supprimée à la suite de cet exploit, elle renvoya ses dossiers au collège. Mais en 1735 déjà, le procureur du Sénat, Maslov, nvait prévenu 1 Impératrice qu on n'y revisait aucun ( ompte, faute d'eu avoir à sa disposition. Le président du collège de commerce, baron Chafirov, avait d'excellentes raisons pour ne pos envoyer les siens : il volait impudemment, et, comme il étail en même temps sénateur, le Sénat le laissait faire (2). Maslov ne s'était décide ù parier que parce qu'il se trouvait à Tarticle de la mort.
Sur le papier, ce maigre budget de huit millions de roubles
laissait un excédent, ;jrace au sNstème lé«;né ii la lîussic moderne par la vieille Moscovie et permettant aux {jros maiijjeurs dont nos budgets actuels s'épuisent à satisfaire Tappétit» soldats et fonctionnaires, de tirer leur provende du pays en dehors des ressources du trésor. Ainsi, tout en prenant pour elle les neuf pour cent du produit de la capitation, 3,775,015 roubles sur 4,000,000 et en étant à part cela portée au budget pour la somme de 739,609 roubles, Tarmée n'aurait pu se contenter de ces allocations, si, cantonnée dans les provinces, elle n'avait vécu sur Thabitant. L'admim-lration provinciale ne coûtait rien, les voiévodes Faisant comme les soldats. A la faveur de nombreuses redevances en nature qui lui étaient assurées, la cour suffisait à son luxe avec 360,000 roubles. Une autre cause d'économie pour le trésor se trouvait
1) SoiOviOT, /oc. cil. XX, 185.
^i) DoMicn du SéoM. Affairât do Cabinet. 6-1088.
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dans la maig^re dotation de certains départements qui, dès
cette époque, sans rivaliser de voracité avec celui de la guerre, absorbaient ailleurs des sommes considérables. L'entretien des routes, par exemple, coûtait peu, pour la même raison qui en fait encore aujourd'hui en Russie un objet de médiocre dépense : il n*y en avait pas ! Les frais annuels de rinslruclion publique, à peu près réduits à 1 entretien des deux Académies, se soldaient par 40, ;)73 roubles. La Chancellerie médicale avec ses deux médecins et son physicien ne dépensait pas la moitié de cette dernière somme. Pour tous ces motifs, les finances d Anne lvaïiovii;i eussent étt* prospères, si seulement les impôts, tels quels, étaient rentrés ré(juiieremenl. Mais ils ne rentraient pas, et le déficit se creusait. Quand 1a guerre arriva, le trou devint un gouffre.
En 1736 on dut revenir à l'ancienne pratique de payer en fourrures et en marchandises chinoises les quelques employer civils émargeant directement au bud[ret dans les capitales et les chefs-lieux de gouvernement (1). En 1739. on renouvela la disposition d'après laquelle, sous Pierre le Grand, les traitements de cette catégorie étaient diminu('s île moitié pour les fonctiOQuaires servant ailleurs qu'à Saint-Pétersbourg. Puis ou déclara que cette moitié ne serait encore payée que sur le reliquat des fonds requis pour l'armée, Tarlillerie et la flotte (2).
Un trait caractéristitiue pour l'histoire financière du règne appurail tlims lu création à Moscou^ en lT:i(), avec succursale à Saint-Pétersbourg, d'une Chancellerie spéciale des biens confisqués, dont TÉtat arrivait à tirer un grand secours (3).
De toute façon un revenu de huit millions était une base fort cbétive pour le (jraïui éfahlissement mis sur pied par Pierre I*' et qu il s'agissait de maintenir. Ostermann et les gens de son bord comprenaient bien que T entreprise ne pouvait réussir à la longue sans ce développement des forces économiques du pays, que le Réformateur avait prévu et escompté. Us s'en
^l) iievueil complet des loif^ u. 7107, iJS,)ibid., D. «01.
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préoccupaient bien aussi ; mais, pour stimuler la production,
ils n'ima(;inaient d autre moyoïi que de tracasser les pioducteurs. En 1734, sur l'avis du Collè^^e de commerce, un commissariat spécial de surveillance fut créé pour les fabriques, aTec obligation pour les fabricants de payer les commis < saires (1). Et le gouvernement d'Anne se borna, ou peu s'en faut, à cette intervention.
L'État restait fabricant Jui^méme, exploiteur de mines et d^usines, mais ne gagnait pas gros à son industrie, et pour <»use. Le directeur des mines impériales de fer et de cuivre dans la province de Perm, lieimin, se plnif^nait de ne pouvoir soutenir la concurrence de Demidov qui, avec une maind*œuvre deux fois moindre, obtenait un rendement double. 11 accusait le mauvais vouloir des votévodes locaux. Envoy<> en 1734 pour le remplacer, Tatichtchev reçut dès son arrivée la visite d un marchand qui, sans ntut dire, déposa sur son bureau un sac de mille roubles. Taticbtchev ayant refusé ce cadeau» Tbomme reparut le lendemain avec deux sacs» On finit par s*expliquer, et le nouveau directeur apprit que son prédécesseur avait étal)li C(îtte entrée en nialicrc pour la conclusion de tous les nuirchés. Hennin venait de toucher dix mille roubles de Demidov lui-même. Tatichtchev le dénonça, n*arriva pas à le faire condamner — et finit par Fimiter (2) .
On ne fit pas rendre gorçe h Hennin, mais on entra plus a\aiii d.ilis le système déjà inauf»uré |)arPierre l"de 1 abandon progressif de cette source de revenu à l'exploitation privée, et la mesure devait s'étendre aux autres monopoles industriels, dont le rendement était soumis aux mêmes causes de déchet. La rhubarbe seule, dont on obtenait mille pouds par an et qu'on vendait aux Anglais à raison de cent roubles par poud, resta à l'État, et la peine de mort menaça toujours les contrebandiers. Quant au commerce du blé il fut tantôt libre et tantôt restreint ou monopolisé, comme sous Pierre 1**.» avec Fapplication des mêmes procédés sommaires. En 1734, année
\t) SoLOviOT, /oc. ciV., XX, S05.
204 L'UÊIUTAGE D£ PIERUË LE GRAND
de mauvaise rccoltc, 11 y eut saiMc (jénérale chez tous les marchandai de grains, et vente avec 10 de bénéfice réservés aux propriétaires ; réduction des ventes et interdiction d* exporter ])our les provinces que la disette affectait particulièrement.
En 1739 la loi du nmximum gouverna quelque temps le marché.
Pierre ayant fait de l'élevage on suivit son exemple. Un bureau des haras fut créé en 1730, et, de 1733 à 1739, les dépôts d*étalons se multiplièrent à Nijni-Novg^orod, Kazan,
Voronèje, dans les |)H)vinces d'Alalyr, de Tambov, de Sîévsk et de Koursk, en Petite-Russie et dans tous les domaines ecclésiastiques.
L'obstacle principal aux progrès à réaliser dans cette voie
venait de Tinsuffisance de la ]>opuIation. Elle auf;nientait Irè^ lentement. A un momeut même, elle diminua par le contrecoup de rémigration. Les paysans passaient en masse la frontière polonaise. On réclamait les fugitif; parfois même on ie.< reprenait à main armée, mais ils se sauvaient encore. Pourquoi? Par malice et par esprit d'aventure, repondent généralement les historiens russes. Le gouverneur de Smolensk en L735, Boutourline, me parait avoir été mieux informé, en proposant de retenir les paysans ramenés de Pologne — par la promesse d*un traitement analogue à celui qu*ils trouvaient là-bas. Ce traitement était donc plusavantageux ! On lui répondit que les paysans ayant séjourné de Tautre côté de la frontière ne valaient plus rien pour le travail^ car Us ne voulaient pas travaâler plus tjuUs n avaient fait en pays polonais (I).
La guerre de Turquie aM;;niciita 1 inipoi i aiice de cet exode qui, même en temps de [laix, constituait un grand embarras pour le recrutement de Tarmée.
^1) Dossiers du Sénat. A/jaires du Cnùtnct. n. 28-1105.
GUERRE
Lté peuple russe n*est pas un peuple guerrier. Cette opinion que j'ai eu déjà roccasion de vérifier trouve une confirmation
éclatante dans la difficulté que les successeurs de Pierre T'ont éprouvée à maintenir les cadres de la force militaire créée par lui. Ce fut un sauve-qui-peut général. La perpétuité et la dureté du service contribuaientassurément à augmenter Tel f roi qu'il inspirait anx masses. Une fois dans les ranf^îJ, on y était pour la vie et on ne man^^eait pas tous les jours. Al^arotli écrivait en 1739 : « Il ne faut pas ici de (jrands préparatifs pour nourrir le soldat. On leur distribue de la farine et, dès qu*ils sont campés, ils creusent des fours en terreoù ils cuisent leiir {faiii fl; ». Mais la distribution manquait fréquemment. Poux- les plus fortunés il y avait la ressource des congés. Moyennant douze âmes cédées au notaire du régiment* on en obtenait un pour douze mois (S). Les autres s*en passaient en. désertant. Ils risquaient les verges, mais celles-ci étaient d*usage couiaiit sous les armes. Anne réjjnant, la désertion fit des vides jusque dans les rangs des ofBciers. Pour les retenir, l'unification des soldes imaginée par Mûnnich se trouva insuffisante. Les cadets des familles nobles préféraient faire du commerce. En 173(), un gentilhomme réfractaire fut arraelié à son comptoir et replacé dans les rangs comme simple soldat, en même temps que les autorités municipales qui avaient consenti à l*in8crire dans la classe marchande subissaient une forte amende (3). L*exemple n^arréta pas les fraudes. La même année on décida la création d'un certain nombre d'écoles qui auraient pour mission de recueillir et de préparer au service les enfiints des sloujilyié lioudi (hommes astreints au service
(1) Lettres sur fa Russie (traduction française^, 1769, p. 94.
(2) TlAniLov, Mémoirexy p. 3V.
(3) Recueil complet des lois n. 6945.
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derËtat)(l}. LerésuUatfut nul encore. La réduction de la
durée du service et du continrent lui-même appelé à en supporter les charges apparut alors comme un expédient suprême et le dernier jour de cette année 1 736 âl époque dans Tbistoire delà noblesse russe. Un manifeste accorda aux parents en {>ossession de deux fils la faculté d'en garder un, comme aux orphelins le dioit de choisir celui de deux ou ♦.rois frères qui. en leur absence, prendrait soin des inlereU communs, en restant à la maison. L*écoIe demeura obligatoire pour tous de sept â vingt ans> comme préparation au service ; mais après vinçt-cinq ans, le congé fut assuré avec avancement d'un grade el des exemptions furent admises pour blessures ou maladies contractées en servant (2}. Seulement Tapplication de la loi dut être suspendue jusqu'à la lin de la guerre turque, et il se trouva alors qu'on rii^quait de ne plus garder personne sous les drapeaux. Tous blessés, malades, ou se réclamant de vingt-cinq années données à TÉtat. On les avait inscrits sur les rôles à leur naissance ! Un autre oukase dut expliquer que le service ne comptait qu'à partir de vingt ans.
Le problème se compliquait par la nécessité qui maintenant seulement (lovenait apji;n en I c. d'opérer enlre le service militaire et le service civil une séparation imposée par les exigences de la vie moderne. En 1737 on pensa y pourvoir à coups de nouveaux oukases instituant une série d'examens diversî» fiés. Ij'insurfisauce aux examens entraîna Tinscriplion sur le rôle des matelots (3). Ainsi la marine devenait un pénitencier!
En ce qui concerne le recrutement des simples soldats, Mtinnich présenta, en 1732, un rapport établissant qu'il avait pour base, dans la pratique, le système du rachat. Trois cent cinquante pavsans ayant â fournir une recrue pour une levée de seize mille hommes se cotisaient, et, moyennant cent cinquante roubles en moyenne, achetaient un homme qui» neuf fois sur dix, était une non-valeur, un ivrogne, un malade ou
(1) iétW. o.
^2) un. u 7.1-V2.
(3) Ibid, a. 7,201.
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un estr opie. L'opération (ontait «le deux à trois millions aux contribuables et ue rapportait rieii à TÉtat. MiiQmcii lutiiqiiait en même temps les raisons pour lesquelles on ne trouvait pas de volontaires dans le pays, bon nombre de recrues n*hésitant Y>as, au contraire, à se mutiler pour échapper aii\ recruteurs. la idée d'abord, établie depuis Pierre le Grand, qu on ne revenait jamais de larmée. En fait, le Réformateur avait enfoui dans les marais de Saint-Pétersbourgr toute répargnehumaîne» ou presque, de la fjuerre suédoise. IHiis la conviction, non moins justibée, que dans les risques à courir sous les armes, les balles ennemies comptaient relativement pour peu. La façon dont les officiers usaient des soldats était autrement meurtrière. Enfin la durée du service. Même après vingt-cinq ans ou ue rapportait au Foyer que de vieux os. Mlinoich proposa le tirage au sort et le service de dix ans; son rapport ne fut pas pris en considération, et, en 1 73â, on compta vingt mille déserteurs (1).
Il a été habituel jusqu ù ces derniers temps d'attribuer au vainqueur de Danzig, en bonne ou en mauvaise part, toutes les particularités de ladministration militaire à cette époque. En réalité, il n*a exercé un pouvoir effectif dans ce domaine que pendant une période relativement courte : de 1730 à 1734. A partir de ce moment jusqu'en 1737 il s'est trouvé absorbé par ses campagnes; après quoi la politique Ta pris et Ta dévoré. Dans ces limites, en dehors des initiatives que j'ai eu déjà l'orcasioji de si|;ualer et dout quelques-unes — celles qu iln'a pas su faire agréer surtout — avaient de la valeur, sa part d'influence se laisse résumer dans trois résultats principaux : Vapplication exclusive des modèles étrangers au point de vue de l'oriifanisation générale, des exercices et des uniformes, sans aucun é(jard pour les mœurs nationales; Taggravation de la discipline en ce qu'elle avait d'inhumain déjà sous Pierre I*'; la suppression de la part attribuée par ce souverain aux officier^ dans le contrôle administratif (2). L'armée s'est
(1) SoLoviov, /oc. cit. XX, 184.
^ MâlLOVMt, le gervieédt paix et de campagne mous Pierre V, 1883, p. 99»
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européanisée ainsi au delà certainement de ce qu'avait voulu
le Réformateur; et, d'un autre côté rahandon partiel, au profit de la noblesse, du principe du service obligatoire, eu déplaçant de haut en bas la base même du recrulement, a consacré une autre rupture avec les traditions nationales, dont les conséquences se sont fait péniblement sentir dans la valeur des contingents.
Mais à ces Allemands auxquels Pierre venait de livrer son héritage, faute d*avoir songé à en disposer autrement, il ne fallait pas demander un sens très fin du génie national, ni
attendre d'eux qu'ils sussent régler au mieux, dans tous ses détails, une évolution dont le Réformateur n'avait pas pu luimême calculer avec exactitude la marche et prévoir les abou* tissements.
Il ne prévoyait assurément pas ce qui adviendrait de sa flotte,
Tainée et la préférée de toutes les créations tilles de son «[éine. En 1734, s'occupant de fortilier kronstadl, MiinDicii recommanda de détruire les bâtiments qui sV trouvaient et qui ne pouvaient servir gêner la défense (1). Un peu avant avait eu lieu la première rencontre sur mer des forces russes et fran* çaises. Bien que vicloricuse pour la Ilussie, elle ne saurait figurer dans les t^iastes de sa marine. Celle-ci était représentée sous Danzigpar 14 vaisseaux de ligne, 5 frégates, 2 canonnières et un certain nombre de petits bâtiments et de transports. Pour se prévaloir de sa supériorité, elle attendit néainnoins le moment où, après avoir débarqué sans coup férir un corps de 1 ,500 hommes, la petite escadrille française de six bâtiments fut réduite à une frégate, Le Brdlanty qui alors fut capturée mais plutôt par Teffet de la capitulation de Weichselmflnde (12 juin 1734) et grâce à 1 année de terre. Kntre temps niênie, la flotte russe avait cruellement souffert et s'était laissé prendre une de ses propres frégates, la Mùtau^ qui fut Tobjet d*UD échange (2).
(ly KosTOMAiiov, Bigtoirt ru$$9 en biographies, II, 177. (S) ViBMtBLftCOj Hûtoire <f« ia /toile rutus, I, 86; Bote. $ta»isi«M Lescsthiki, im, p. 89.
Cette piteuse exhibition s'explique suffisamment par ce fait qu'en 1723 déjà sur la somme de 1^200,000 roubles affectée annuellement à Tentretien de la flotte, il y arait un arriéré de
l,5<Hj,u()() roubles. Et à la mcinc éj)oqiie rAmirauté consentit à une réduction des crédits, qui encore a arrivèrent pas à être réalisés. Au cours de la guerre turque, l'impossibilité fut reconnue de faire sortir du Don la flotille que Pierre P y avoît laissée. On construisit à la hàle 500 autres barques, qui ne illustrèrent que par 1 héroïsme d'un Français, le capitaine de Trémery. Attaqué le 10 juillet 1737 par 30 bâtiments turcs, il écbouasa barque, débarqua ses hommes, resta seul à bord avec un canonnier, tira quatre coups de canon et se fit sauter. Les barques qui restaient furent plus tard I)rùlées par les Turcs (i).
Sur la Diësna, affluent du Dniepr, on construisit aussi à cette époque 400 chaloupes de 60 pieds de longueur devant servir de transports. Après la prise d*Otchakov, MOnnich insista pour avoir à sa disposition celte troisième Hotille, se faisant tort d aller avec clK jusqu'à Constantiuople; mais, sur 300 chaloupes ayant quitté Briansk au printemps de 1737, 4fuaire seument arrivèrent sous Otchakov en août, et si avariées qu'elles pouvaient à peine tenir la mer. L'aventure a encore son explication : le chef tic l aiiurauté était maintenant Osterniaiia, bon diplomate, mais mauvais marin et son adjoint N. V. Golovine, homme de mer instruit et expérimenté, provoquaiten mai 1728 un oukase dénonçant « T obligation où se trouvaient certains chefs de service de laisser voler pour assurer l'impunité à leurs propres vols n , et, bien que visé directement par cette constatation, il restait en place jusqu'en 1743 (2).
Les amirautés fluviales de firiansk et de Tavrov furent aban* données à la suite de cette expérience, ainsi que les chantiers bur la Caspienne. A Pétcrsl)our{j et à Arklian'|iclsk, on construisit au cours du rè^^ne 1 7 vaisseaux de ligne, 2 canonnières et 7 frégates, qui ne figurèrent de façon imposante que sur les états de payement. On travailla au canal et aux docks de Krons-
(1) VlKSSlÊLACO, /oc. Clf., I, 88.
(2) Jùid., l, 95-6.
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tadt, mais mollement» et, d'ane manière générale. Cette partie de rœuTre de Pierre le Grand, trop contraire à la nature
terrienne du pays, continua à dépérir.
Pour le commandement d'ailleurs, ia marine comme l'armée nationale» demeurait tributaire de l'étranger. L'école des cadets, fondée en juillet 1731 , ne fîit même pas, à proprement parler, un établissement d'éducation militaire. L*état de lorganisatiuii scolaire ne compoi Uil pas une telle spécialisatioii. Arec les éléments de Tari militaire, on enseignait aux élèves — deux cents fils de gentilshommes environ — le droit, la danse et la musique. Et le budget de Tinstitution ne dépassait pas 30,000 roubles par an ! On imag^îne ce que pouvait être cet enseignement. D'après un rapport présenté par M iinmch eu 1733, il ne comprenait comme matières obligatoires que le catéchisme, Texercice militaire et Tarithmé tique. Le reste était facultatif. A cette époque, 18 cadets seulement étudiaient la langue russe, 51 appreiKuenl le Irançais, 15 le latin et -2.\~ rallemand. La géométrie ne comptait que 3U amateurs et ia danse en avait 110 (1)! £n 1739 et en 1740, il y eut des cas nombreux de vol commis par les pensionnaires de rétablissement et les coupables furent fouettés publiquement (2).
Et celte école était hors pair! A l'école d'artillerie, un des professeurs, ofBcier poursuivi trois fois pour meurtre, s'enivrait tous les jours (3). A un moment on y compta jusqo*à 700 élèves; mais faute d*ordre, de surveillance et surtout de leçons, ils se dispersèrent bientôt.
Le vaste système d'éducation nationale, laissé à Tétat de problème dans Théritage recueilli par Anne, resta de son vivant aussi éloigné d*une solution pratique.
(1) SoLovluv. for. rrt., XX. m.
(2) Dossiers du6cnal, Affaires du Caàniet, 15-1092.
(3) Dahilo?, Mémùireif p. 30.
INSTRUCTION
Conformément au principe adopté par le Réformateur, tous les eDfaats de parents nobles devaient « apprendre ■ . Mais quoi et camment? En restant à la maison» ils ayaientla ressoaree de TécoleduTillage, où le précepteuFt quelque sacristain d'église, les enfermait dans une isba étroite, lenr donnait des leçons à apprendre par cœur et s'en allait vaquer a d'autres ocf;tij)ations. Pour empêcher les enfant» de s'endormir, sa femme les enga* geait à crier à tue-tète» sans s*inquiëter de ce qu*ils criaient. Au bout de la journée,, la téle tournait aux plus appliqués, et le maître rentrant, une bastonnade {jénérale servait de clôture à la séance. Danilov, qui en avait goûté, considérait les coups ainsi distribués comme foisant partie intégrante de tout enseiguenient.
Et c*était la part de la classe privilé(;ice! Pour Tinstruction du peuple, ce rèijne, commr- lo |>r<'»cé(lent, ne fit rien. De 1732 à 1735, quelques écoles populaires furent établies à Astrakhan et dans le gouvernement de Kazan, mais pour les enfants tatares seulement qu*on réussissait à baptiser, et dans vn but de prosélytisme.
A Saint-Pétersbourg;, en dehors des établissements déjà cités^ il n*y avait que T Académie des sciences fonctionnant comme corps scientifique et comme corps enseignant. Jusqu^en 1733^ elle posséda SO élèves en tout, recrutés dans les écoles ecclésiastiques de Moscou. La moitié fut utilisée pour une nouvelle expédition au Kamtchatka et 1 autre moitié donna des clercs de bureau et un seul bomme de valeur, le naturaliste Kracheninnikov. De 1733 à 1738, renseignement fut entièrement suspendu. En 1738, on réclama de Moscou une nouvelle fournée d'élèves, parmi lesquels se trouva Lomonossov. Le futur créateur de la langue russe moderne fut envoyé ea Allemagne avec «n compagnon également promis àr une illustre ûànrîère»
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Vinogradov; les dix autres tombèrent promptement à Fabandon. Les Académiciens se trouvaient absorbés par leur études
peiNnjineflcs, (|in, en «jénéral, ne \alaient pas ce sacrifice. Le règne d'Ânne Ht des vides dans le personnel scientifique recruté par Pierre le Grand. Sous la présidence du médecin de cour, Blumentrost, le secrétaire de l'Académie Schubmacher, autre Allemand de peu de science mais d*esprit malfaisant, malmena si fort ses eollèjjues les [>Iiio- tlistinjjué.*, oublianl fréquemment de solder leurs émoluments et les remplaçant par des injures, qu'après 1728, la plupart, Hermann, les deux Bernouilli, Bilfinger se rési fanèrent à quitter la Russie. Parmi ceux qui restèrent, les plus sérieux, comme Delisle et Baver, s abstenaient de venir aux séances, ou on ne vit plus que des cuistres, un lunker, un Weitbrecbt, qui employaient leur temps à se que* relier quand ils n*en venaient pas aux coups. Des étrangers d'ailleui's comme les autres. La Russie n'arrivait pas encore à fournir des sujets acatleaiisahles. lilumentrost eut pour successeurs à la présidence, Reiserlinjj, Kortï et lirevern. Pour le droit on avait Goldbach ; pour Tastronomie Delisle, Wingheim et Heinsius; pour Tanatomie Duvernois; pour la physique Kraft; pour la physiolof^ie Weibrecht; pour la botanique Amon, pour les hautes mathématujues Euler, pour 1 histoire Gross, et Bayer pour l'antiquité. Dehsie s'occupait aussi de cartographie Bayer entreprenait l'histoire du tsar Alexis Mikhallovitcfa sans savoir un mot de russse. Gela ne Tempécha pas dedevenir chef «l'école avec sa théorie de Torl'jine Scandinave des Varèguesct de conquérir une réputation qui demeura sans rivale jusqu'à Tapparition de Millier, un Allemand encore et un Westphalien, nommé à 20 ans professeur adjoint de la classe d*histoire et de géof^raphie — où il commença par enseifjner le latin, les élèves-académiciens ayant oublié de l'apprendre. Dans la science, Maller débuta par la publication de son grand re* cueil de documents pour l'histoire russe, ou il inséra la fameute chronique attribuée par lui à un moine de Kiév, Théodore, — • qui n'av.iil jamais existé. Son a Abt l lieodosius v devait être identifié plus tard avec Nestor. £u même temps i érudit histo-
MiÎLLER
rien s'égarait en des fantaisies étymologiques, qui lui faisaient découvrir varègue dansvarecA. Il en tirait cette conclusion que
les Komlateni^ île l'empire russe* elaieat des ^ens de mer. Avec, »e& découvertes et ses prétentions il arriva heureusement à gêner Schumacher qui Fenvoya en Kamtchatka et réussit de la sorte à en faire un vrai savant. Mflller revint de son voya^ie avec vinijt a olunie.s de notes, où il > a a prendre et à laisser, mais qui u en sont pas moins un trésor. Entre temps, il avait fondé en Russie le journalisme scientifique, avec les « lïou* velles de Saint-Pétersbourg» [Sanct-Petersbourgskiié Viédomosti), où, il partir de 1728, s'inspirant des publications an^^laises de même (;enre, il traita d'une iaçoa populaire les sujets les plus variés.
Vers le milieu du règne seulement apparaît parmi les professeurs-adjoints de I^Académie, un Busse, Adadourov. Attaché à la section de physique, il s'employait surtout ù traduire les œuvres de ses collègues allemands et il lisait ses traductions dans une Conférence spécialement établie pour Télaboration d'une langue scientifique russe. Problème ardu! Pierre P' avait voulu <]ue celte langue se rapprochât du parler eonimun, déjà très distinct de Tancieu idiome que Téglise conservoit pieusement. Mais les traducteurs d'ouvrages scientifiques sortaient (généralement des écoles ecclésiastiques, on la langue popu-^ lairc était tenue ponr m le. I. à-dessus arrivaient encore les érudits petits-russicns avec leur dialecte, et pour débrouiller ce chaos, on disposait d'une assemblée d'Allemands et d'un traducteur russe qui était un physicien I
Adadourov avait par bui»lieur pour ami et pour collaborateur un autre Russe, qui revenait de Paris et de la Sorbonne, où il avait écouté les leçons de Bollin. Il s'appelait Vassili Kirillovitch Trédiakovski. Je dois renvoyer mes lecteurs aux pa{;i's de Littcraiurc russe [i], où j'ai pn parlei- plus lun{;uemeut de ce grammairien-poète, qui ht de mauvais vers, mais donna à Pouchkine le moyen d'en faire de bons. Anne et son
(l) Paii«, 1900.
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Académie us>éreDi mal, à la vérité» du pauvre liomme, cm l'emptoyaDt à composer de& poèmes de cîroomttaiioey sa» parler des ooups de béton qa*il reçat sonveat pour sa peÎM.
Mais il fallait encore le ^énie de Lomonossov pour prouver à tout le monde ea ilussie qu'un poète et qu un savant russe pouvaient y valoir autant et plus qu*un poète et qu*iin savut allemand ou français, et il fallait le règne d^Élisabeth potsr mettre à son ran^ ce rival, espéré et prévu par Pierre-le-Graud, de& Hernouîlli et des Deliâle.
Battu, bafoué, Trédiakovski fut, sous Anne, le martyr d'une pléiade bérolqoe issue directement de l'œuvre du Béfonoateiir, et appelée à continuer, dans le domaine de la science et de k Httéialure, la tradition des héros légendaires de Tépoquc talare. il avait fait le voyage de Pans à pied. LomonossoT, lui, franchit de même la distance séparant Moscou des rivages (placés de la mer Blanche, sa patrie. Mankiév, auteur en I?IS d'un Précis d'histoire russe qui ne devait être publié que >ous Calheriue II, écrivit dans lesjnisons suédoises. Entre les écoles étrangères où il étudiait l'art des mines^ l'Hôtel des Monnaies de Moscou, où on remployait à la refonte des roubles, la Sibérie ou il Fondait des usines, le [)ays d Orcnbourg où ilorfyanisait les Bachkirs, Taticbtdiiev trouva le moyen de se ^aire historien, lui aussi, ethnographe, géographe et juriste. A un moment il faillit devenir professeur d*architecture dans une « Académie des arts et métiers » qui resta à l'état de projet pour des raisons d'économie (Ij. L Académie des sciences criait déjà famine ' avec son maigre budget, dont les expé<ii* tiens absorbaient la plus grosse part. De 1733 à 1743 la seconde expédition de Behrinfj prit des proportions colossales, mettant en mouvcuienL jusqu'à GOO explorateurs. Par groupes indépendants, par terre et par mer, Malg^ine, Skourator, Ovtsyne, Proutchichtchov, Kharitonov, Laptiév relevèrent les côtes de la Sibérie depuis la mer Blanche jusqu'à l'embouchure du kolyuia, pendant que iiebring avec la division prin-
(i) Nil Porov, Tatiektchtv et son temps, 1861 p. 480.
ÉGLISE ' SIS
cipale visitait les Iles Kourîlles^ toadiaît au Japon, passait en
Amérique, découvrait plusieurs îles près de la presqu'île d'A^laska et mourait dans i'uue d elles. Delisie faisait partie de 1* expédition.
A trarers TindifFérence ou Thostilité de la foule, sons les
quolibets, voire sous les coups, tous ces hommes allaient, poussant d'un effort presque suriiumain cet autre navire, où Pierre I** avait embarqué la plus noble part de laventr national. Mais, en somme, sans le concours d*un Bebrinç on d'un Millier, ils n'eussent pas lait grand chemin. Et ils acceptaient ce oonl'Oiirs. patit'iits, résignés et dociles. Kantémir seul dans ce monde naissant de lettrés faisait bande à part, jouant au mécontent et au rérolté, ne se trouvant du talent que pour la satire, critiquant k tort et â trarers et n*éparf^nant pas même leb popes en ffuciiiiles (I), pour lesquels Jaiichtchev, soupçonné pourtant de libre pensée, réclamait à lu même heure plus d*aisance afin qu'ils eussent plus de dignité.
Les rapports de Féglise nationale avec la camarilla allemande et protestante installée au pouvoir -ont une des curiosités de ce règne et un indice encore de cette force intime que le pays gardait et développait en sot, moteur caché mais pni^ sant, dont dépendaient essentiellement ses destinées, sans que les causes extérieures fussent susceptibles d y intervenir arbitrairement. L équipe étrangère avait beau s emparer du (jouyemail et prendre le commandement, virer de bord n'était pas en son pouvoir.
Dès le 17 mars i7;iO, soucieuse de montrer qu'un long séjour en pays hérétiques n'avait pas altéré la pureté et la
(1) CitiMKO, Nouveaux rior.uinents pour la bioqmphic ilr fCMutémir^ 1891 ; J^s Diplomates russes en Angleterre, Messager kistoriijue, LXXI, S64.
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ferveur de sa foi, Anne publia un manifeste recomniaiKlaiit à son clergé d'observer scrupulensemenl toutes les pratiques du rituel, y compris les Krestnyié Khody (procesions), ^ comme « elles se pratiquaient sous mon père et sous mon grand* m père. » C'était plutôt un retour en arrière et une condamnation de Tci^juit novateur repre^ nU piu 1 t olane Proko[)ovitch. Les adversaires du prélat en profitèrent pour renouveler leurs attaques. Deux courants, orientés Tun vers le protestantisme, l'autre vers le catholicisme, se combattaient à ce moment dans les hautes sphères du cierge. Contre l.n pierre angulaire de la foi ^ tendance catholique, Buddée et Mubheiui publiaient en Allemagne des traités qui passaient pour inspirés par Prokopovitcb. Lopatiuskt entra maintenant en lice avec une réplique qui mettait directement en cause l'archevêque de Nov(|orod. On travailla même ii empêcher (ju il (jfticiât au couronnement d'Aune. Mais elle lui devait trop et ht mieux que de déjouer cette intrigue : dans la réorganisation du Synode, Féofane reçut avec son ami Pitirim le titre de membre permanent, alors que les neuf autres membres n'v entraient que pour deux ans. il en proHta aussitôt pour écraser ses ennemis. Impliqué dans un procès politique, Gréj^oire Dachkov fut relégué dans un monastère. L'archimandrite Marcel Radychevski, auteur présumé d'un pamphlet contenant une lettre du Pape à Téofane Prokopovitelï, encourut la dégradation et la prison et entraîna Lupatinoki lui-nicme dans une enquête criminelle qui durait encore en 1736, quand, épuisé par la lutte, Féofane succomba, à 55 ans. Il avait envoyé à la question un des complices supposés de son ennemi, le moine Riéchilov, niais n'eut pas la joie d'une sentence qui, deux années plus tard, enferma Lopatinski dans la forteresse de Vihorg (I), avec défense de lire et d'écrire et 10 copecks par jour pour tous frais d^entretien. Mais cette lutte même avait eu pour elFet indirect d arrêter le vainqueur sur une pente ou il risquait de suivre les traces de Henri Vill d'Angleterre. Pour
^1 SoLoviov, histoire île //uf .ie, XIX, 295-297; Tcuistovitch. Bto^raplue de F. Prokopovitch, 1868; Lp MiME, l*af/aire Hiéehilov, 1861.
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vaincre, il s'étail vu obligé d^affirmer hautement son attache-*'
mont au pravoslain'é et de répudier toute attache protestante. 8oii iniluence fui ainsi bornée à répriinct , daus le sens de la réforme de Pierre-le-Graad, les abus dont le moude du clergé noir donnait le spectacle affligeant. Neuf cent qnarante*huit cloîtres avec plus de 14,000 moines et nonnes se partof*eaîent un doiuuine de 7r>H,H()2 âmes et tuurnissaieiit tous les iiauts dignitaires de 1 Église, parmi lesquels plusieurs jouissaient de 30,000 roubles de revenu. La corruption des mœurs ëtait générale dans ce milieu. En 1732, aux environs d'Arkhanfrelsk, i\e^ pavsans ponrsnivii ont pendant trois jours un icrouK n i /Ji moine-prélre) ravisseur d une jeune fille (I ). Les scènes d orgie étaient journalières. Prokopovitch s'employa à en empêcher le retour avec une éner^^ie parfois excessive, en même temps ijue le souci de ré[)amlre l instrurtion au sein du clerjjé se tradnisait, sous son inspiration, par Toukase de décembre 1 731 ordonnant d*envoyer les enfants des popes à l'Académie slavoj;réco-latine de Moscou [2], En 1739 un autre oukase décida rétablissement dans tontes les éparchies de séniiiniros qui prendraieut modèle sur celui de Nov;;orod iondé par Féofane. Mais la mesure resta longtemps inexécutée.
Le gouvernement faisait honneur, d*autre part, aux engaf»oments implicitement ( oiiienu- dans le manifeste du 17 mars. Kn avril 17U0 on reconduisujl en Polo[;ne, sous escorte, un Bernardin venu en Russie pour y faire de la propagande, et, en même temps, on permettait à Tevéque de Tchernigov de détruire une chapelle que les luthériens du cor[)s mecklenbourgeois y avaient établie (3). En juillet 1736, sur la pro[)osition de Féofane lui-même, le Synode s'adressa au Sénat pour qu^il voulût bien ordonner la destruction des tombes abritant dans un monastère de Moscou les restes de deux hérésiarques obscurs, Loupkine et ^uu^slov (4). Le Saiut-Syuode
(r, STcaoOKtnE* Documents^ 1897, I, 113.
[i Recueil compta des loix, n. 588S.
,3) IbU, 5560.
(4; Fie intérieure de l'Empire russe en 1740 et 1741. ^Dorumenu\ 1886, 11, 358-9.
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tappela à cette oocMÎon que, d*ftprès le Gode ecclésiastique {Sobcrnoié Ouiofénié), hérétiques et hérésiarques deraient être
bi niés vifs. Et en effet, deux années plus tard, un capitaine, Vo^&uitsiiie, fut mis à mort de cette façon, sur la dénoociatioB de sa femme, pour s*ètre laissé convertir au judaïsme par risraélite Boruch. Ou brûla l*apôtre eu même temps (1). • En ce qui concerne le rashol^ Ostermann et ses collèf^ues suivirent leâ anciens errements : impots doubles mis à la cdiarge des dissidents; baptême obligatoire pour leurs enfants; peine des travaux forcés pour laits de prosélytisme; apostolat étendu jusqu'en Sibérie, où les sectes diercbaient maintenant refuge. En 1733, les armées russes, profitant de leur séjour en Pologne pour y dépister les raskolniks émigrés, une nonno, nouvelle Juliette, simula la mort pour échapper à leur poursuite et, plus heureuse, put conserver la vie et la liberté. Mais des réunions clandestines ayant été siniultanéincnt découvertes à Moscou^ où des femmes tournaient sur elles-mêmes pendant des heures, comme les derviches, en annonçant la venue du St-Esprif, le bourreau fut appelé à intervenir et le knouteou la Ihu liu tfn cnt raison des coupables ^2).
Au cours de cet exposé rapide, le lecteur a dii recueillir des impressions désavantageuses en grand nombre ; mais il a pa s*assurer en même temps que, sans être brillant, ce que la qualité des (gouvernants ne compor lait pas, ce gouvernement, en dépit des Ostcrnianu et des Biihreu, fut aussi russe que le comportait la direction précédemment donnée au développement national. Gomment sVxpliquer alors qu*il ait reçu et conservé dans l'esprit îiational cette apparence odieuse d'un régime de tyrannie etran(;ére, qui lui vaut encore aujourd bui un concert d'anathèmes? J'ai indiqué déjà la réponse. J*essayerai maintenant de la préciser.
(l) Goi. rsKv, Jm léyistation et les maturt^ i88S, p. 103. {t) i>oLOviov, Uiât. de/iusxie^ XX, 307.
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D'une manière générale, la politique intérieure du règne
dut être déterminée par les circonstances qui avaient accom-. pagoé Tavèoeinent d'Aaae. Entre une aristocratie qui avait prétendu faire la loi à la Souveraine et une nobiesie qui ne s'était laissé détourner de ses velléités frondeuses que par rintervention de la force armée, un seul point d'appui restait assuré à la 611e d'Ivan : les étrangers, dont elle pouvait se promettre la fidélité en les employant à soutenir sa fortune, car leur propre fortune en dépendrait exclusivement. Au surplus elle aurait eu peine, de toute façon, à se passer de leur concours, alors que les Dol<jorouki et les Galitzine n'avaient pas échappé à la nécessité d'y recourir. Au lendemain du coup d'État comme avant, un Ostermann fut indispensable pour diri^'er la politique étrangère, comme plustardunMûnnichou un Liicy pour condiiire lt\> aimée.-, au dehors. Et, coiiuue Anne, qui avait eu à Mittau une cour étiibiieà Teuropéenue, ne pouvait se priver d'en posséder une à Pétersbourg, Lœwenwolde se trouva encore indiqué pour la gouverner. Pierre s'était soustrait à cette conséquence de l'ordre des choses par lui créé, en se passant de cour d'abord et puis, et surtout, en s'nrrangeaot pour que les capacités exotiques qu'il employait servissent simplement de doublure au vêtement qu'il taillait, pour la Russie réformée, dans 1 éloFFc nmple et résistante d'un merveilleux génie. L étotic niauquaut à présent, la doublure montait naturellement du dessous au dessus. C'était naturel et inévitable, mais le sentiment national devait s'en trouver offensé. Il se révolta, protesta et le maleiiteadu t|ui subsiste entre lui et le gouvernement d'Anne Ivanovua n'a pas eu d autre cause.
L'esprit du nouveau régime se traduisit d'une fooon expressive dans la commission donnée, dès les premiers mois du règne, a Gustave Lœwenwolde pour la formation d'un nouveau
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régiment de garde», doot Keith, un Écossais ayant passé do service espagnol au service russe, devait être colonel en second. Il eut A choisir les autres officiers « parmi lesLivonîens^ Estho-
* niens, Gourlandai^ et autres étrangers, comme au^^st parmi « Us Russes, tt (I) Ce régiment s'appela Ismaïlovski, du nom d'un village aux environs de Moscou, séjour favori de la .Souveraine pendant Fétë et les Russes, évidemment, n*aboiidèrent pas dans sou etjjl-uKijor. Soitdaiis Fariuc e soit ailleurs, étaientils capables de remplir les places (\u ou donnait aux autres ^ Roumiantsov, Texécuteur des hautes œuvres de Pierre I*' contre Alexis, eut deux places importantes maintenant : dansia (jarde elauSôiial; plus un cHlcau de viujjt mille roul>le> pour Je dédoiuuuijjer de la p-n f <]ui lui avait été adjugée dans les dépouilles de la famille Lapoukhine et que Pierre II s*ëtait avisé de lui enlever. Comme il ne paraissait pas encore satis* fait, »e queiclhuil a\ec Biihren et se plaijjnant de la pr<'j)r>ndérance donnée auK Allemands, Anne lui otïrit la présidence du Collège des finances. Il refusa : « Je n'entends rien aux « finances et je ne me sens d'ailleurs pas capable de satisfaire « aux folles dépenses de votre cour et de vos (avoris. » il fut si insolent qu'ell<ï dut le mettre en ju^euieul au Sénat, où on le condamna à mort. Elle le gracia, en Texilant dans le gouvernement de Kazan. Mais il passa pour un martyr. Puis ce fut le tour de la^joujinski, <jui, tons les jours ivre ou rei[»nnnt de létre, insultait publujueuienl Odlerniann. Son martyre consista en une ambassade à Berlin d'où il passa à Vienne. Les Dolgorouki eux-mêmes, que tout le monde détestait et vouait aux su|>j)lices, ne furent pas plus tôt frappés qu*ou les érigea en vicLiuu'> de la cause natuuialc. On raconta que la Tsarine avait voulu partager le troue avec iieinhold Lœwenwolde et que Vassili Dolgorouki souffrait pour s*y être opposé (2).
On ne $*irritait pas seulement contre le nouveau {;ouvemenieut. Ou couspirail coiilre lui. Gomment? En 1733, sur la dénonciation d'unacien page de la Ducliessede Mecklemboui^,
(1) Jiecucil comfjlet des Ivisy n. 562!i.
(2) SoLOvtov^ tthtoirc de Russie^ XX, 405*
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Fiodor Milachévitch, le gouverneur de Smolen»k, prince Alexandre Tcherkaskî, se trouva impliqué, de ce chef, dans des poursuites pour crime de haute trahison. Bestoujev-Rioumine, le (jraud homme d'État de Tavenir, relégué comme résident à Hambourg en demi-disgràce, servit de confident au dénonciateur, et, dans l'espoir de rentrer en faveur par cette porte, livra lui-même Faccusé à Ouchakov. Ainsi, an lieu de se liguer contre reniuMiii cuniiuuu, les Russes coutiiiuaient à s'eiitredévorer 1 A peine Pierre I" avait^il fermé les yeux que déjà Menchikov, on s'en souvient, envoyait Tolsto'i à Solovki ! Cette affaire Milachévitch-Tcherkaski ne fut jamais tirée au clair. Milachévitch se rétracta plus tard, disant qu'il n*avait eu d autre but, en chargeant le prince, que de Téloigner de Smolensk, ou tous deux courtisaient la même jeune fille, et Tcberkaski, qui avait avoué, prétendit s'y être laissé engager par la crainte de Testrapade. Le fait semble pourtant certain d'une correspondance fort suspecte entretenue par lui et Milachévitch avec le duc de ilolstein, dont ils paraissaient reconnaître les droits à la couronne de Russie et vouloir favoriser les prétentions (1). Ainsi pour remplacer Anne et ses Allemands, ces deux Russes ne trouvaient que le fils d'un prince allemand lui-même !
Avec tout son entourage et même avec tout le monde russe contemporain, Anne fut hantée par l'idée d'un complot perpétuel ménAçant son gouvernement. A propos d*un procès renouvelé en 17:^8 contre les Dolgorouki on' parla jusque dans la presse occidentale d'une autre vaste conspiration. qui aurait eu pour objet de mettre terme au règne d'une usurpatrice et à rhégémonie étrangère .fondée par elle. En janvier 1740, la Gazette de Bayreuth se dit avertie que les Dolgorouki, les (Talilziue et les Ga[|arine s'étaient cnteiiilti> pour mettre sur le trône l^lisabeth, en lui faisant épouser un Narychkine, dont elle était la fiancée. Ce Narychkine, dont les amours, vraies ou supposées avec la Tsarevna ont défrayé la chronique con-
(1) MiKUAiLOv, Documents^ p. 194 et suiv; KoDiiiBMiiB, Le procé* du prince TcHcaïusKi, Archive Russe^ 1871^ p. i(M^2. . . . " <^ ^
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temporaine, vivait alors à Paris. Mais si elle était bien usurpatrice y cette Souveraioe que quelques oli(];arques malaviséi avaient choisie pour leur commodité, et si elle se trouvait obligée par là de suivre les errements de tous les usurpateurs, ai Bahren ni Loewenvolde, ni même Ostermann n*ay aient rien fait pour la tirer de Mittau, où, trois Russes, mandataires de sept ou huit autres Russes bon teint étaient allés la chercher! En 1734, elle tenait sous clef Fancien secrétaire de Cabinet, Makarov, qui, poursuivi à raison d'abus imaginaires, réctamnt en vain des jujjes. Son vrai crime ûtait de posséder des lettres d'Anne, datant d'une époque ou elle ne songeait pas à devenir Impératrice (1). £ile n'y aurait jamais songé sans les Dolgorouki et les Galitzine du Conseil Sufnrême, qui, pour succéder au petit-fds de Pierre l", n'avaient trouvé eux aussi (^la- cette veuve d'un prince allemand, établie en terre allemande depuis 20 ans et y partageant ses faveurs entre les Loewenwolde, les Korff et les Bûhren !
T.a grande victime du rèjine, comme aussi le représentant le plus émiucnl^ ù cette époque, des idées et des reveudica* tions nationales, fut Volynski. Je m'arrêterai donc un peu plus longtemps à son histoire, qui de toute façon est instructive et curieuse, à commencer par son entrée en scène, qui le montre combattant non pour les lius>es contre les Allemands, mui»pour un Allemand contre un autre Allemand. Car eux aussi échangeaient de furieux coups de dents! En 1736, la mort de Gostave Loewenwolde enleva un ennemi à Btthren et un soutien à Ostermann. Mais celui ci était bon pour se défendre luimême. Dans toutes les difficultés d'ordre intérieur ou même extérieur, instruite par Texpérience, Anne en appelait â « Toracle « comme on disait. Et, poussé imprudemment ta avant par le Favori, Munnich montrait une ambition plus inquiétante encore, un plus grand appétit surtout.
Après la guerre de succession de Pologne, le bruit courut que Leszczynski n'avait put s*échapper de Danzig qu*à li
(1) TcBimviTCB, Biographie de Fét/mne Frokopwiick, p. Ml.
BISMARCK
faveur d^une somme ënmme offerte à son vainqueur. lagoujiiiski pn)\ ()i[u4t une enquête sur le fait, mais après une eiitre- Tue avec Biihren, Munnich la fit abandonner. Peut-être y eut-il partage(l). A la fin de la guerre tarque, le feld-maréchal a'obstÎDant à prolonger les hostilités, on le soupçonna de vouloir se faire souverain iiidcpendant en MoIdavK- ou en Ukraine. « Soyons heureux qu'il ne prétende pas régner à Moscou ! » dît Aone. Le grand souci de Biihren fut ainsi de barrer le chemin à cet ancien protégé.
LéCs deux frères du Favori eurent d^abord mission de s'enipioyer à cet effet. Mais Charles, un bellâtre sans autre mérite», ne réussit qu'à donner des inquiétudes à la duchesse de Mecklembourg, qui le vit déjà [irét à réclamer la succession d*Ânne Ivanovna, en conipaj^jnie d'Élisabclli ; si bien, qn'clle s'avisa de faire revenir de Eevel, ou on Tavait reiégué, le beau ChoubinCi seul capable, peasait^Ue, de détourner la tsarevnadesa nouvelle inclination. Ânne qui aimait les bonnes mœurs chez les autres, prit la chose de travers, et, défendant à Charles Bûhreu de revoir la trop impressionnable princesse, renvoya Choubine en Sibérie, cette fois, et si loin qu*Êlisabeth eut toutes les peines du monde plus tard à le découvrir (2). Le Favori mit alors la main sur le Bismarck dont j'ai déjà fait mention. Le père de cet aventurier, originaire de Weslphalie, avait pris du service en Prusse, ou il possédait déjÀ le domaine de Schônbausen et commandait la forteresse de Kûstrin. Le fils, Bodolphe-Âuguste, né en 1683, arriva dans la même armée au grade de colonel, se sauva en 17i r>, après avoir tué un domestique, obtint son pardon et se trouvait dix ans après à la téte du régiment de Holstein, quand une nouvelle incartade dont on ignore la nature le poussa à aller diercber fortune en Russie. Le Favori lui fit ej)t*user sa belle-sœur, la très laide et maladive Mlle de Treyden, et, après Favoir employé à Mittan avec le succès que Ion sait et dont son arrière-petit-fils semble s'être inspiré de nos jours à Hanovre, il lui fit attribuer
(1) PlSKAtlEI, La Chétardie en Russie^ p. 50, 51.
(S) JfAioiPBLD, 4 janvier 1731. Archiva secrètes de Berlin.
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comme récompense le grade de général en chef et le poste de ;;ouverneur de la Livottie(l]. Mais pour la politique intérieure
et les intri(jues de cour, ce relire n*étail d'aucune ressource, et lagoujiiiski rappelé en 1735 de ses ambassades, introduit dan? ie Cabinet et pourvu de la charge de grand écuyer aprè.< Loewenwolde» eut la maladresse de mourir Tannée suivante. Artémi Petrovitcfa Volynski fut le dernier des champions ainsi su<^cîtés par le Favori dans un duel de di\ iHiuécs. Par c-a femme, Alexnndriiie Lvovna Karvciikiue, il était allié à Pierre V'\ c'est pourquoi sans doute le grand homme, après L^avoir bâtonné manu propria ^ s*était porté à remployer à Constantinople comme diplomate, en Perse comme soldat et comme administrateur à Astrakhan, tout en le sacliaut irrémédiablement disposé à abuser partout de sa situation pour des concussions, des abus, des excès de tout genre. Peu instruit, mais très doué, nerveux, passionné, imaginatif, désordonné, Volynski portail en lui uuc de ces « larjjes natures " , couimo on en rencontre aujourd'hui encore en Russie; puissantes et capables de grandes choses, mais ne connaissant ni règle, ai mesure. Quand il se fut terriblement compromis à Astrakhan, Catherine I" le sauva et le fit reléguer à Kazan, où il recommença à donner les nuques preuves de capacité hors Ii(;ne, d'excentricité iagouveruabie, de goût incoercible pour la rapine et de sauvagerie féroce. Nous avons vu qu'il fut tenu au courant, en 1730, des projets de réforme constitutionnelle agités à Moscou. Il en annota quelques-uns dans le sens des idées chères à la noblesse moyenne, à laquelle il appartenait, bien qu'il se réclamât d'un ancêtre tué aux côtés de Dmitri Donskoi à la bataille de Koulikovo (1380) et ayant épousé la sœur du légendaire héros. Sous Anne, échappant à de nouvelles enquêtes grâce à sa parenté avec les Soltvkov, il se {;lissa dans le service des écuries de cour et y guetta la succession de la^joujinski.
« Je prévois qu^il me remplacera « , disait celui-ci à son lit de mort; » mais avant deux ans on sera obligé de le pendre. •
(i) Bismarck au service de la Hussie^ Archive Musse, 1867, p. 004.
VOLYISSKl
Ostermnnn défendit quelque temps la porte du Cabinet devant cet intrus, puis céda ea 1738, et put aussitôt s aperceyoir que cette fois Bilhren lui avait donné un adversaire sérieux. Pour tenir téte à F « oracle » le nouveau venu s*entendait avec Tcherkaski, dont on disait qu*il était le corps du Cabinet, Ostermarm en étant Vôme. Les attributions des ministres ne se trouvant pas régulièrement réparties, il se mêla de tout et surtout de g[a§^ner la conBance de T Impératrice, chez laquelle il se présentait seul avec les rapports. 11 en négligea ranticbambre du Fa\ori, qui eut bientôt des raisons plus graves pour regretter son choix.
La santé d^Ânne commençait, en ce moment, à donner des inquiétudes et Tincertitude du lendemain préoccupant tout le monde, on fit naturellement des conjectures sur les projets que Biihren pouvait former pour assurer son avenir et celui de sa famille. 11 était au pinacle. La Tsarevna Ëlisabeth n'osait venir à Pétersbourg sans Ten prévenir, en des termes qui, dépassant la courtoisie, frisaient Thumilité. La princesse Tcherkaski signait en lui écrivant : « Votre très humble esclave », et sa Bile brodait des pantoufles à son intention (1). On supposa qu il songeait à marier son fils âgé de 1 6 ans avec la nièce de Tlmpératrice, fille de la Duchesse de Mecklembourg. Cette jeune princesse, que Ton appelait Anne Léopoldovna, possédait depuis plusieurs années déjà un liancé, qui était le prince Antoine de Brunswick, et pour lequel elle témoignait beaucoup de répugnance. On raconta que, s*en étant aperçu, Bohren imagina d*engager Tlmpératrice à hâter le mariage, et prit sur lui de convertir la Bancée récalcitrante à de meilleurs sentiments. Comme elle se récriait, disant qu' ^ elle aimerait mieux mettre la téte sur le billot " , il proposa son Bis. • L'un ou Tautre ! » Le Favori s*est toujours défendu d'avoir eu Tidée de ce marché. D'après une de ses lettres à Keyserling (â), le ministre prussien la lui aurait en effet suggérée, en faisant valoir
(1) Manstfj!«, Mémoires, Edit français, p. 425. Comp. IiEnR»&.<<N, Geschichte Bussiandsj IV, 641.
{%) Sbohb», vol. XXXIII, p. 901.
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que la Gourlande deviendrait ainsi un fief de la Russie, eu
cessant « d'être inconîm(3dce par la Pologne » . Mais la sug- ^[estion fut repoussée. Ayant juré fidélité à la République, Btthren entendait respecter son serment. Un seul point oei^ tain dans tout ceci, le reste n'étant que légende : vraie on fausse, la prétention qu'aurait conçue le Favori de substituer son fils à Antoine de Brunswick faisait partie, en 1739^ des rumeurs circulant à la cour, et Volynski fut des premiers à lui donner créance^ en s'indignant contre ce qu'il appelait : « un dessein à la Godounov » . Biihren le sut et la guerre se trouva déclarée entre le protégé et le protecteur.
Le nouveau ministre ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle ne tournait pas à son avantage. Brusquement, Toreille jusqu'alors
complaisante de la Souveraine se ferma à ses insinuation^^, en même temps qu'Ostermann, un instant décontenancé, reprenait une attitude plus ferme. Voyant que le vent avait tourné, Tcherkaski se mit lui-même sur la défensive et les hommes de cour exécutèrent une volte-face rapide, montrant le clos à l'astre qui déjà pâlissait. Volynski perdit la téte. Il se crut de taille n lutter avec toutes ces puissances maintenant coalisées. On sut bientôt que sa maison était devenue un lieu de réunion pour tout un cercle de mécontents, auxquels on donna le nom de « nouveau parti russe ». Il y avait là des évêques, des fonctionnai! es, des othciei s de la garde, des écrivains comme Tatichtchev et Kantémir, des membres de la haute aristocratie comme Karychkine et Ouroussov — une trentaine de personnes représentant les « intellectuels « de Tépoque, uii uîélan^je de la culture européenne introduite par Pierre le Grand avec les traditions des anciens libéraux moscovites, tels qu'Ordine-Nachtchokine. Le médecin d'Élisabeth, Lestocq, faisait partie du groupe, ce qui laissa supposer un complot en faveur de la Tsarevna. On s'assemblait la nuit et on passait de lonfi^ues heures en discussions et en propos fort itbres. On lisait les commentaires de Juste-Lipse sur Tacite, et, en marge d'un passage mettant en parallèle Jeanne de Naples avec
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Messaline, Volvnski écrivait : «c'est elle! » en faisant ailusion à l'Impératrice. Après le départ de ses hdtes, il causait encore a^ec un de ses domestiques^ vantant le sort des gentilshommes polonais » qui n'avaient pas peur du Roi n , puis se mettait à rédiger un « projet {rénéral pour améliorer le gouvernement intérieur » , qui, préseuté aux suffrages du cénacle, souleva un enthousiasme général. «■ Votre ouvrage sera plus utile que celui de Fënelon! » déclarait un des auditeurs. Sur quoi, s*exaltant, Volynski disait à son fils : « Tu seras heureux d*avoir eu un tel père ! »
Il n'était cependant pas sans se reudre compte des périls qui le menaçaient dans cette voie. «Je ne sais où Dieu me mène • , Tentendait-on dire encore, a à ma grandeur ou à ma perte. " Nous ne connaissons son « projet général » que par quelques fragments et les (h'positioii^ de ses confidents. Avec un rerïet des idées constitutionnelles de 1730,11 semble que . la critique du régime existant y ait tenu la plus grande place. Nul programme d^avenir ne s'y laisse deviner, sinon sous forme de généralités et de lieux communs, — conime celles et ceux que l'on retrouve chez les réformateurs plus modernes, Tchernaiev en tète. Un extrait de Tœuvre fut présenté à Tlmpératricepar Volynski au cours de Tété de 1839, et elle y trouva surtout des attaques assez maladroitement déguisées contre ?on enUmrage. Elle demandii : « Qui visez-vous? n 11 désigna ikourakine et Golovkine, insista sur Ûstermanu et laissa sous-entendre Btthren, £ile eut un mouvement d*humeur. « Vous me donnez des conseils comme à une mineure! « Quelques jours après, s'entretenant avec Tcherkaski, elle eu parla avec irritation : « Il a pris cela dans Machiavel... » Elle ue savait pas bien ce qu'était Machiavel, mais elle le tenait pour un homme dangereux. Malade et avide de repos, elle laissa cependant tomber Tincident, et Bllhren lui-même, absorbé par le souci d'une catastrophe que la santé de la souveiaiiie laissait présager et où d risquait de tout perdre, négligea quelque temps de relever le défi. La cour, d'ailleurs, fiit bientdt occupée parles préparatifs des fêtes par lesquelles on devait célébrer
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la paix avec la Turquie. Ayant figuré un instant dans les négociations et s'étant distingué encore dans rorganisatioa cl*une mascarade burlesque sur laquelle j^aurai à revenir, Volyoski fut en vue, sembla regagner de la faveur et reçut une récompense de vingt mille roubles. Kourakine seul chercha une vengeance personnelle eu chaqjeant le malheureux Trédiakovski de composer un libelle contre son censeur. Volynski rossa le poète^ puis, Tayant rencontré dans l'antichambre de Bûhren, où il venait se plaindre, le fit enlever par ses gardes et fouetter sans merci. Et cet acte de violence lui fut passé encore.
Mais peu après une question de politique extérieure le mit aux prises directement avec le Favori. 11 s agissait des indemnités que les Polonais réclamaient pour le séjour des troupes russes sur leur territoire. BQhren jugeant la réclamation fondée, Volvn^tki s'emporta : « N étant ni duc en Courlande, m pio- « prietuire en Pologne il n'avait pas les mêmes raisons pour K favoriser les ennemis de i empire! » G*était décidément un homme avec lequel, Anne disparaissant, on ne pouvait rester en téte à téte. Le Favori joua son va-tout avec la Souveraine : « Lai ou moi! n Comme elle hé>itait, Kourakine intervint: « Vous ne ferez qu achever l'œuvre de l*ierre-le-Grand. Il a (( mis la corde au cou de ce fou. n £lie laissa faire.
En avril 1 740, Volynski fut traduit devant une commission d^enquéte oi> ne figuraient que des Russes et deux de ses propres beaux-frères, Alexis Tclierkaski et Alexandre Narychkine; deux de ses amis intimes aussi, Novossiltsov et Pierre Tcherkaski, arrêtés d'abord Tun et l'autre et interrogés sur les mêmes faits, puis mis en liberté et convertis en juges. Ils furent implacables. A^)rès le jugement, Narvclikine s'évanouit dans sa voiture et rentrant chez lui eut le délire : « Je suis un monstre « , criait-il, «j'ai condamné des innocents; j*ai envoyé à la mort mon frère ! w Moins sensible, Ouchakov, faisait servir des rafraîchissements dans la chambre de question entre deux séanees, et invitait les bourreaux à en prendre leur part : « Vous avez travaillé, restaurez- vous, n
Après avoir montre beaucoup d arrogance au début, Vo-
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Iviiski descendît jusqu'à la lâcheté, mettant à {jenoux devant ces hommes, traités par lui d'abord de misérables, et impicH rant leur clémence. Et, 80U8 le knoute, plutôt que d*avouer les projets ambitieux qu*on lui attribuait^ il préféra se faire condamner — comme voleur! On racontait qu'il avait songé à devenir Empereur, et le corps diplomatique iui-méuie accordait une certaine créance à cette autre légende. Dans une de ses dépêches Mardefeld parlait d*une « potion sopitère » destinée par Taccusé à Tlmpératrice « pour la plonger dans le « sommeil éternel, afin que rien ne rempéohât fVolvnski) de monter sur le trône » (1). Les témoignages recueillis tendirent seulement à établir qu'il faisait grand cas de sa généalogie, ainsi que d^une épée provenant du champ de bataille de Koulikovo, et qu'il avait fait mettre les emblèmes impériaux audessus de son blason.
Il ne se reconnut coupable que d'un nombre incalculable de concussions et d*escroqueries, et n*en fut pas moins conduit à Téchafaud, le 27 juin 1740, avec un bandeau sur sa bouche sanglante. On lui avait arraché la lanjjuc en prison et il n'avait pu signer ses derniers interrogatoires, Testrapade lui ayant déboité le bras droit. Le jugement portait qu'il serait empalé. Par mesure de grâce on lui coupa seulement le bras puis la téte. Deux de ses confidents, leropkine et Khroucbtchov; furent décapités en même temps, et quelques autres envoyés en Sibérie après avoir reçu le knoute.
Le supplice était certainement hors de proportion avec la faute. La légende a entouré le front du supplicié d^une auréole. Nachtchokine (2) et le prince Chakhov8koï(:i) ont vanté à l'envî dans leurs Mémoires, son grand esprit et son patriotisme. Il a eu la double et singulière fortune de réunir les éloges de Catherine, qui dans son testament Ta qualifié de bon patriote, victime d*un châtiment injuste, et ceux du poète révolution-» nuire iiyléiev, qui a popularisé son nom dans une pièce de
(1) t8 juin et it et IB juillet 1740. Archives secrètes de Berlin.
(2) Archive Busse, 1 883, II, 289.
(3) Jf«moiVe«, 1873, I, 16, fédit.
S80 L'HÉHITAGE DE PIERRE LE GRAND
vers célèbre. En évoquant sa figure sous les traits les plus séduisants, le romancier Lajetchnikov {La maison de glace) n*a fait que traduire le sentiment commun.
L'histoire est oblff][ée à plus de circonspection. Des publications récentes ont mis an jour ties documents, qui semblent bien prouver qu'eu faisant prendre à l'homme ainsi idéalisé la place d^un Ostermann ou d*un Btthren, la Russie n aurait vraiment pas {ja{jné au change. A Kazan déjà il tombait sous le coup d*iine enquête judiciaire, accusé d*aToir volé des orne* ments d'é^jlise, fait mourir sous les verges sans nucune rai.«on un grand nombre de personnes et — tué une quinzaine d'hommes en tirant le canon sur son yacht de plaisance l Et Tenquête ne tournait pas à son avantage, révélant, entre autres, 1 aventure d'un marchand, qui, pour n'avoir pas voulu se laisser rançonner, s'était vu déshabiller, couvrir de viande crue et livrer en pâture à des chiens (1). A Pétersbourg, après son arrestation, on reconnut un déficit de sept cent mille roubles dans l'administration des haras dont il s*était emparé. Dans sa nombreuse domestînté on vovait deux de ses fils naturels qu'il avait fait inscrire comme serfs et qu'il traitait en consé» quence.
Au fond, ce qui le mettait en insurrection contre les Allemands, lui et ses confidents, c'était surtout l'esprit relatif d ordre, de méthode et de simplicité que ces étrangers apportaient avec eux, leurs mœurs plus policées et leur instruction plus grande. Et la haine vouée par la masse même du public russe à la Bironovchtchina me parait faite ^ en grande (Nirtie, avec ces mêmes éléments (^j.
Pour conclure — ma sobriété en matière de conclusions ne vu pas jusqu'à les exclure quand elles me paraissent imposées
(1) CniGiiitiMB, A. VoLTHSKt, Annates de la PtUrie, 1860; IvAiuMr, MaUnaux pour la bi<^raphiede Yofytuki, Lectures delà S, p. l'étude de rUhtoire, 1864.
(2) Voy. encore pour cet épisode : Tkatchkvsri, toc. cit. II, 171-3; EckaRDT, lialti'U'hf ttri'f rusKtsche Ktilturstudien . I.KrPZin, 1869 (d'après Chichkine) ; DnS' sier du procex dans les Lectures, 1858, li ; CuiTCfpundance de Volynski, Archive Busse f 1805; DoL<;oHorKo%', Mémoires, II, 43; KorsakoVj Contributions à le biographie des hommes d*État russes au XYUt s, 1891.
CONCLUSIONS Ui
par les faits, — je croîs que l aristocratie et la noblesse russes l'une et 1 autre, ont été, avec Volynski lui-même pour complice, les auteurs responsables de ce régime , qui fut dur parce qu'il fut un régime de combat» et qui donna le pouvoir aux étrangers, parce que les intligènes se montraient inca})al)les de le prendre ou de le garder. Ces étrangers ne furent ni des hommes de génie, ni des parangons de vertu ; mais au milieu du désar* roi où Fœuvre inachevée de Pierre jetait le pays, ils eurent seuls, avec Tintuition à peu près juste de ses destinées, la capacité et le sang-froid nécessaires pour en sauvecjarder tant bien que mal les intérêts en cette pérî!bde critique. C'est ce qu'un bref examen de la politique suivie au dehors à la même époque fera ressortir d'une façon encore plus sensible.
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Anne trouva ses relations extérieures en bon état, sauf du côté de la Perse. La cour d'Autriche regretta Pierre II, mais
POLITIQUE EXTÉRIEURE SaS
déclara Touioir maintenir l'alliance récemment contractée. Le roi de Prusse manifesta une {grande joie à la nouvelle du rëta-
blîsseiJieiil tlu sauwdicrjavié^ vida un énorme verre de via à la santé de Tlmpératricc et dit : « Je ne m'inquiéterai plus de la Pologne dans l'affaire de Gourlande « . A Versailles même on exprima Tespotr que la nouvelle Souveraine tiendrait une coii<-iuite plus " iin|)arLiale » qiie son prédécesseur.
En Perse les choses tournaient mal. Tabmasib» le Schah légal, remportait sur Ësbref, l'usurpateur, avec lequel la Russie avait traité, puis se foisait battre par les Turcs A Éri van. Double désastre! L'essentiel pour la Uussie était d'interdire à ia Turquie Taccès de la Caspienne. On fut réduit à traiter avec Tahmasib sur la base du retour à la Perse des territoires occupés par Pierre le Grand. Mais en 1732, après s'être accommodé de son c ulé avec la Turquie, Talmiasib se laissa renverser par Kouli-Kbau. Le Kbau de Crimée, Kaj)iau-Girei, reprit alors roffensive, comme vassal de la Porte, et, s emparant de la Gabardîe, empiéta sur les possessions russes. La menace reparaissait ainsi d'un conflit, auquel on .serait eiiiharrassé de faire face, engagé comme on se trouvait dans la politique européenne. D*un moment à Tautre, TAutriche pouvait réclamer contre d*autres ennemis que les Turcs le secours des trente mille Russes qui lui étaient promis, et il faudrait payer la rançon de^ nouvelles grandeurs, auxquelles les ressources du pays ne correspondaient encore pas.
En avril 1730, il y eut déjà une première alerte. Refusant de faire droit aux exigences que TEspagne et ses allies soulevaient en exécution du traité de Séville, la cour de Vienne en appela à celle de Pétersbourg. « Certainement nous remplirons nos obligations « , dit lagoujinski au comte Wratislaw; mais à peine celui-ci fut-il sorti qu*il éclata de rire : « Nous prend-on [Hjur des imbéciles? » C était la politique du « parti russe » : Rester en paix cbez soi et se moquer du monde entier. On n*avait pas abandonné à la Perse les conquêtes de Pierre le Grand pour aider T Autriche à garder ou à conquérir des villes en Italie! Ce n'était pas la politique d'Ostermann, et
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bientôt tout le monde parla eo Europe des trente mille nouveaux « barbares » , qui allaient apparaître sur ie Rhio. Ce fut un épouvantail, dont on ne manqua pas de jouer à Vienne. En
juin, Ma^uan eut mission de faire entendre au vice-cfiaiK elicr russe des représentations sérieuses. Si la nouvelle devait se Térifier, la France ne pourrait en « dissimuler son ressenti* ment » . Ostermann écouta en silence Pajjent français ; mais celui-ci s'apetu ut «pi'il « changeait de couleur, comme un homme grandement ému et tout tremblant soit d'une colère interne» soit d'une trop vive impression (1) » • C'était bien de la colère. Et la réponse qu*entendit Ma^an après avoir achevé son discours le prouva bien . Je ne [inis nrempècherde douter que de pareils ordres vous aient été donnés ou qu'avant de les exécuter vous y ayez assez réfléchi » . Bientôt après, legéné* ral Weibach, accrédité par la Russie auprès de la diète polo* naise, rendait publiques les résolutions de son fjouvernemenl. en demandant passage pour un corps de treute uiiile hommes, en même temps que Btthren recevait de Vienne le diplôme de comte du Saint-Empire, le portrait de l'Empereur entouré de diamants et deux ceiit mille écus avec lesquels il acheta le domaine de Wartemberg en 6ilésie.
On dénonça en France et en Espagne la vénalité du Favori. Je crois bien qu'il s'était fait payer, dans la circonstance, des services qu'il n'avait point rendus. Sans qu'il eut besoin d intervenir, Ostermann — sou altitude vis à vis de Magnan ie prouve assez — devait se porter de lui-même à respecter des engagements dont la rupture eut en quelque sorte rejeté la Russie hors de FEurope et compromis irrémédiablement Taveuirde sa politique. Le système d'intervention dans les affaires de l'ouest européen, inauguré par Pierre le Grand, n était pas seul en cause. Les alarmes des alliés sévillanais se trouvèrent vaines pour cette fois; FEmpereur se relâcha de sa raideur, moyennant la reconnaissance parFEspa^^ine et par l'Angleterre de sa Pragmatique, et le corps russe n'eut pas à se mettre en
(l) M*CMN, 15 juin 17:J0. Aff. Étr.
nOVVEAU PROJET D'ALLIAMCE FRANÇAISE
marche. Hais déjà s^agitait à l'horizon le double problème de
la succession d* Autriche et de la succession de Pologne, dont une solidarité intime reliait les deux termes. Contre rAutnclie, OÙ un prince de Lorraine allait monter sur le tr6ne, la France devait souhaiter d'avoir en Pologne un roi à sa discrétion, lieszczynski, si possible. Et ici ses intérêts se trouvaient en un antagonisme irrcdiictible avec ceux de la Russie.
'La lutte diplomatique se renouvela sur ce terrain en 1 732, Ostermann y rencontrant un adversaire et la France un allié é(ja]ement imprévus. En avril Maçnan eut une entrevue avec Bulireiiet ne fut pas médiocrement surpris d entendre un discours ou le Favon lui fit « une espèce de réprimande « sur la timidité qui l'empêchait de venir le voir plus souvent et lui térooigfna son désir de « pouvoir être de quelque utilité à la France « . Après raudicnce, entraînant Tafjent français dans un cabinet écarté, Munnich à son tour l étonna plus encore. Ses propos aboutissaient à des ouvertures formelles : Les engagements de la Russie avec l'Empereur ne regardaient, affirroail-il, (pie l'éventualité d'une guerre turque, et ne s oppusaient nullement A une entente avec la France (1).
Le duel de Biihren et d' Ostermann commençait à ce mo« ment, Mttnnich consentant momentanément à faire le jeu du Favori, et c'était cela (jui valait A l'envoyé français de telles démonstrations. On eut peine en t* rance à se laisser persuader qu'il y eut à en tirer quelque chose de sérieux. On engagea cependant Magnan à entretenir l'intrigue. Les entrevues de Magnan avec Mùnnich se multiplièrent. Ils se donnaient des rendez-vous entre cinq et i>ix iieures du matin pour dépister la surveillance d'Ostermann. En juin, le général se dit assuré du succès : BCkhren avait fait un rapport à l'impératrice et avait trouvé auprès d'elle le meilleur accueil. Le mois suivant on en* voya à Magnan, de Versailles, un projet de traite >ur la base d'une entente au sujet de Télection d'un roi des ilomains. La France offrait à ce prix la reconnaissance du titre impérial au
(i) Maovab, se avril, 1732, A(î, Èir,
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profit de la Tsarine régoante et « quelque cliose pour le duc de Holstein » . Mûnnich trouva que c'était peu. Pour balaocer les avantages de Talliance autrichienne, il ne demandait rien moiat
que rintervonlion de la France auprès de la Turquie pour . qu'elle consentit à rendre Azov en éciiange de Derbent; la promesse d'une action commune en Pologne au moment de Félection prochaine — et des subsides. En retour, les trente mille hommes promis à rAutriche et même cinquante mille, si on voulait, seraient à la disposition du Roi» et, en plus, sinon une flotte, — « vous savez que la notre est pourrie i* , disait Mttnnich en souriant, — du moins une escadre de douze ou quinze vaisseaux a\ et- une flottille de cent ^«^alcres (1).
La question des subsides fit seule diiiiculte en France. Pierre n'en avait pas demandé. Bfagnan dut insinuer à Mûnnich que les négociateurs du traité n'auraient pas à se plaindre personnellement de la générosité du Hoi, et, en septembre, on en fut presque ù l'échange des signatures. Le^ • galanteries » a offrir à la Tsarine et à son entourage étaient déjà en discussion. Mûnnich faisait montre d'un désintéressement absolu, ne demandant rien pour lui-même. Cent mille écus pour Bûhren et des tapisseries des Gobelins pour la Souveraine suffiraient, u Accordé », écrivit-on de Versailles. Fleury n*a donc été ni aussi parcimonieux ni aussi négligent qu'on Ta dit (2). Les diplomates français sont rarement prophètes en leur pays.
Le véritable obstacle à 1 alliance projetée, celui que le cardinal semble bien avoir prévu en ne touchant à cette négociation que du bout des doi(;ts, se révéla en novembre, quand il fallut en venir à la euiu ludion. Subitement Mûnniclt vint annoncer à Magnan que Tailaire allait être examinée en conseil de cabinet.
— Mais alors c^estavec Ostermann que j'aurai h traiter!
— Sans doute ; je ne suis pas ministre des aliaires étrangères.
(l) Macnan, ojuillei, 1732. Aff. Éir,
(â) Vasoal, Louis XV et Elisabeth, p. 109.
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En même lemp?, revenant -ur une discussion déjà vicice, le général parlait ù nouveau des subsides.
— Mais il est entendu que Bilhren aura cent mille écus.
— Que Youlez-Tous dire? Nous ne recevons pas d^ar^ent
ici ! (I).
— Fleury comprît qu on se moquait de son agent. Ostermann et T Au triche remportaient évidemment. En effet, à ce moment même Bûhren, se voyant vaincu, donnait à Mardefeld l^assorance qu' « il tenait ferme à Tancien système n . On lui
avait offert des soinnies énormes pour l'en di tacher ; mais il n'avait aucun besoin d'argent, préférant un beau cheval à tous les trésors (2). Magnan seul s'illusionna quelque temps encore, mal renseigné sur les négociations qui, simultanément, se poursiiiviiieiit i\ IN'tersbourff avec rAulriclie et la Prusse. En septembre 1730 déjà, cette dernière s était enya^jée par un nouveau traité à n'admettre comme héritier de la couronne de Pologne ni Leszczynski ni un prince de la maison de Saxe (3) . L'Autriche en avait été peu satisfaite. Si la France appuyait sérieusement Leszczvnski, une candiilalure saxonne aurait seule chance, pensait-on à Vieniàe, de lui être victorieusement Opposée. £t, dés le mois- de décembre de la même année, la Russie se laissa gagner à cette manière de voir. Mais à Berlin, Frédéric-(îUillauuie lut intraitable. On eut beau lui otFrir Elbing. «Mon brave llgen m'a dit», répétait-il, i( qu alors même que la Pologne me céderait la Varmie et la Foméranie, Danzig et Marienwerder, ce serait encore trop peu au prix de Tétoblissement d*une dynastie saxonne à Varsovie. Il faut que la Pologne reste réj)ubii(|ue i} ^ . En 173^, on lui envoya de Pétersbourg Charles Lœwenwolde, qui se bt tort de ^ réunir les trois aigles noires » et y arriva en etfet en décembre, moyennant un projet de traité transactionnel, qui, à Texclusion de Leszczynski et du prince de Saxe, adoptait comme candidat dom
(I) MAr;jiAli, 4 novembre 1732. Aff. Ktr.
(î) Mahokfeli), 13 6< i»tembr«î 1732. Arcftivet secrètes de Berlin.
(îi) MâBTK >.s, (F. ih ) lierncil des traite^, V, 27")
(4) DnovâtN, Gescltivftle Jer premsichen Poiitiky l\ , n, 237.
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Emmanuel de Portu^^al, Frédéric-OuillBume obtenant la promesse de la Gourlandc [)out son second Hls et liiihren nu pot de vin de deux cent mille écus (l). On crut Taffaire daas le sac à Berlin (2); mais à Pétersbourç et à Vienne on refusa la ratification des sig[nature8 échangées, et le roi de Prusse resta K le cul entre deux chaires ^ , suivant sa propre expression. Il se dépita, a(^ita de vastes projets, comme d'entrer en Pologne et d'y reprendre le rôle de Charles XII, en s'adjugeanl la Prusse polonaise, sauf â s'entendre avec la France, moyennant Taban* don des comtés de Juliers et de Berg (3). Mais il devait se borner, jusqu'à sa mort, à une neutralité inquiète et tracassière, toujours sur le qui-vive, toujours espérant obtenir quelque chose de quelqu'un, faisant des avances à La Cbétardie, offrant à Stanislas, après Danzig, Thospitalîté de Kœnigsberg et n arrivant qu'à s'aliéner toutes les sympathies.
La cour de Saxe ne restait pas non plus iuactive. Auf^uste II était un homme fertile en combinaisons. £n juin 17UX, Mardefeld crut en découvrir une des plus singulières, en annon« çant Tarrivée à Moscou de Mlle Ogpînska, fille d*un palatin polonais. Anne 1 a\;nf coiiiuu' à MiUaa et s'était prise pou i elle d'une telle affection qu elle Tadmetlait, parait-ii, à partager son lit (41. A cette époque aussi, bavardant avec cette compagne elle lui aivait dit que si elle devait se remarier, elle voudrait que ce pût être avec le roi de Polofjne. Elle en tenait pour les Saxons! L'idée de se prévaloir de ce propos esl-eile réellement venue à Auguste? Mardefeid en fut convaincu. Mademoiselle Oginska devait convaincre la Tsarine que ce prétendant inattendu avait Tair d'un homme de quarante ans, hien qu'il en comptât soixante passés. Le roi n attendait qu un signe pour accourir à Moscou j lagoujinski favorisait le projet et la femme de Fagent saxon, Lefort, de concert avec une chanteuse italienne, Ludovica, admise dans Tintimité de la
(1) MAHTfcîlS, loC. cit. 1, 65, 311 fl hUlV.
{î) Dhoyskn, ibid, IV, n, 174.
(3) ibid, II, 218.
(4) Rondtau à ffarrin^ton, Moscou, 16 août Sbourie, LXVf, 853.
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Souveraine^ s'entremettait pour le faire réussir (1). Frédéric- Ouillaume prit peur et le lieutenanUçénéral de Gnimbkow,
envoyé en toute hate A Dresde [)our sonder le roi, Hl ini rapport peu rassurant. Adroitenieut pousse sur le terrain des confidences pendant une séance prolongée à table, Auguste n'avait répudié qu'à moitié les velléités matrimoniales qu'on lui attribuait : « Hë, hë ! si j'avais seulement dix ans de moins ! >' (2) Mais pour Anne Ivanovna l'heure du berger était déjà marquée à un cadran dont Bilhren surveillait les aiguilles. 11 s arrangea de façon à fig[urer toujours en tiers dans les entretiens de Mlle Oginska avec son amie (îi), et Tintrigue échoua.
La diplomatie saxonne fut mieux inspirée à Vienne en y faisant abandonner au dernier moment la candidature portugaise, succès auquel le roi de Portugal contribua d'utUeurs en prétendant substituer à dom Emmanuel, le frère cadet de celui-ci, dom Antoine. Le maintien de Tanarcliie polonaise sous la dynastie saxonne servit alors de base à un nouvel arrangement, auquel la Russie s'empressa de donner les mains.
La Pologne seule, pendant qu'on disposait ainsi d*elle, vécut dans Finsouciance apparente du lendemain. Les peuples, quand ils deviennent rois, sont portés, eux aussi, à s'amuser. Aipsi se préparèrent les événements de 1733 : la double élection de Stanislas et d^Auguste Ilf (12 septembre et 5 octobre), lu fuite du candidat français a Danzifi et cette guerre étrange où, en se battant pour Leszczynski, la brance victorieuse assura la couronne à son rival. Ces événements sont trop connus pour que je ne doive pas me borner ici à préciser le sens général de la politique russe à travers les aventures périlleuses où ils l'ont engagée.
(1) MiauEF^LO, 4 juin 17>ii. Archives secrètes de Berlin»
(S) JlWation de Crt»mbiiow,f!è octobre 1731, Archive» seereiet de Berlin.
(3) RoRDSiu à HàimiifOTost, 16 août 1T31, StoM», LXVI, 353.
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Ding[ée par Ostermann, mal^é et contre Bûhren, cette poHtique fut entièrement conforme à la tradition de Pierre I". En juillet 1733, Tenvoyé des partisans polonais de Leszcz>TisLi, Radomina, se rencontra à Pëtersbourg avec une dépuiation hostile des « Polonais bien pensants • , dont on ne connut les noms aristocratiques qu'en vovant plus tard les années russe? épargner les domaines des Branicki, desLubomirski, des Radziwill, desSançuszko et des Sapiéha (1). Rudomina, qui avait une lettre du marquis de Monti, ambassadeur de France â Varsovie, pour Maf^nan, ne trouva plus ce dernier à son poste. On s'était décidé à le rappeler. Le consul français, Villardeau, donna des rendez-vous au Polonais à l'église des Récollets, mais avoua qu*il n'avait pas dMnstructions. La diplomatie tran4j;n-<j làvait dit >on dernier mot, et la poudre allait parler.
En août 1733, Frédéric Lœwenwolde signa à Varsovie une double convention : avec les ministres saxons pour l^entrée des troupes russes et avec le palatin de Gracovie, Théodore Lubomirski, — qui avait lui-même des prétentions à la couronne — pour l'éiectiou de Frétieric-Au{»uste. Le roitelet polonais eut en échange la promesse d*un bâton de grand-général et se contenta ultérieurement d'une pension de quinze mille roubles. Gomme il y avait beaucoup de ces royautés sur le marché, on en trouvait à bon compte. Les partisans polonais de Lcszczyuski, après Tavoir élu selon les rites, dans l'enclos fortifié de Wola, ne surent que démolir les fortifications et brûler le hangar en bois {sznpa)^ qui y servait d'abri à la majesté du Sénat (2). Le corps d occupation russe, douze mille hommes sous Lacy, en fut
(1) SoLOviov, Ui^tuirc de Hu&iiey XX, iO-1 1.
(S) Journal inédit de Joieph de Campo Sc>j»iun, Arekivet de$ princes Lt^tcki à Ckerlona (Goiiveroement de Grodno).
DANZIG SU
quitte pour faire acclamer son candidat dans l*égli$e voisine de Ramién. Au moment du Te Deum^ les canons, rapprochés
par mesure' de précaution, tonnèrent si fort, que le plancher de I église croula, précipitant les assistants dans les caveaux, en une chute tragiquement symbolique (l). £t, réfugié à Danzig, LeszczynskI écrivit à sa fiUe : u Sî le Roi (de France) « n^occupe pas la Saxe, je n*aurai qu*à aller retrouver mon <t ancienne <trendn (ferme, l)ail!afje) » . Pour prendre Dan/i^j et son hôte, Ostermunn et Bilhren uo instant réconciliés dépêchèrent Mûnnich, trop heureux d*en être quittes à Pétersbourg. Il perdit inutilement quatre mille hommes à Tassaut du Hagelsberg, appelé depuis « le cimetière des Russes », prit la \ ille grâce à l'arrivée de dix mille Saxons sous le prinecde 8axc- Weissenfeis, laissa échapper le roi, et, tout à fait dans Tes prit de Pierre le Grand, qui eût excusé aussi ses hécatombes de vies humaines, après avoir promis à Lamotte et à ses compagnons français i^des navires en quantité sufBsunte pour les trali^po^ter, « eux et leurs équipages, jusqu'à Copenhague » , viola la capitulation, en retenant prisonniers les survivants de la vaillante phalange (2). Conduits en juillet 1734 à St-Pétersbourg, les officiers furent traités avec des égards presque insulianls. On les faisait figurer dans des baU! Mais les simples soldats, enfermés dans le camp de Koporié, endurèrent toutes les souffrances de la plus dure captivité. En août 1 734 un agent officiel, Fonton de l'Estang, arriva de Paris à Pétersbourg pour négocier leur rapatriement, en même temps qu'un agent secret du gouvernement français, Bernardoni, dont la personnalité reste assez énigmatique (3), soumettait à Ostermann un projet de traité. Le premier article stipulait la reconnaissance par la liussie de Stani^ias, moyennant la garantie accordée par la France à toutes les possessions russes et un secours de trente mille
(1) S/A'JSM, HiUoiir de Pologne, IV , 380.
■* (2) Kapilulaiiun ileri:r ain Fathuuiucr l/cy Uanziff (fele^enen Jrattiosischcn Truppen,...; Boii, StAnisl«»'Lessezynsk{j p. ISO* Qiuap, Pierre U GroÊtd, »
(3)M. Rambaud, Pccueil des inxtt uclîons, Russie, I, 277, le confond à tort avec raU>é LaBgloM. V. Botk, /oc. cil. p. 266$ Gomp. Siobhik^ JAXVl» 300 et tuiT.
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hommes promis par la rrancc et par la Pologne pour le cas d'une guerre avec la Turquie (I). liernardoai se flatta un ios* tant de réussir. Anne témoignait quelque humeur à raison d*un propos attribué a l'ambassadeur de France en Suède : « Cette ■ femme monte le nez trop liant; il Faut le lui baisser. Il u en « coulera que cent ducats au Roi mon maître pour la faire • empoisonner, car un Russe tue pour cent roubles son père.» Et L^Estang dut écrire à Bohren pour démentir la chose. Mais le Favori, de concert avec Loewcnwolde, se montrait très bien disposé. Et OstermauD lui-même n invoquait que i'embarra»où il se trouverait pour « faire goûter au public un change- « ment aussi rapide (2) n . Je crois bien que Pleury jugea à leur juste valeur ces apparences flatteuses en écrivant en décembre à L'Estang qu on u amusait » simplement sou collègue et lui-même n'avait eu sans doute en vue qu'une diversion diplomatique. Mais on amusa aussi L'Estang, et on s'amusa de lui, si bien qu'en janvier 1735, croyant avoir obtenu du moins la liberté de M. de Monti, également capturé à Danzig, il écrivait à Ghauvelin : «Je vous rends M. deMonti, « rendez-moi à vous... Sans la sagesse du Comte (Buhren), je ft deviendrais le jouet des fous de cette cour. L'un d'eux émit pruiiLu dimanche un habit pour me contrefaire en petit- « maître... Dans un autre temps, j'en rirais le premier, mais « à présent, non. On le dit au Comte de Biron, qui le menaça « de coups de canne s'il paraissait devant lui. y
Monti rcàtu à Pétersbour^ jusqu a la paix, et, entre temps, on Y avait imaginé un moyen ingénieux pour régler la situation des autres prisonniers. En juillet 1734, le capitaine de la flotte, Polianski, parlant le français, fut envoyé au camp de Kûporié et eut pour mission d enjjager en secret le lieutenantcolonel Lapoukhine ayant la {|arde du camp à se relâcher de sa surveillance et à faciliter les évasions — sauf à. reprendre en route ceux des prisonniers qui en profiteraient etàlesexpé*
(Ij AfT. Étr. Runie, vol, XXVIII, fol. 83. Le pouvoir donné h B«niardoni m de juillet 173»« Ibîd. fol. 10.
(i) BBRsiàiiooRi, •juillet et IS septembre 1734. AK. Étr.* Rimie.
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dier à Saint-Pétersboiirf^. car on espérait trouver parmi eux bon nombre d'ouvriers habiles (1). A travers de tels épisodes, la paix elle-même fut impuissante à rétablir des relations diplomatiques régulières entre les deux pays. Elles ne devaient être réinstaurées qu'en 1738 par Tenvoi du prince Knulémir à Paris et du marquis de la Ghétardie à Saint-Pétersbourg.
Les défenseurs français de Stanislas n'avaient brillé dans Dnnzig que par un héroïsme dépensé en pure perte ; à ses défenseurs polonais rhéroisme même fit défaut. Les confédérés de Dzikovv ^novembre i7;J5) répondirent bien à Tappei du Roi fugitif qui reparaissait à Kœnigsberg, mats se battirent mal et négocièrent plus mal encore. Leur envoyé à Paris, Ozarowski , écrivait : «On ne me parle de rien et jem*en fais honneur (â)» . C'était déjà l esprit des futurs émigrés polonais, et leur façon de se draper dans une orgueilleuse candeur. Chauvelin finit par apprendre à cet ambassadeur très extraordinaire que le sort de la confédération et de son roi se réglerait à Vienne.
La signature du IraitL- de paix générale fut précédée» on le sait, et déterminée en partie, par l'entrée en scène, maintenant réalisée, des « barbares >* dans le voisinage du Rhin. En septembre 1735 Lacy en amena dix mille sur ces champs de bataille historKjut's, après en avoir é|;réfi(' quinze mille autres en route. 11 y eut beaucoup de déserteurs (3). Ceux qui arrivèrent à destination n'eurent pas à tirer un coup de fusil ; mais Teffet fut grand et d*une portée considérable. Le vœu le plus cher de Pierre-le-lTrand s'accomplissait en cette démonstration militaire, qui faisait flotter les couleurs russes au centre de l'Europe, en même temps qu'à Varsovie l'heureux rival de Stanislas sMnstaltait à Tombre des baïonnettes russes.
Ce double évimement a inspiré un curieux panégyrique à un poète tchèque, qui s'appelait ivrauss et écrivait eu mauvais vers allemands (4). Mais la carte restait à payer pour tant de triomphes. Ce fut la guerre de Turquie.
(1) SoLOVIO%", Ifhfnirc dv Jiussie, XX, 41.
(î^ SzcjSKi, Histoire de Pologne, IV, 313.
(3J SoLOviov, Histoire de Russie, XX, 60-61.
(4) L. Ma'ikov en a public «ne traduction ruiM, Àrehîvt rune, 1883, III»
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Due école historique existe en Russie qui fait dater de Pierre le Grand seulement la politique agressive de ce pays vis-à-Tis de la Porte ottomane. Plus anciennement les relations
des deux puissances auraient été coiislaianient amicales i ^ . Pour d*autres écrivains, la mission ques'est attribuée la Rui^sie d affranchir les peuples slaves du joug musulman serait ellemême une fiction tout à fait accidentelle et résultant de faits entièrement nou\ eau\ '2K Ce point de vue qui a soulevé de fortes objections semble en effet contredit par les faits. Soit qu*avec la majorité des historiens russes, dont Solovior, on veuille apercevoir dans la Question d*Orient un épisode de la grande lutte entre TEurope et TAsie, ou qn*avec les écrivains slavophiies on n'y découvreque le coullit (lel eleinent romanogermanique avec Téiément gréco-slave, le réle de la Turquie consistant, dans cette conception, à protéger les nationalités balkaniques contre la première de ces puissances rivales jusqu*A l'époque marquée pour Tinlerv eution de la Russie de faron OU d'autre, l'antagonisme entre l'ai^jle et le croissant remonte à un passé plusieurs fois séculaire. Le développement naturel de la Russie dans la vaste plaine circonscrite par la mer Blanche, la mer Baltique, la mer Noire, la mer Caspienne, les montaf^ncs de rOiii.il, la chaîne du Caucase et les Carpathes, avec des fleuves courant aux mers dans les deux sens, a été indiqué, dès l'origine, par la fameuse route des Varêgues : « de « Scandinavie en pays grecs » . L'Asie mit d^abord les Tatares en travers. Secouant leur joug, à peine la Russie eût-elle repris
(i) NiÊiu.iouoo\ , Origine* dt* reiatianê entre U HussU Tutoie. Bteutii des Archives Etrangères k Aioioou, 3^ livraison, tS83, p. 1-6.
(1) RunOviTCV, Lerôlede la ifussi^- dan'; V a ffranchixsement des ehrithn» sw^
mit nu jouq turCf Anniî!f'< Jr la Patrie, 1S78, ii. 1 cl 2.
(3) DiRiLiicsKi, La Jiitfsif et l' Europe. 1889 p. 343-6; Cbnlm, LuiÉoiÉv, Biblielhè^ue historit/uef 1878, n. VI, p. 5-6.
LA RUSSIE ET LA TURQUIE
sa route qu'elle rencontrait les Turcs fortement établis sur la presqu'île des Balkans. £t déjà la prise de Gonstantinopie Tavait séparée de sa capitale morale, de sa métropole relijjieuse, ou, dès le X" siècle, ses pèlerins allaient en foule se délecter à la magiuhceuce des temples, de la source première de sa civilisation. L'idée d'une Moscou héritière spirituelle de Tancienne Bysance et troisième Rome 8*établit peu à peu sous rinfluence de ces événements. On interpréta dans ce sens (jut Ujues paroles de Léon le Sa(je et des pati iai clies Méthodius etGennadius, ainsi qu'une inscription sur la tombe de Constantin, et le mariage d'Ivan 111 avec Sophie Paléologue (1472) fortifia ces sentiments et les conceptions qui en dérivaient. Pierre n'a fait rju en recueillir riiérila^^e I . Avant lui, la question de ia l'etite llussie avait, à elle seule, déterminé un conflit sanglant avec la Porte. Le règne entier de Féodor Alexiéiévitch (1676-1682) fut rempli par cette guerre qui assura à la Russie la possession de m k raine orientale. Après avoir marché, en déhuUmt, sur les traces de Galitzine et recommenré les malheureuses expéditions de ce général eu Grimée y Pierre se laissa détourner par la guerre du Nord, et, reprenant Poffensive, la Porte lut infli^^ea le désastre du Pruth juillet 1711). (iCtlc guerre funeste eut pourtant pour effet d'opérer un premier rapprochement entre la Russie et les peuples opprimés par ses vainqueurs. Le grand homme mourut en rêvant une revanche et en convoitant Talliance autrichienne qn*il jugeait indispensable pour la tenter, et réa* lisée par ses héritiers, en 172(j, perpétuée jusqu au rè^nc de Pierre 111, cette alliance s'appela « le système de Pierre le « Grand. «
Le vaincu de 1 7 1 1 avait essayé encore d'aborder le problème
par un autre coté : la Géorgie, l'Arménie. « C'est aussi un u chemin » , disait-il. Sous ses ^uccesseurs immédiats les dispositions pacifiques prévalurent. Ostermann ne jugeait pas la Russie en état de reprendre le programme traditionnel. Mais
(1) Ol'spiÉKSKI, Origines de la question d'Orient en Buifie, 1887, p. 17; ^ JlOâiiBT, La poliiiquc russe dans la question d'Orient^ 1896, |>. 56 et 8uiv.
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left événements de 1733-1735 devaient pousser la Turquie elle> même à une reprise d'hostilités. On ne pouvait à Gonstanti*-
tiople voir tl un œil indifférent rétablissement du protectorat russe sur les bords de la Yi&tule. Kt, en s'y employant à exciter des défiances et des ressentiments naturels, 1 ambassadeur français, marquis de Villeneuve, se trouva indirectement secondé par l'envoyé russe, Niéplouiev. Gelui-ci était un élève de Pierre 1", plus ardent que son maître et plus optimiste qu'Ostermann. Il voyait la Turquie affaiblie par ses défaites en Perse, dénonçait les plans de Villeneuve tendant à provoquer une révolution intérieure en Russie, et ne cessait de répéter : « La {guerre est sur le scml , n attendez pua i attaque, « prévenez-la! (1) » Au commencement de 1735 il tomba malade ; mais il avait un adjoint, Viéchniakov, qui lui faisait écho. En vain Ostermann s'obstinait à répondre : » Trop tôt ; u n'insistez pas ! « Au cours de l'année, Villeneuve réussit â faire tomber le visir paciiique, Ali-Pacha, et, craig^nant devoir son successeur, Ismali, prendre les devants, comme Viéchniakov en donnait Tassurance, on décida à Pétersbourg de « prévenir Tattaque » .
Le désir dVIoîffner Miinnich, qui revenait de Danzif^ a\ ce c des lauriers mêlés d'épines » et qui ue s en moutruit que plus insupportable, ne fut pas étranger à la résolution.
Ostermann ne se laissa pourtant pas en^^a^jer encore à déclarer ouvertement la gfuerre. Une armée forte de quatre-vingt mille hommes ne fut mise ostenaibleuieut en campagne que contre les Talares seuls, usurpateurs de territoires russes en Gabardie et ailleurs. Viéchniakov s*en contentait. A la première défaite de ses tributaires en Crimée, la Porte, assnraît-il, iiiipl(jrerait la paixf2 i. Mais le suc('t'> (ju ilesconiptaitse hl attendre. L'armée russe fondit encore eu route. Les lieutenants de M Onnich n'amenèrent devant les lignes du Pérékop que quarante mille hommes environ, qui, comme les troupes de Galitzine, battirent en retraite pour les mêmes causes ; manque
(1) KoTCHOon»«Ki, La Comte Ostermann et h partage de la TVin^ie, 1899. (î) SoLOviOT,XX,83,84.
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d approvisionnemenU, intempéries et querelles des (généraux entre eux. Lacy invoquait son titre de feld-marécbai et le prince de Hesse-Hombourg son rang d'Altesse pour refuser obéissance au général en chef. Trente mille hommes furent mis hors de combat par la faim et la chaleur (1). £t, au lieu de demander à traiter^ la Porte a^ma.
En mars 1786» Mdnnich fit une tentative sur Azov, mais réclama 53,263 ouvriers pour les travaux de siège. Le prince Chakhovsko'i, gouverneur de la Pelite-Kussie, qui devait satisfaire à cette réquisition, en fit comprendre Tabsurdilé à Pétersbourg. En mai 1736, le vainqueur de Danzig força enfin les lignes du Përékop, où les Tatares n'offrirent qu*UDe résistance insignihante, poussa jusqu à Ilakhlchissaraï et brûla la ville avec le palais du Khan et la maison des Jésuites qui contenait une belle bibliothèque. Cet Allemand avait du sang de Vandale dans les veines. A Kiëv, en 1732, en fortifiant Tancieune ville, il avait fait sauter en [larlie lu célèbre « porte i> d'or " élevée par le grand-duc laroslav au commencement du XP siècle (2) ! Et après ce triomphe, Tarmée dut se retirer encore, en dépit de la prise d*Azov et de Kinbum simultanément opérée par I.acv et Léontiév. Miinnicli accii«n Lac\ de ne lui avoir pas envoyé de provisiori< ot de ne s'être pat> pressé de le rejoindre avec ses vingt mille hommes, et Lacy pré* tendit que le général en chef s^ëtait retiré trop tôt.
A Sainl-Pélersbour.'i on fut atterré. Aux demandes de secours qu'on lui adressait, rAutriciie ne répondait que par des promesses et Anne pensait avec effroi à ce que ses troupes deviendraient quand, en plus des Tatares, elles auraient les Turcs devant elles, u Tirez moi de là, « écrivait-elle a Ostermann, M et je vous comblerai de bienfaits, vous et votre famille (3). » Maudissant Mûnuich, Viéchniakov et sa propre faiblesse qui Pavait engagé en cette aventure, le vice-chancelier espérait
(1) MSiiSiica, Jûurmd piMiê fitw HerrmanH, 1843, p. 170; BuiCBitics Macauh, III, 434. Bâtcliing fut un ami de Munich et un panr{>yri<ite déterminp« Comp. Halem, Leftenshetchieibunq d. Gr. v» MUnnickf 1903, p. 81*
(î) Antiquité Pusu\ 187V, I, fi7.
(3) SoLOviov^ Histoire de Russie, \\, i(l5.
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encore pouvoir éviter Tentrée en campa^jne des Ottomans. Il
n'y as ait pas jusque là rupture officielle; Yiëchuiakov restait à ConstaïUiiiople, et, en dépit des efforts de Villeneuve secondés par BonnevaU la Porte inclinait à la paix. L'envoyé russe lui faisait peur avec ses rodomontades. Il assurait, à ce moment même, qu*en se promenant à Péra« il voyait tout le uioiide s'écarter devant lui avec un respect auquel il n'élail pas accoutumé. £t il répétait son cri de (juerre : « Marche/' tt Vous arriverez sans coup férir jusqu'à Gonstantinople ! « Il se fit si menaçant et si arroj^ant qu'en octobre 1736, comme les ffens qui se jctlerit à Teau pour éviter la pluie, les Turcs prirent le parti de le renvoyer.
C'était la guerre, pour le coup, et cependant de Perse arrivaient à Saint-Pétersbourg des nouvelles peu satisfaisantes : Kouli-Khan se déclarait prêt à combattre la Turquie, maïs non pa» en se promenant en Crimée, tlisait-il. Et l'Autriche trouvait toujours de nouvelles raisons pour retarder l'envoi d un corps auxiliaire. Le ministre d*Anne à Vienne, Lanczynski, avait toutes les peines du monde à obtenirqu^on laissât revenir seulement les dix nulle hommes qui n'étaient plus d'aucune utilité sur le Rliin el tenaient quartier maintenant eaBobcme. On lui répondait impudemnent que l'Autriche pouvait en avoir besoin contre les Tkircs!
En cette situation critique, la campagne de 1737 vit enfin triompher Taudace, la ténacité el la lortune de Milnnich. Devant Otchakov, comme autrefois devant Uagelsberg, sans vivres, sans artillerie de siège, sans plan d'attaque, sans quon sût même pourquoi il avait amené là toute son armée, soixante-dix mille lioluliies, qui risquaient de mourir de faim, il oiduiMia un assaut, lit massacrer ses tètes de colonnes, jeta son épée dans la mêlée et cria : u tout est perdu 1 >» ; mais à ce moment même un incendie allumé dans la ville et l'explosion de deux ma^rasins de poudre enfja(;eaient les Turcs à se rendre (2 juillet 1727) (Ij. La fortune du coudoticrrc allemand et celle de la
(1) SoLoviov, IfriV, XX, 118; Hàuut, /oc. cit. p. 99; Archive ilufie, 1878, 1,
DÉSASTRES
Russie voulaient) que, se décidant enfin à faire honneur à leurs engagemenU» les Autriciiiens détournassent maintenant les meilleures forces de la Porte et ses plus habiles généraux. C'était le « système de Pierre le Grand • qui triomphait et sa formule impérieuse : ne compter pour rien les pertes d'hommes et d'ar^jent en vue du résultat à obtenir; faire fonds sans limites sur les ressources du pays, comme sur Tobéissance et 1 abnégation de ses enfants. Mûnnich n'avait même pas pris la peine de reconnaître la forteresse et ig^norait l'existence dVn fossé profond, ou les cadavres de ses soldais s entassèrent par milliers. Us servirent de pont aux autres.
La victoire venait trop tard. En mars, déjà, la Russie et TAutriche s'étaient, d*un commun accord, décidées à traiter et avaient envoyé des plénipotentiaires à Niémirov. Et les néfj^ocialeurs turcs surent fort bien se prévaloir des saeritices que coûtait la conquête d'Otchakov. Miinnich avait conquis une ville mais perdu une armée. £n Bosnie, d'ailleurs, la campagne tournait au plus mal pour les Autrichiens. Ostermann envoya des ordres à ses agents pour accepter une paix séparée, . pins- « que l'allié était battu. » Mai??, fort judicieusement, plus justement aussi, les Turcs n'entendaient pas disjoindre dans la paix ce qui avait été uni dans la guerre, et les négociations furent rompues en octobre 1737. Le mois d'après, à Vienne comme à Pétersbourfj on en arrivait à entrevoir, comme dernière ressource, — la médiation de la France (1).
La campagne de 1738 fut désastreuse même pour les Russes. N'ayant pas réussi à passer le Dniestr, Mûnnich consola Anne en affirmant qu'il aurait trouvé la peste au delà. Il dut avouer cependant qu en se retirant il avait dû abandonner sa grosse artillerie, et la peste servit encore de prétexte à l'évacuation de cette Otchakov qui avait coûté si cher. Le capitaine autrichien Paradis, attaché à la personne du général en chef pour suivre ses upérutious, attribuait son insuccès à l'exagération
255, Me'iunirt' cf'tm aitffi rtu cnmp de généi iil Buhren^ . Maii»iein, dans ta Jfe* moireSy l'cpi'oduit le« même» critiqucît eu lea accentuant encore. (1) KoTcuoi'BiHSKi, foc. cit. p. 5^9.
«50 L'HÉRITAGE DE PIERRE LE GRAND
des équipages, dont Tarmée était encombrée. De simples ser gentsde la garde traînaient avec eux jusqu'à seize voitures. Le
frère du Favori emmenait trois cents chevaux ou bœufs, sept ânes et trois chameaux! Les troupes n arrivaient à se mettre en mouvement que deux, trois et parfois quatre heures après k lever du soleil, et rorrière-garde ne rentrait au isamp qu s l'aube (1). Sollicitées et maintenues à coups de knoute ru5>f et de Spit/ruthe allemande, 1 abnégation et l obéissaiice du soldat n'empêchaient pas la désertion. L'héroïsme, chez rbomme russe, va de pair aujourd'hui encore avec un esprit pratique très développé. On mourait sans murmurer quand on ne pouvait faire autrement, mais on se sauvait dès qu'on pouvait. Vieux troupiers et jeunes recrues fuyaient à Tenvi (â). Le^ Autrichiens, de leur côté, après un début brillant laissaieot prendre Orsova par les Turcs et menacer Belgrade.
En mai 1738, Oslermann écrivit ii Villeneuve que Tlmpératrice, d'accord avec r£mpereur, lui donnait pleins pouvoirs pour conclure un traité préliminaire, — tout en se refusant à admettre la médiation des puissances maritimes acceptée par rAutnciu'. En même temps, dans un échange de lettres avec Fleury, — aigres-douces, de la part du cardinal — le vicechancelier consentait à reconnaître à la France la qualité d'of* fensée, en envoyant, lui premier, un ambassadeur à Paris H]. •Fleurv lui con.^eilla de nojnmer Villeneuve plénipotenU^nrc unique, — sans ajouter (|ue, dans les pourparlers déjà engagés pour sauver Belgrade, r£mpereur en avait fait autant, en met* tant n Técart l'Angleterre et la Hollande, qui protestaient cuntre cet ariVont . La l'rance devenait ]ii;iitre3se de la né^ffociation. Mais la Torte se montrait intraitable. En vain lui abandonnoit-on Otchakov et Kinburn. Renouvelant une vieille théorie politique du « désert barrière » , elle réclamait encore la destruction d A/(n . Derrière le dos de Villeneuve, elle essayait de s'entendre avec la Russie par l'entremise du prince de
(I l Soi.ovinv, loc. cit. XX, 1 vr»-îi
(2i KuK IluLBISSKI. /oc. cit. |). ■tl'^.
(3) Ostei mann à Fleurj^ 27 juin 17âS. A£f, Ûtr.
VICTOlllE DE STAVOUTCHANY tSl
Moldavie. Ghika, mais augmentait encore ses exigences.
On résolut a Saint-Pctershouq; de li apper un [^;i aiul coup en 17 3U. L'Autriche, à son tour, réclamaol à cor et à cri renvoi d'un secours, on agita la question du passage de ce corps d'armée par la Pologne. L^idée naquit ainsi de faire prendre ce chemin, beaucoup plus avanta^^eux, à rannéc entière, et le nouvel ordre de choses se trouva inauguré, qui devait convertir le territoire de la République en place d armes à la discrétion de ses voisins. En juillet 1739, MOnnich en profita pour franchir le Dniestr sans encombre, entrer en Moldavie et menacer Khotiu. Le séraskier Yeli-Pacha lui barra lu route à Stavoutchany avec trente mille hommes retranchés dans une position avantageuse et la situation de Tarmée russe fut de nouveau désespérée. En restant sur place, elle allait être afXamée à bref délai, et pour une attaque, sa formation en carré avec bagages magasins et parc d'artillerie au centre, semblait inutilisable ( 1 ). MOnnich attaqua quand même (17 (28) août 1739). C'était la premièré rencontre des Russes et des Turcs en rase campagne et elle devait faire éclater un rapport de forces, dont l*ierre le Grand n'avait pa& eu la soupçon, li fallait qu'un Allemand le révélât à ses successeurs ! Trompés par une fausse manœuvre sur leur gauche, les Turcs livrèrent leur droite et furent mis en déioiile au premier choc. Deux jours après Khotin capiUilait. L'armée victorieuse passa le Prutli et le li septembre, à lassy, où Sobieski Tavait précédée, elle célébra la soumission de la Moldavie à la Russie. Mais ce même jour MOnnich reçut la nouvelle delà signature de la paix entîc la Porte et lAutnclie. Le 10 (21) juillet, le général autrichien VVallis s était laissé écraser sur le Danube, perdant vingt mille hommes (2), etNeyperg lui succédant au commandement avec des pleins pouvoirs pour traiter, en avait prohté précipitamment, abandonnant la Valachie impériale avec Orsova et la Serbie avec Belgrade. » Ce n'est pas moi, c'est NeypergI » écrivît Charles VI à Anne,
(i) Archive russe iSI^^ Mémoire déjà cité.
(î) De Kbmlio, Bistoire de la guerre des Russes et des Impériaux contre les Turcs, 1777, II, 161.
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en lui demandant de conserver Tancienne alliance et en expri* mant Tespoir qu*après Khotin, elle obtiendrait un traité qui ne
resscinblci ;ul pas au sien.
Neyper{j el Wallis furent mi« en jugement et on accusa ie premier, à Vienne, d'avoir outrepassé ses pouvoirs. MOnnicfa s'obstina à continuer la campagne; mais Ostermann jugea It partie perdue pour la Russie. L épuisement du pavs était extrême. Le vice-chancelier lutta encore quelque temps pour conserver Azov. Tout en déclarant qu'il n'avait plus d'espoir qu'en Villeneuve, il essaya à son tour d'une contre- né£;ocjatioo par renlremise (!<• 1 aventurier italien Caïuoin, drjà emplove par 1 Autriche sous Belgrade, puis se résigna. Azov dut être détruit et Anne ne put même obtenir la reconnaissance de son titre impérial. La Russie avait dépensé en pure perte cent imlh lioiiiiiics et (réiioiines soiiiiiiL- d argent. Miinnicii appela Villeneuve uu » ti'uiLre » ; mais Viécbniakov plus avise disait : a C'est un bomme aimable, sans esprit supérieur, mais « de bon sens et qu'un ministre français soit mieux dispo>ê » pour nous et plus franc avec nout qu avec les Turc?, nous ne « pouvons l'exiger; cela serait contre les intérêts de soo tt pays (1). »
Celui des historiens russes qui est entré le plus avant dans
l'étude de cette crise, M. Kotchoubin^^ki (2), n'hésite pas il v mettre eu cau-e et à rendre très lourde la responsabilité uc Niéplouiev et de Viécbniakov, auteurs l'un et Tautre d'une guerre, dont Ostermann, /;/u5 Russt d'esprit (fu'eux^ affirme-t«il, et certainement mieux inspiré, avait prévu les conséquence?. Son rival allemand, Miinnich, avait du moins sauvé 1 hunneui des armes russes et affirmé, sur les cbamps de bataille, une supériorité dont Catherine II devait se prévaloir un jour prochain. Ainsi les deux héritiers étrangers de Pierre le Grand avait eu doublement raison contre ses deux élèves indigènes.
(1) Si)i.o\ w)v. llistnire dt! JiussCyWf 167. ' ^2^ Loc. LiV., j». 255,
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Anne et ses niinislres pouvaient se féliciter encore d avoir échappé à un autre danger, dont cette guerre néfaste les avait menacés. En août 1735, Bestoujev, leur représentant à Stoc> kholiii, avait réussi, inalfîré les effurl> de Tenvové frîincais, Castéja, à signer un traité d'alliance défensive avec la Suède. Gastéja fut rappelé mais laissa un parti assez fort dans les rangs de la jeunesse surtout, « ivre de vin français » , disait Hora, le chef du parti russe, aiusi ijue parmi les dames. La comtesse Juieveu, la comtesse de La Gardie et la baronne de Buddenbrock se distinguaient par Tardeur de leurs sympathies françaises, la comtesse Bonde à peu près seule attirant ses admirateurs dans le camp opposé. A table, partisans de la France et partisans de la Rusëie attirmaical leurs préférences par des toasts en forme d*émgme$ : Was wir fieben, voulait dire la guerre avec la Russie et Ich denke mtrs la paix et des relations amicales avec cette puissance. Des querelles et des duels s'ensuivaient. Les jeunes Qeiis olïraient aux dames des écharpes pliées en forme de chapeaux, des tabatières et des pelotes à épingles façonnées de même et symbolisant le courage màle, depuis que la comtesse de La Gardie avait dit à un champion de l'alliance russe : < Vous el vos amis, vous êtes des bonnets « de nuitl » A laHn de 1736, le parti des cliapenux s'agita à raison des propositions de la Turquie, qui offrait de larges subsides et Tassurance qu'elle ne cesserait la guerre qu'après que la Suéde aurait recouvré toutes ses j)rovinces. (yrasscment rétribué par Bestoujev, le comte Uorn réussit à calmer l'orage. Mais en 1738, la diète s'ouvrit sous de mauvais auspices pour la Russie. Le candidat de cette puissance à la présidence de la diète. J'ahnfeld^ n'eut que cent quarante voix, et le candidat français Tessin, l'emporta à une énorme majorité. Dans la Commission secrète, sur cinquante membres, Bestoujev n'en
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comptait qae cinq ou six absolument sûrs. Le nouvel ambassadeur français, comte de Saint-Séverin, {ja^naît TÎsiblemeot du terrain. En juin, le Visiret Boiuieval ayant envoyé de nouvelles offres d alliance, Bestoujev conseilla à Ostermana de faire enlever le major Saint-Clair chargé par la Commission dont il était membre de porter une réponse que le ministre russe soupçonnait devoii être favorable. Ha»^urailque le roi de Suède et ses conseillers verraient avec plaisir ce coup de main.
Saint-Clair ne porta en réalité que des duplicata de dépé* ches, qui, envoyées par Marseille, ne contenaient elles-méme que des compliments, en recommandant toutefois aux a^^ents suédois d'en{;a{;er la Forte à prolonger la guerre.
En octobre Saint-Sévérin fit accepter un subside de trois cent mille écus par an, offert à la seule condition que pendant dix an> la Suède ne solliciterait aucune autre puissance sans l'aveu de la France. C était presque une victoire pour la Russie, et le parti français, dont lardeur belliqueuse augmentait, éclata en murmures, pendant que le parti russe reprochait à TAngleterre de n'avoir pas fait échec à la générosité du cal»inet de Versailles. A Saint-Pétersbourg, on ne se contenta pas de ce demisuccès, et Kantémir fut chargé de demander que la France renonçât à favoriser les intri;rues suédoises à Gonstantinople, en faisant une déclaration |)nl)Ii(jue en ce sens. « Vous voulez « donc que Villeneuve soit eulermé aux bept-Tours! répondit Fleury : « nous ne nous melons pas de ce que la Suède fait « à Constant! nople, mais vous devez vous contenter à cet égard 0 (le nous l'entendre dire. " Kanlcniir n'insista pas; niais on apprit a Pétersbourg que la France envoyait une escadre dans la Baltique et Bestoujev signala des armements inquiétants ea Suède. Le sort du malheureux Saint-Clair, qui revenait à ce moment de Constantinople par la Pologne et la Saxe, fut décidé par ces circonstances.
Les causes de ce crime célèbre du XVII r siècle demeurent toujours assez obscures. Prévenus par Bestoujev, les ministres suédois s'attendaient bien à ce que Toffieier fût pris; ils ne prévoyaient pas qu'on dût 1 assassiner. Arrivant à Stockholm
ASSASSINAT DE SAINT-CLAIR
en juillet 17 $9 la nouyelle de lattentat y souleva une émotion énorme et le chancelier Gyllenborç, bien que ^a^jnë momen* taiiément au parti cle la paix et de 1 alliance russe, trouva qu'on s'y était pris maladroitemeul. Les assassins, le capitaine Kuitler et le major Levitski, avaient eu une commission en réçle de Ifannich, un passeport du résident de TEmpereur à Varsovie, KOnncr, et un mandat d'arre»tation (Steckhrief) délivi é par VOheranu de ia Haute et Ba&.-e-Silesie. Le ministre Auguste 111 à Dresde, Briihl, et le ministre russe à Varsovie, Keyserling, avaient correspondu à ce sujet, le second donnant au premier l'assurance que Tlmpératrice lui saurait grë de ce qu*il ferait jioin lavoriser Fentreprise. Tout le inonde, cela \ a sans dire, eu déclina la responsabilité après l'événement. Ostermann feignit la plus vive surprise et la plus sincère indignation, déclarant Faction infAme et parlant de mettre ses auteurs à la roue. Brftlil fit Thomme qui ne sait rien et se porta (jaranl de l'entière innocence de kcyserlinj;, lequel «abhorrait^ u si fort de pareils attentats qu'il en était malade de chagrin.» A la vérité, ni la correspondance des deux compères ni les autres documents connexes, du moins ceux que nous possédons, ne portent aucune trace d intentions iiomindcs. SuiiU-Clair devait être sioiplcmeut arrête et dépouillé de ses papiers, et, comme il ne semble avoir fait aucune résistance à ses agresseurs, sa mort ne s*explique pas. Il est pourtant inadmissible que Kutter et Levitski aient nf;i sans ordres, d'autant qu'après être revenu à Pétersbour^, le second tout au moins, (nous ne savons pas ce qu'est devenu l'autre) ne pensa nullement y être roué, mais y vécut tranquillement d'une bonne pension (I). On s'accorda entre Pétersbourg et Dresde pour mettre la chose sur le dos de Miinnich ; nous devons toutefois nous souvenir que l'idée première était d origine russe, venant de Bestoujev. Celui-ci faillit s'en repentir à Stockholm. Les officiers de la
(1) Voy. len Extiaiia du jouriutl d(; Steinkeq^er dans la Zeitschrift des Vereins fkr Getehiekf und Àittrtkum Miêiiem, 1855, i, 178 ; Gomp. AntiifuUé rtuM, 1878, XXII, 911-510; SioiivtK, XX, 1S6, 119, 130; Sckbiim, Aneedole» intémuaUH «f MeerêtM de ia Cour de Bunie, 1797, IV, 113.
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;;arde le menacèrent de représailles sanglantes. Il brûla ses
arcliives avec la comptahilité de ses corruptions, mit Sîi mai-on eu dépense, adressa au gouveroenieut suédois une déclaration officielle dans le sens des sentiments exprimés parOsteroiana. et n'en dut pas moins annoncer qu'à moins d'une victoire déci> sive de Miinnich la {guerre était certaine. La journée de Stavoutchaoy et leb traités de liel(jrade etdeConstantinople le tirèrent de ses alarmes. Le parti de la guerre se dit trahi par la France, et la diplomatie russe fut en droit de célébrer une autre victoire, ayant acheté à bon compte une neutralité inappréciable.
Elle n'employait pas moins avantageusement son argent en Polofvne. Avec une médiocre dépense, Keyserlin(j y organisait
un parti puissant, doi)l Poniatowski et les Czartorvski devenaient les chefs, en même temps qu'une somme de cent mille ducats, prêtée à Auguste 111, contribuait plus que les armes saxonnes à disperser la confédération de Dzikow. Le primat, Théodore l'otucki, jeté en prison, résista jusqu'à la soumission de son cousin, Joseph Potocki, chef militaire {regimcnturz) du parti de Leszczynski, pois suivit son exemple, vint à Varsovie faire hommage au roi et écrivit à Anne, en l'assurant de 8od i aJoratioa >» (I). En janvier ilM\ un des Ojjinski a|)p()rta à Auguste les propositions des seigneurs polonais et lithuaniens enfermés avec Stanislas à Koenigsberg : ils consentaientà revenir pour la «diète de pacification » , à condition qu'on payât les dettes qu'ils avaient (contractées l.i-lja>. Le nouveau roi s'en tira avec dixmiile ducats (2), et du coup Stanislas se décida à abdiquer. En mars, il regagna la Lorraine. En juin la « diète de pacifi-
(1) SzojiKi, Histoire de Pologne, IV, 311; Soiovtov, Hisioire de Mussie, XZ, (S) SoLOViov, ibid. XX»
PACIFICATION DE LA POLOGNE
cation « , présidée par un partisan de Leszczynski, Venceslas Rzewuski» aboutit heureusement, grâce à une distribution des
char^jes vacantes, qui donna le bâton de grand-général à Joseph Potocki et le pulatinat de Lublin au cbet des confédérés, Adam Tario. £t ie roi parlant pour Dresde, une longue caravane de seigneurs polonais le suivît pour prendre part aux fêles qui les y attendaient. Entre temps, la question de Courlande avait été réglée pur une disposition de la diète autorisant Auguste à donner l'investiture, après la mort de Ferdinand, à un candidat de son choix. Le projet d'annexion était donc abandonné, et un de ceux qui aidèrent le plus Keyserling à obtenir ce résultat fut Ozarow^ki retour de t rance! (1) Le duc Ferdinand mourut Tannée suivante, et Ton sait ce qui advint du duché ! La Pologne ne trouva plus rien à dire en cette occurrence. Le nouveau grand-général de la couronne aurait eu à dire quelque cliuse ï«ur le séjour des troupe.- russes en Pologne, où MUnnich se comportait comme s'il eût été chez lui ; mais, outre la charge qui venait de lui être conférée, ce grand seigneur avait d*autres et meilleures raisons pour se taire : une montre de sept cents ducats et une promesse de v in^l mille écus, avec quelques menues largesses encore pour sa femme, une Mniszech, et pour sa belle-mère. £t il était riche à millions ! Les Polonais du temps comptaient pour un honneur d^étre pensiottiiés, comme Ozarowski s'en faisait un d'être tenu à la porte des antichambres ministérielles. La liberté transformée en licence comporte de ces déformations morales. Le primat Potocki eut aussi une pension de 3, 166 ducats (2), et en fut engagé h s'opposer aux projets d alliance avec la Turquie et de confédération nouvelle qu'un autre de ses parents, Antoine l'otorki, palatin de Belz, prépara» en s^entendant avec le résident de Prusse à Varsovie, Hofmann. En 1 739, sur Tavis de ce dernier, Potocki alla à Berlin, où Frédéric-t 'Uillaume lui fit grand accueil et lui promit de donner aux couiedérés cinquante mille fusUs (3).
(1) Sou»vtov, Histoire d. Russie, XX, 38S ; SsDJSl&t, ibid, IV, 314.
(2) SoLoviov, ifmL XX,
(3) /6m/. XX, 391.
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C'était une conséquence de l'élection de Biiliren à Mittau. Elle n*empècha pa« toutefois le Roi de recommander, eo moorant, à son fils le maintien de Talliance rasse. En réalité, la Prusse n'avait pas de choix. Des pourparlers pour un nouveau traité furent même eii(jagé& et paraissaient près d ai>outir, quand arriva la nouvelle de la mort de l'Empereur Charles VI (20 octobre 1740). A ce moment, «^apercevant que son effacement favorisait trop la suprématie de la France, TAnçleterre venait elle-même de faire des ouvertures à Pëtci^bourfj. Finch y arrivait avecle titre de ministre, tandis que Kautéxuir, qui avait en vain travaillé à obtenir une alliance et la reconnaissance du titre impérial, était remplacé à Londres parle prince (^htclierhatov (1). L'horizon diplomatique, qui s'éclairci<-iiit ainsi, parut brusquement assombri par les nuages qui .s amoncelaient sur Vienne, en même temps que la paix avec la Turquie, si chèrement achetée, laissait une situation pleine de tristesses et d'embarras.
Au milieu de^ illtiininations, de^ l>als et des mascarades, prodigués à cette occasion pour donner rillusion d'une joie absente, les esprits chagrins demandaient si on entendait fêter la destruction des fortifications d*Azov! Un transparent sur lequel s*inscrivaient en lettres flamboyantes ces mots : « La sécurité rendue " provoqua de> quolibets. On croyait savoir que la Porte traitait avec la Suède pour une reprise d'hostilités, à la faveur des événements qui se préparaient au centre de TEurope. A un bal de cour une fi^re nouvelle fit sensation et donna lieu à des commentaires alarmants. On vit, dansant un menuet avec Élisabeth, un personna^re dont la présence paraissait étrange tant on en avait perdu Thabitude, C'était le nouveau ministre de France, marquis de La Ghétardie. On savait <jne, pt udant la guerre, il s était énerjjiquement employé à Berlin contre les intérêts russes, ^^ue venait-il faire à Pctersbourg? Quelques optimistes se flattaient de le voir maintenant appliqué à prévenir un conflit avec la Suède. Biais la défiance
(*• ) CBtHKO, iVovveatix doeumeniM pour la biographie du prince Kantémitf p. 74; ALBUHOftEHSo, Le» agenU diplomatijuas runes, iS97, 1, 203.
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remportait, et n'était que trop justifiée. Un avenir prochain devait révéler le secret de ce nouveau venu, au milieu de crise* intérieures où il s'apprêtait à jouer un rôle, en même temps que, balayés parcelle lempéte» les hommes allaient disparaître, qui, à travers de dures épreuves, dont on ne saurait sans injustice les rendre responsables, et des défaillances, dont on a exagéré la portée, avaient réussi jusque-là à maintenir à peu près intact rbéritage dont un hasard leur confiait la garde.
Épreuves et défaillances procédaient d*un ensemble de causes qui échappaient entièrement à leur contrôle. L*énorme machine encore mal a^jencée qu'ils avaient charge de conduire n'était pas leur œuvre, pas plus qu'ils n'étaient maîtres de Tarréter dans la course hasardeuse où ils la trouvaient engagée, lis serraient les freins, graissaient les roues et tâchaient d*évi« 1er les fondrière?. On ne |)ou\ait leui deniander davantafje. Ils succombaient aussi, entre deux précipices, aux. tentations corruptrices du pouvoir. Mais, pour courir en cet équipage des aventures aussi pleines de périls, ne fallait-il pas qu^ils fussent des aventnriers ? Et, dans ce rôle, Ostermann, puisque c'est lui en somme qui, au deliors comme au dedans, avait le dernier mot, ne valait-il pas Menchikov?
D'une manière générale, au dehors comme au dedans, ses efforts et ceux de se» collaboratcurî- lurent appliques a une œuvre de consolidation, dans la limite des résultats acquis et des frontières constituées pendant le grand règne. Ainsi, en Petite Russie, où, après quelques tâtonnements, le système de Tannexion pure et simple adopté par Pierre 1"' triompha des velléités autonomistes. £n janvier 173 4, on profita de la mort du Uetman Apostol, pour remettre Tadministration du pays â une commission provisoire composée de trois Grands Russiens
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et de trois Petits Russiens. Et il fut entendu que le proTisoire
durerait indefinirneiit. Les indij^èncs se laissèrent endormir par des promesses et ne bronchèrent pas. Ou mit d'ailleurs beaucoup d'art à garder les apparences. On laissait aux habitants de Kiév la faculté de choisir leur maire, sauf à prendre les mesures nécessaires pour que le choix tombât sur un Russe à la dévotion du gouvernement. La réalité se trahissait parfois, comme en 1739 par la bouche de Mùnnichqui, en pleine séance du tribunal suprême siégeant à GloukhoT, menaçait les juges de la Sibérie, du knoute et de la potence, et, comme on lui objectait la loi, criait : « des coquins Tont faite et des cotjuins rappliquent ! ». 11 s'agissait d'une de ses terres. Mais les collègues du feld-maréchal y mettaient communément plus de discrétion.
Plus ardue était la tâche à Test de Ténorme empire, sur la frontière de rOural. On se heurtait là à une résistance opiniâtre de populations sauvages, également rebelles à la force et à la persuasion. On cherchait à les maîtriser en armant Kirghizs contre Bachkirs, et cette politique réussit quelque temps à Kinllov envoyé pour construire une forteresse sur la Ora — le futur Orenbourg. En 1735, ce ;;<niverneur énei^ique mais violent rêvait déjà de soumettre Tachkent avec le futur Turicestan russe et d^ouvrirà la Russie la route de Tlnde. Une révolte des Bachkirs coupa court à ces espérances ambitieuses. Dans une rencontre avec un régiment de dragons, ils tuèrent le colonel et s emparèrent d'un convoi. Pour le^ apaiser, on envoya A. i. Roumiantsov, qui, partisan des mesures de douceur, se querella avec Kirillov et l'insurrection uu lUtoLaut assou[»ie se réveilla à la faveur de ces discorde>. A Pétersbourg on donna raison à Kirillov; mais une cauipa^ue de répression et de destruction, conduite en 1 736 avec une rigueur impitoyable, n'empêcha pas des retours offensifs de la part des vaincus. Après on autre essai de pacification entrepris en 1737 par Tatichtchev avec quelque succès, le prince Ouroussovy en 1740, se retrouva aux prises avec de nouveaux, soulèvements.
POLITIQUE D EXPANSION 2(il
Plus à Test, encore le règne d*Anne vit un ;iiUrc trioni jthe de la polilîque d'expansion : une première ambassade chinoise répondant à celle de Vladisiavitch (voy. ci-de8SU8 p. 40). Elle fat envoyée à Pierre II, mais n*arriva à Moscou qu'en février 1731 après la mort du Tsar. 8a commission semble avoir été de simple courtoisie. Trédiakovski, dans une de ses odes, lui attribua, il est vrai, Tiotention de demander à la Russie qu*elle voulût bien ne pas regarder TEmpire Céleste comme un pays tributaire. C'était aller un peu vite en besogne! Mais l'idée du poète est curieusement indicatrice de l'ampleur que les conceptions de cet ordre avaient déjà acquise dans la conscience nationale.
On ne saurait reprocher aux Allemands, qu^ils s^appelassent Ostermann ou Miinnich, d'en avoir contrarié l essor. I/émissaire qui, à cette époque, faisait la navette entre Péterâbourg et Pékin, surveillant la marche des caravanes sur la route actuelle du Transsibérien, n'était pas un Russe. Il s*appelaît Lang. Le nom peut servir de mot de la fin à ce rapide aperçu.
LA COUA KT LA SOCIÉTÉ. LA MOAT D AISNË
Une uMttnje ^ 1» cour d'Aone Ivaoovna. — Le tableau du peiaire Jacobi. — Les deux hen de la demeure tnpérîale. LMotérietir intime. — Sa popi^ Inlion. — «La tnéna{;ene. <• — Domestiques et bouffblia* — Let font de cour
en France el en Ruxfiie. - - Chicot et Rnlakirev. — Le prince Kvassnik. — îk»n mari,T|;('. — T a inaisun de {;lnc«'. — Le décor cxK'rieur. — lluplurc avec U tradition. — Imilation de^ riu)(i«'l€s occidentaux. — Oti(>aniiintioo dr I.t cour.
— Béce|tUon8. — Bals. Théâtre. — Luxe nouveau. — I'ei-uiaite»c« des traita de malicité aoaa le verni* européen. — Lea moeara et lea aeoilmenta. — II. Structure de la société. — Le baa peuple et l'ariatoeraiie. — Époque de tranaîtion. — Typea ancicnt et nouveaux* — Vaaaili Golovine. — Sa carrière
et »a retraite. — Excentricité j»énrriqiip. — I c-i • au»es immédiates et loinl.iiiie». — lliiplure de* ré<|iiilil>rf fiior;il. Isoleiueiit séculaire. de contact entre !«;« classer. — Leut anta{;onibiae. — Ab»euce de principe modérateur.— . Ferment de traoafbnnation introduit par U Réforme. — Le mouvement émaactpateur. — Action en acna contraire dea nouvelles mesures l^alativea. — Constitution déSnitive du 8erva(;c. — Comment il a »ervi au développement de l'autonomie locale dansiez milieux populaires. — Bilan général. — III. Maladie d'Anne Ivanovna. — I..t qur-tn'O de l.i 8UCLM.>.<(8ion et de la Régence. Intrif[ue« de I5iduei). — Attitude e(jiiivo(jue d'O^tennann. — Intervention de Mannidi.
— Le Favori proclamé Régent. — Mort de riuipcratrice.
Le peintre Jacobi a exposé à Pétersbourç, il y a une tren-
laîuc d'années, un tableau fort pittoresque repiesenlant une matinée à la cour d'Anne [vanovna, en 1740. Soutirant déjà de la maladie qui bientôt doit remporter, Tlmpératrice est dans son lit. Madame Bttfaren s'en approche avec un remède. Le Favori e^^t au chevet dans une attitude négligée, se nettoyant les ourles. Ouchakov se penche à 1 oreille de la souveraine, lui communiquant les nouvelles de la Chancellerie secrète. La
LA COUR D*ANNB
naine kalmouke, Boujéninova, assise par terre au pied du lit, sait des yeux les fous de cour, qui, au milieu de la pièce, jouent au cheval fondu. Un vieilhutl courbé en deux, le prince M. Galitzine, vieut de recevoir sur le dos squ compagnon de marotte, le prince Volkonski, qui sert de support lui-même à la joyeuse figure de Balakirev, pendant qu'un autre joueur, le conïte Apraxine, s'est maladroitement étalé par terre. Auprès de la porte un des rivaux de Balakirev, Pedrillo, s'escrime sur un violon, un second, d'Acosta, excite les joueurs à coups de fouet et le petit Bttbren en fait autant. Anne n'a pas Fair de prendre plaisir au spectacle; mais son entouraf^e Ht à gor;;e déployée. Nous y voyons la belle Nathalie L.i poukliine, promise dans un avenir prochain à une terrible deslmée, et auprès d'elle le comte Loewenwolde, son amant, ainsi que la princesse de Hesse*Hombourg. Ils ont interrompu une partie de cartes pour applaudir, et, plus au fond, un autre groupe, où Tondistinjjue la future Ré^jente, Anne LéopoldovntT, le marquis de La Chétardie et I.estocq, partage leur satisfaction. A Técart, le comte Mttnnicb et le prince Troubetzkoï gardent seuls un air grave, paraissant s*entretenir d'affaires. Dans un coin, à côté d'une cage à perro(ju(;ts, la m nie linnible et patiente, le poète Trédiakovski attend des auditeurs pour uue ode nouvelle, dont il tient le manuscrit. Mais une Tchérémisse en costume natio* nal et un négrillon qu'il a pour voisins n'accordent eux-mêmes aucune attention à sa cbétive personne. Elle n*échappe pour* tant pas, >an.s doute, à l'œil perçant d un dernier personnafi^e, qui, arrêté sur le seuil, enveloppe rassemblée entière d'un regard réprobateur. C'est Yolynski.
La mise en scène est assez exacte et ne réclame de moi que quelques commentaires explicatifs. Elle se place an nouveau Palais d'hiver. Après son couronnement, Anne vécut d abord au Kreml, dans Tappartement assez confortable de l'ancien palais de plaisance {Potiéehnyt dvor) qui en faisait partie. Aux premiers jours d^ëtë elle alla à Ismailovo, et, pendant ce temps, au Kreini même, dans le voisinage de l'arsenal, l architecte italien, Rastrelli, bâtit un nouveau palais eu bois qui
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8*appela Anneohof. L'impératrice 8*y installa en octobre 1730. Mais bientôt la maison Golovine avec le parc Petrovski, on elle donnait parfois des fêtes, lui plut tellement qu^elle ordouna à Rastreili de construire dans le voisinage un autri Anneohof en bois, qui fut prêt pour Tété de Tannée suivante et oû elle passa Thiver même, jusqu^â son départ pour Pétersbourg en 1732. Depuis, elle n*est plus revenue à Moscoci. A Pélersbourg elle prit ses quartiers dans la maison du cunite Apraxine, léguée par Famiral à Pierre II. Elle l'agrandit beaucoup et en fit un palais qui s^appela le nouveau Palais d^hiver, Fancien , où étaient morts Pierre I" et Catherine 1~, — l'Ermîlaf»e d aujourd'hui — étaal affecté au personnel de la cour(! ).
Les deux demeures furent avant peu prodigieusement rem* plies. La maison particulière de Flmpératrice, établie sur le pied d^on intérieur seigneurial deTépoque, roaistrèsen grand, se doubla d'une cour à reuiopéenne. Dans la prenuere, les animaux tenaient le plus de place; les oiseaux surtout, surveillés et dressés par Tallemand Warlend. Tel jour on réclamait pour sa Majesté d*un coup cent rossignols, cinquante pinsons, cinquante bruants, cinquante liouvieuils, ciihjuanle ortolans, cinquante verdiers, cinquante serins, deux cents linots et linottes. Les perroquets, moins nombreux, étaient traités avec des égards particuliers. On voyait des cages dans presque toutes les j)ièces du Palais, et, dans l'un des jardins intérieurs une ménagerie » contenait encore un grand nombre de volatiles, que Ton lâchait parfois et que T Impératrice tirait au fusil ou à i*arc. Défense était faite» sous peine de galères, de chasser dans ufi lavon de trente versles aux environs de la ca{Htale. Pour les chasses de cour on faisait venir de toute la Russie des ours, des loups, des sangliers, des cerfs, des renards. En 1740, Moscou expédia à Saint-Pétersbourg un lot de six cents lièvres vivants, et la même année le prince Kantémir achetait à Paris pour la Souveraine trente-quatre paires de bassets, au prix de onze cents roubles, en même temps que le
(1) Zabiélise, Ltudes historiques, lë73, IJ, 410.
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prÎDce Chtcberbatov faisait Tacquisilion, à Londres, de soixante- trois paires de chieDs courants, beagies et lévriers. Du 10 juin au 26 août 1740^ le tableau du gibier tué par Sa
Majesté seule porta : neuf cerfs, seize chevreuils, quatre sa n- (jlierâ, uu loup, trois cent soixante-quatorze lièvres, soixantehuit canards sauvages et seize oiseaux de mer (1). Tout en songéant à révolutionner la Russie ou à y revêtir le diadème, Volynski ne dédaignait pas, en sa qualité de grand veneur, de preudre soin du chenil impérial.
Dans les appartements, la chienne Tsytrynka recevait ceux d*un prince authentique et un règlement de cour détaillait la quantité et la qualité des mets qui devaient être préparés à son intention par les cuisines impériales et délivrés contre reçu.
Du c6té des humains, les familiers, hommes et femmes, appartenaient à toutes les classes de la société. Nains et naines, bossus et estropiés des deux sexes en grand nombre, ainsi que rindiquent leurs surnoms, {Beznùjka, sans jambe; Garhouckka ^ bossue) côtoyaient fous et folies, bouffons et bouffonnes, Kalmouques, Tchérémisses, nègres. Tout ce monde jouissait d*une grande liberté d^allures vis-à-vis des personnes fréquentant la cour, mais était assujetti, en ce qui concernait Tlmpératrice, à une étiquette assez sé\ère. Après une séance de bavardage qui durait de longues beures, il arrivait à Mme Tchernichev, commère des plus verbeuses et pour cette raison traitée avec une faveur particulière, de ne plus pouvoir se tenir sur ses jambes, a Appuie-toi contre la table, Avdotia Ivanovna » , lui disait alors la Souveraine avec condescendance ; a cette fille te servira de paravent, et je n*en verrai rien n .
Le jeu uu cheval fuiulu a fait partie, on vou(li ;i lucn s*en souvenir, des divertissements usuels auxquels prenaient part, en France même, les courtisans du XYl* siècle, et, au point de vue des mœurs, un écart de deux siècles ou moins doit constammcnt être sous-entendu ici. Chicot était bon f^entillinmme. Les saillies auxquelles ses émules russes se livraient u la cour
(l) KaiuiovitcO; BécitSf p. 284.
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d'Anne Iv«novna, paraîtront toutefois, en les plaçant même
dans celte perspective histoi ique, revêtues d'un caractère particulier de grossièreté vile et avilissante. Chicot peut bien devoir à la légende où à Dumas père une bonne part de son esprit mordant et fin. Je n*imaginë pas Henri IV se plaisant auic espiè(}leries par lesquelles Balakirev et ses comparons rèu«sissaieul à divertir Anne Ivanovna. La plus liabitueiie couêiâtait à s'accroupir sur le passage de la Souveraine au moment où elle se rendait à Téglise, en imitant le gloussement des poules à rheure de la ponte. Il arrivait aussi que Tlmp^ratrice ordonnât à quelques-uns des tous, de se ran[|er le Ion;] des murs, les dos tournés, les autres étant invités à distribuer des coups de pied à leurs camarades. Des rixes sanglantes en résultaient fréquemment. Le san{][ de Chicot a coulé sur d'autres champs de bataille. Imilant les fantaisies profanatrices de son oncle, la Souveraine imaginait de créer, pour les membres de la burlesque confrérie, un ordre de Saint-Benoit, dont les insignes rappelaient ceux de Saint Alexandre Nevaki. Et de cela, en dépit de ses origines hérétiques, Henri IV ne se fût pas avisé.
Ils étaient six ayant un rang officiel : Balakirev etd'Acosta qui faisaient partie de l'héritage de Pierre le Grand ; une nou* velle recrue étran^j^ère, Pedrîllo, et trois membres de la haute
aristocratie locaic : Apraxine, ^ olkonski et Galitzine. Cliicot n'était que cadet de Gasco(,'ne ; mais d illustres prccédeuts vouaient ici au même emploi des représentants de familles princières. Ivan le Terrible avait déjà eu comme fou le prince Gvozdev, qu'il tua en plaisantant, et il était naturel, eu égard aux tendances générales de sa politique, qu Anne accentuât, sur ce point, la tradition. Pas plus qu'ailleurs du reste, et moins qu'ailleurs, l'emploi ne comportait, dans Tesprit da Heu, aucune signification dé.'^radante . Un certain Ivan Andréiev JiroN oï-Zassiéklne lui même anobli en l(»7(i pour services rendus daus cette fonction (1).
(1) BovistSKi, Dictionnaire </ef fwtraits gravés, 1880, IV, 5i0.
LKS rOVS DE GOUK
Baiakiiev a^jparleaait par ^es origines A la petite noblesse. Après avoir fait office d'interprète dans un monastère, il vint À Pétersbour^ en 17 18 pour apprendre le métier d'ingénieur et ne trouva qu*à se placer dans la domesticité de Catherine I*^, où Mens remploya comme intermédiaire pour ses trafics. Apres l'avoir pris en faveur à cause de son humeur enjouée, Pierre l" l'envoya à la chambre de question, où il dut expier sous le fouet ses complaisances- pour le beau chambellan. Catherine le tira du bagne et Anne I" Tappela eu poste où il (1( \ ait s'illustrer. Mais la plupart des anecdoles ijui ont circulé sur son compte sont inventées ou empruntées à Tbistoire des fous de cour en Pologne.
D'Acosta, juif portugais, débuta comme courtier à Hambourg, pour passer au service du résident russe dans cette ville, qui remmena à son retour en Russie. Comme beaucoup de ses congénères, il parlait la plupart des langues européennes, ce qui lui valut d^étre apprécié par Pierre. L^ayant attaché à sa personne, le Tsar se plut à disputer avec lui sur la valeur relati\e de l'ancien el du nouveau Ti^taiHerit.
Pedrillo, de son vrai nom Pierre Mira, originaire de ^aple^, était venu à Pétersbourg comme chanteur*bouffe et premier violon à Topera italien. Brouillé avec le chef d'orchestre, il trouva refuge dans la troupe des fous et Anne en fit de plus son partenaire favori à la table de jeu. Il tenait habituellement la banque pour la Souveraine, y gagna une fortune et en profita pour prendre la clef des champs. Il avait une femme extrêmement laide. — « Est-ce vrai que tu es marié à une chèvre?" lui demanda uti jovir Unhicn. — « En effet, et elle va même « accoucher prochainement. J'espère que Votre Altesse dai* « gnera lui reodre visite et n'oubliera pas le cadeau usuel « pour la dent du nooveàu-né » . Anne voulut que toute sa cour y allât et, au jour fixt», on trouva Pedrillo au lit à coté d une chèvre en grande toilette, rubans et dentelles. Le drôle faisait aussi les commissions de Tlmpératrice : engagements de chanteurs et de chanteuses italiennes, achat de bijoux et de meubles précieux à Tétranger. En 1735, les Espagnols ayant
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occupé la Toscane, il écrivit, au nom delà Souveraine ^ à Gaston
de Médicis, lui promettant quinze mille hommes de troupes russes avec une avaDt-garde de Cosaques et de Kaimouques, en échangée d*on6 quantité convenable d'eau-de-vie de Daiuct^, « la plus forte, expliquait-il, celle avec laquelle Votre « Altesse avait coutume de s*enivrer en Bohême » . En même temps, pour remédier aux embarras financiers dans lesqueU le prince dépossédé devait se trouver, il lui proposait i^acbat d'un gros diamant dont llmpératrice avait envie» et cette partie au moins de sa correspondance était absolument sérieuse.
Je m'arrête un instant à ces fifjures parce qu'elles font corps avec le milieu intellectuel et moral où elles ont évolué. Celles des trois autres fous contemporains sont encore plus instroc^ tives à cet égard.
Le prince Nikita Fiodorovitch Volkonski avait eu une situation en vue sous i'ierre 1" et Catherine 1", grâce à sa femme, Agraféna Pétrovna Bestoujev, rintelligente, ambitieuse et remuante personne, dont j'ai eu déjà à faire mention. Celle-ci donna ^ en ce temps, à Anne Ivanovna des motifs de mécontentement et eut si fort à s'en repentir après rélévalion inattendue de Tex-duchesse de Courlande, qu'elle mourut de chagrin en 1732. Anne fit alors venir à Pétersboufg son mari, qui, faible d*esprit, vivait à la campa^jne, y commettant mille folies, et par mesure de faveur le destina à son amusement. Conmie il s'acquittait avec zélé de ses attributions, elle lui confia encore la garde de Tsyirynka^ sans lui enlever son rang de chambellan.
Le Comte Alexis Petrovitcb Apraxine, neveu de Tarotral qui fut compaf^non d'armes de Pierre I", dut à une autre favtiii de même genre de cumuler la fonction de gentilhomme de la chambre qu*il possédait déjà à la cour de Catherine I**, avec remploi où il brilla à côté de Pedrillo. Il parait s*en être accommodé fort bien, recevant des largesses assez considérables sur les fonds du régiment Préobrajenski, qui de son coté acceptait sans murmurer le partage. Marié à une Galitzine, il avait pour beau-père le prince Michel Alexiéiévitch, petit-fils de Tinfor»
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luné amant de Sophie. Pierre I " fitde celui-ci un simple soldat et le laissa pénibleiueut arriver au grade de major. Veuf en 1729 de sa première femme, une Kbvostov, Michel Aleziéiévitch Golitzine reçut la permission devoya(jerii Tétranfjer, s'éprit d'une Italienne de basse extraction et se fit catholique. De retour eu 1732, il vécut obscurément à Moscou, cachant sa femme et sa conversion. L'aventure finit néanmoins par être ébruitée et les Galitzîne poussèrent des cris d'horreur. Simplement intriguée, Anne voulut voir le coupable, tomba en pânioisoa devant sa bétise et lui décerna la palme parmi ses amuseurs attitrés, u II les a tous battus ! » écrivait-elle avec enthousiasme à Soltykov, en le remerciant de lui avoir envoyé cet incomparable sujet. « Si vous en trouvez un second pareil,
m ne manquez pas de m'en prévenir. » Le mariage et la conversion du nouveau fou furent déclarés nuls, comme de rai» son, et il ne revit plus jamais son Italienne. En 1735 celle-ci. se trouvait à Moscou dans la plus profonde misère, n'arrivait pas à payer un loyer de trois roubles par an et disait à un visiteur : o Si le diable me donnait de l'arjjenf je lui lion-
« ncrais mon âme. » L'année d'après, le diable vint sous les traits d'Oucbakov» et elle disparut sans trace. Un fils qu^elle avait eu de son mari a dû mourir jeune, car aucune généalogie n'en fait mention. Le père eut, lui aussi, double emploi à la cour d'Anne Ivanovna, servant d'échanson à 1 Impératrice pour le Kvass, D'où le surnom de Pn'nce-Kvassnik qui lui fujt donné jusque dans des documents officiels.
Ces fous professionnels trouvaient de nombreux su ppléants et rivaux parmi les personnajjes fréquentant la i our. Le [jénérallieutenant P. S. Soltykov se distinguait par son habileté à faire des figures avec ses doigts et à tourner le bras droit dans un sens et le pied droit dans l'autre. Anne Ivanovna, dite Soujé' nùwi'ay à raison d'un plat de porc préparé avec du vinaigre et des oignons (boujénina), son mets favori, vieille Kalmouque horriblement laide, était sans pareille pour les grimaces et les contorsions bizarres. Un jour elle manifesta en plaisantant le désir de se marier. Le lendemain Galitzine fut averti que Tlm-
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péralrice lui avail trouvé une femme et que la Souveraioe pre> nait à sa charge les frais de la cérémonie. A celte oc:casion fnt conçue Tidée de la fameuse Maison de ^hce, dont Tatichtcbe^ parait avoir été Fauteur et dont une couimiàsion spéciale présidée par Volynski assuma Texéculion.
Avec des blocs de glace arrosés d*eau chaude, Tédifice fat constrmt sur la Néva, entre le Palais d^htver et rAmirauté. Il mesurait vinf;t-qu;itre mètres de lon^^jneur sur sept mètres de largeur et une liauteur de dix mètres. Il eût k son sommei une galerie à jour garnie de colonnes et de statues. Un perron à bnlustrades sculptées dans la glace conduisait à un vesttbale éclairé par quatre tcMiètreï^, qui clivisait la maison en deuv parties : d*un côté était la cliambre à coucher avec un (jrand lit, où rideaux, matelas* couvertures et oreillers étaient également en glace. Dans une cheminée flambaient des bloce de glace arrosés de j'cirotv.
I! p^l curieux que Thuile minérale, comme l indiqueiit les descriptions contemporaines de cette fantaisie impériale, ait été utilisée dès cette époque, sans que Teraploi en paraisse généralisé avant le milieu de notre siècle.
Un cabinet de toilette a^'ence de même complétait cette partie de Tappartement. Dans l'autre se voyait un salon» oà une pendule montrant son mécanisme à'travers des lamee de (jlace transparentes, une table à jeu avec cai tes et niaupies, des statues et divers meubles, en glace sculptée toujours, don* naient Tillusion d*un intérieur somptueux. La salle à manger suivait, avec un dressoir richement garni : vaisselle, service k thé et assortiment de mets variés, qui n'étaient encore que de la glace artistemeut ouvragée et peinte en couleurs naturelle». Devant la maison six canons et deux mortiers en glace, sur affûts de même matière, tiraient des boulets de six livres et des bombes de soixante-quatre livres en bois. Deux dauphins vomissaient des torrents de pétrole enilammé. Un éléphaut lançait de Teau à vingt-quatre pieds de hauteur et barrissoîiti un homme caché à Tintérieur s'emptoyant à cet effet. Deux pyramides creuses et éclairées à Fintérieur servaient à Texhi-
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bitioQ d'images humoristiques et obscènes et les fenêtres de la
maison, .brillaminent illuminées le soir, en montraient autant, flnfin, dans un bâtiment voisin, également construit en glace, il y avftit un bain où le public était admis ( 1 ) .
Cette maison devait être la demeure nuptiale de Gaittzine et de réponse que Tlmpératrice lui avait destinée. Par les ordres de Sa Majesté, toutes les natloiiahle^ composmit la population de l'empire turent conviées à se faire représenter au maria^je, qui eut lieu le 0 février 1740. Après la bénédiction donnée à réalise comme à Tordinaire, un cortège de carnaval, semblable à ceux dont Pierre aimait à se donner le spectacle^ se tonna. Ostiaques, Tchérémis^es, Sanioièdes, Kamtcliadales, Iakoutes, Kirguizs» Kalmouques, Finnois, vêtus de leurs costumes nationaux, montant des chevaux, des cerfs, des bœufs, des chiens, des boucs, des porcs et jouant de divei*s instruments, précédaient une ca(je portée à dos dV'lépluuit, où se trouvaient les mariés. Sous la conduite de Taticlitchev la procession passa devant le palais impérial, traversa les principales rues de la ville et s*arrêta au manège du duc de Courlande, où un repas fut servi, comprenant des plats et des boissons en rapport avec la nationalité des convive?. Trédiakovski lut une pièce de vers; sous les yeux de rimjjératrîce et de sa cour, divers couples exécutèrent les danses de leur pays; puis, à la nuit tombante, le cortège reformé prit le chemin de la Âf iison (le {flfjce, t|ui aj){)ai ut ruisselante de lumière, entourée de flammes. Avec de (grandes cérémonies, on coucba les mariés, -et des factionnaires furent mis aux portes pour les empêcher de s*en aller avant le jour (2 .
Le Prince Kvassm'k et sa compagne suivécurent à cette épreuve. xVprcs la mort d Anne, en 17 il, ils eurent la permission d aller à l'étranger, où la Kalmouque mourut bientôt, après avoir donné à son époux deux fils : le prince Alexis qui n*a pas laissé de postérité et le prince André, qui, marié à une
(1) RfUFT, Description de la mattiin de glace, 1741.
(2) (^BouaistKt, EtquiMteê hiâtori^e», ISO-lSS; Iïacbtcbokipk, Mémoires, Archive Buite, 18SS, partie, p. S88,
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KbitroYO, a fîiit souche d*une nombreuse famille. Remarié luimême une tjuatriLme fois avec une Khvostov, qui le rendit père de trois filles, le Kvassnik arriva à une (grande vieillesse (17 78).
Tel élait Taspect moscovite de cette cour et* des plaisirs qu*on s'y donnait, en un prolongement très apparent de I*ancienne vie du KremI, amplifiée seulement et recevant un reflet des fantaisies licencieuses dont le Uéformateur avait donne l'exemple.
L^autre aspect consacrait une rupture décisive avec la tradition, par un complément naturel de la réforme, auquel Pierre
avait K j>iif;né, mais qui ne pouvait plus être évité sous le [gouvernement d'une femme, veuve d'un prince allemand. A Mittau, Anne s'était évertuée à appliquer dans le train dispendieux de sa maison les modèles que les cours allemandes du temps, affolées elles-mêmes de Versailles, offraient à ï=on imitation. AMoscou, Liria assura non sans exagération sansdoule, que les splendeurs dont la cour de France lui laissait le souvenir étaient dépassées dans les fêtes que la nouvelle Souve* raine multipliait dès le lendemain de son avènement. Mais ni Pierre H ni lutMue Catlierine T* ne possédèrent de eour proprement dite» avec l organi&ation compliquée et l appareil décoratif en usage dans les pays d'Occident. Pierre !** avait supprimé jusqu*aux derniers vestiges de ce qui constituait la majesté et la pompe de ses prédécesseurs et n'avait rien mis ] à la place. 11 vivait dans une cabane et faisait ses courses dans un cabriolet. A part quelques charges de chambellans, tout était à créer, et Anne ne s*en fit pas faute. Elle eut des officiers de cour à tout usaf^e et des réceptions à jour fixe ; elle donna j des bals et fit jouer la comédie eonime chez le Hoi. l'our le> fêtes de son couronnement, Au|;uste 11 lui envoya de Dresde quelques acteurs italiens, et elle comprit que la possession d^une troupe italienne à demeure lui était indispensable. Elle s'en donna une en 1735, et, deux foi> par semaine, les u intermèdes M alternèrent avec les ballets. Des élèves du corps des Cadets, dressés par le maître de danse français, Landet,y figu* raient. Puis ce fut un opéra italien avec soixante*dix chanteurs.
LUXE NOUVEAU
et chanteuses «ioiis la direction du compositeur François Araglia ( 1). L'Impératrice n entendant pas Titalien, Trédtakovski -fivâitÀ faire la traduction des textes, et la Souveraine suivait le spectacle un livret à la main. Mais avec ce secours même elle n'arrivait pas à v prendre goût. Son esprit comme son éducation se prêtaient mal aux formes artistiques du plaisir, liuhreu fut donc sagement inspiré en engageant encore à Leipzig une troupe allemande, dont les farces grossières eurent auprès de sa maitresse tout le succès qu'il se promettait. Elle riait surtout aux endroits où intervenaient les coups de bûtoii. Mais une lutte en résulta entre cet élément nouveau et Télément franco* italien favorisé par Reinhold Lœwenwolde, qui se piquait d'élégance. La mort d*Anne assura une victoire déBnitive au second.
Un luxe inusité s'établissait en même temps et se propageait dans les hautes sphères de la société. Les vêtements des anciens botars étaient riches, mots servaient h plusieurs générations.
Eu introduisant le costume européen, Pierre 1" donna Texemple d^une extrême simplicité. Sous Anne, la mode fit son apparition. Btthren n'aimant que les couleurs claires et Loewenwolde affectionnant les broderies d*or, on se ruina en commandes à Lyon. Il ( tait interdit de venir deux fois à la cour avec la même toilette. Des vieillards comme Ostermann s'y montraient vêtus de rose tendre. Avec une dépense de trois mille roubles par an pour sa garde-robe un homme faisait pauvre Egure et les robes de Mme Biihreti otaicnt er^tiinéeî; à cinq cent nulle roubles (â). La table comporta aussi des rafHnements jusqu'alors inconnus. Sous Pierre V\ la prosiaïa (eau-de-vie de grain] faisait tes frais des plus copieuses libations. Anne régnant, les scènes d ivresse furent laies à la cour. Elles lui lajipelaient de trop fâcheux souvenirs. Mais les vins franvuis, le Champagne, le boui^gogne, figurèrent plus fréquemment sur les
(1) K,ui*R*>'tv, Lt's oi hjine^ 'lu thcâti e rutse, 1849, p. 5-0.
(2) W6,VbiiMt,vk.B, A peicu des pi I ncip lu.x t'fénement<t depuis la mort Je Pierrr /••■ junfuà i avènement d' Elisabeth^ p. 106.GuLT6bV; La législation et les mmm, 1886 p. 43 ; Biklov, Beiations entre ta Buuie el Frédéric IS, Aneienhe et nmattUe Âtune, n* 8.
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tables, accompagnant des mets plus délicats. L'usage de tenutable ouverte sHntroduîsit dans beaucoup de maisons, et il es*
siiijjulier t|iiétaijt alors nouvelle et de provenance occidt-alale, cette forme d'hospitalité, perpétuée jusquà nos jour> dans quelques maisons russes, y prenne maintenant une apparence d*orig[inalîté nationale. Les maisons devenaient simultanément [jliis spacieuses, se (jarnissant de raeubles anglais eo acajou, de glaces et de tentures. Les équipages luxueux. Toitures dorées et tapissées de velours, se multipliaient. Pierre T avait interdit le jeu jusque dans son armée. Anne, tout en détestant les cartes, crut nécessaire d'avoir sa partie comme la Reine avait la sienne à V ersailles. £lle s'arrangeait de façon a ne perdre que des sommes modiques et ne touchait jamais Fargent qu'elle gagnait; mais aux tables voisines on risquait des fortunes. A la fin de son règne, elle fut elle-même effravée par le résultat que produisait cette brusque invasion de mœurs exotiques et des lois somptuaires durent en combattre l'effet. L*or et Targent furent proscrits de la toilette féminine et masculine. Mais le plis était pris, et Timplacable mode trouva des expédients ingénieux pour ne pas lâcher ses victimes.
Sous le vernis occidental, des traits de rusticité , de gros* sièreté et de sauvagerie indigène se maintenaient d'ailleurs et faisaient saillie. Aux bals de la cour, en dépit de Landet, la danse nationale alternait avec le rnenuet. Des sous-officiers de la garde avec leurs jeunes femmes et quelques hommes de cour même s'y distinguaient (1). Aux fêles de février 1740 que j'ai rappelées plus haut, au milieu d'un feu d*artifice, des fusées furent intention nt'Uement lancées dans les rangs des spectateurs et l'officielle gazette de Saint-Pétersbourg en parla eo ces termes : « Une frayeur aveugle s'empara de la foule; on la tf vit s'agiter et prendre la fuite, ce qui servit à la joie et k « rainusement des hauts personnages de la cour de S. M., « témoins de cette féte. »
Le voyageur danois Haven mentionne l'habitude qu'auraient
(1) Zabiélime, Eludes Historiques^ IJ, 447.
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eue h cette époque les dames russes de se laver avec une dissolution de bois de campéche daus de l'eau-de-vie — en buvaot ce qui restait après l'opération. Des femmes du peuple il Ten croire, s*adonnaieiit elles-mêmes à cette pratique de coquetterie — et d'intempérance — et il arrivait fréquemment qu'on fût arrête dans la rue par une pauvresse sollicitant deux copecks pour s'acheter du fard. L'imitation des modes françaises était générale, mais on avait chance, en été, de rencontrer une « Madame » retroussant une robe de damas jalonné sur des pieds nus (1). Ce voyageur n'est pas un détracteur de parti pris, à telle enseigne qu'il défend les paysans russes contre la réputation universelle de saleté qui leur était faite alors comme aujourd'hui. Il les a vu au contraire plus propres que dans tous les autres pays. Très paresseux par exemple, faisant la sieste dans l'après-midi et ne s'en levant pas plus tôt; mais beaux, robustes, fidèles et obéissants. Du Russe en générai il s'est fait une opinion que traduit assez exactement celte anecdote recueillie par lui sur place : un Français, un Allemand et un Russe Imvant en eompaj^nie, des mouches tombent dans leurs verres. Le Français jette son viuj TAllemand enlève la mouche avec ses doigts; le Russe avale tout, pour ne rien perdre. Le Russe, dit encore Haven, est plus juif que tous les juifs, en ce sens qu'il a plus que tout autre homme au monde le génie du commerce. Donnez deux roubles à un paysan; il ouvrira aussitôt une boutique et décuplera en quelques jours ce capital.
Sur un point, son témoignage est contredît par un contemporain, auteur de Mémoires fort intéressants. A l'époque du séjour des armées russes en Pologne, celui-ci u été frappé par la saleté des soldats. Leur aspect physique, leurs vêtements et leur nourriture lui ont paru également « repoussants v , les bac, oificiers se distinf^uant peu à cet é^jard de leurs subordonnés (2). Je veux bien que ce qui vient de la Pologne doive être suspect dans l'espèce; mais des impressions beaucoup plus
(i) Havis, Voyage mRusiie 1744, Traduction allemande, p. 98.
(S) Kovowics, Mémoirei, 1839; Gomp. KcnrcBOOBMfiLi, /oc. vit, p. 424.
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récentes et personnelles mettront un f]^rancl noiubre de mes lecteurs à même de traQcher le débat. Le luxe côto]faat la misère et des splendeurs extérieures Toilant des dessous sordides demeurent aujourd'hui encore parmi les traits caractéristiques de la vie coiiiimme en pays slaves. Sous Anne, les habitudes intimes semblent, jusque dans Ja classe la plus élevée, avoir été éloignées de tout raffinement, comme de ton! confort réel. A la maison de campajjne de ses beaux*parenf s, Nathalie Dolgorouki couchait avec son jeune époux dans un hangar à foin.
L'Impératrice n'aimait pas qu'on sVnivrât en sa présence. Mais ailleurs, les banquets dégénéraient très habituellement en orgies crapuleuses, comme par le passé, et Tivresse devenait
même parfois obligatoire. En mai 1732, rendaiiUoinpte d'une féte donnée au palais impérial de Moscou pour 1 anniversaire du couronnement de Sa Majesté, Soltykov mandait que tout se serait bien passé sans Tobstination d*un jjénéral qui avait refusé de l)oire, alors qu un /jrand nombre de convives, parmi lesquels figuraient tous les hauts dignitaires du lieu, militaires civils et ecclésiastiques, avec leurs femmes, étaient emportés sans connaissance. Le gouverneur s'était vainement épuisé à rappeler au devoir ce commensal récalcitrant : « Ne sais-tu pas que tu es dans la maison de I lniptratrice ! » Des rixes éclatant avec les assistants indignés, on avait dà jeter dehors Tinsolent (1).
Les sentiments, il faut le dire encore, étaient de niveau avec
ces mœurs. Et c est ainsi s'explique la docilité de la masse à subir 1 insolence d un Hùln en. Le prince Chakhovskoï s'indignait du supplice de Volynski, mais le Favori le nomma chef de police, le reçut aimablement en lui offrant du café et cette vertueuse colère disparut comme par enchantement. Après la chute de Bohren le poste de maître de police échut h Naoumov et Chakhovskoï accepta encore de devenir son subordonné. Tatichtchev lui-même faisait à l'occasiou office de policier et
(l) SoLoriOv, XX, 221.
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preïH(|ue de bourreau, quand il ne conduisait pns des mascarades (i). £t Tun et l'autre appartenaient à une élite.
ISous savons très peu des mœurs du bas peuple h cette époque. Les téinoijjjnages des rares conteinporuiiis (jui ont porté de ce côté leur curiosité sont contradictoires, et luimême étant illettré, n'a laissé aucun monument indiquant ses façons d*étre, de penser et de sentir. Nous devinons qu'il fut assez semblable à ce qu il est encore dans les provinces les plus éloignées des centres de civilisation, c'est-à-dire très peu développé intellectuellement, et moralement très grossier; sau* vage. stupide et superstitieux. En 1737, une épidémie de fièvre pernicieuse ayant éclaté à Moscou, le populaire Tattribua à lu présence d'un éléphant qu'on avait fait entrer dans la ville nuitamment (2); et Locatelli, dont les lettres contemporaines ont passé pour un écho du cercle de Volynski, explique surabondamment ce trait : « Beprésentez-vous les habitants » de cette grande ville (Moscou) connue une nouvelle colonie « de Lapons, de Sarooièdes et d'Ostiakes, qui passent pour les « peuples les plus stupides du Nord. Ne croyez pas cependant « que ce parallèle soit juste à tous égards; les Moscovites sont • in6niment au-dessous de tous ces peuples. »
Forcé par Pierre le Grand de devenir gramniotnaïa, c'est-àdire d'apprendre tout au moins à lire et à écrire, la noblesse du temps nous a légué, par contre, de nombreux mémoires, où son esprit et son caractère se traduisent ingénument. Pour cette classe, le règne d Anne est une période de transition. On voit encore, dans ses rangs, de vieux seigneurs, porteur? de titres qui, depuis la réforme, n'ont plus qu'une valeur histo-
(1) GOLTSBV, for rit. p. Jg.
(2) DiaiLov, Mémoires, p. 52.
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rique, stolniki et oholnitcliyié n ayant ]>ns coosenti à sacrifier leur barbe, prétendant i^orer PoUava, mais racontant rexpédition de TchS^irine, à laquelle ils ont pris part sous Pîodor Alexiéiévitch, Ils vivent dans des dvory^ qui généralement se composent d'un rez-de-chaussée contenant la cuisine et le garde-manger et d un étage avec deux pièces seulement séparées par une antichambre. Dans Tune d'elles, le stoinik habite pendant Fêté, et dans Tautre pendant l'hiver. Les moins lorluiitj.^ se contentent d un Io(jis encore plus mode-ste, réduit à deux compartiments : cuisine et habitation. Lu génération plus jeune est composée, sans exception, d'homiDe« ayant servi à Farmée sous Pierre. Ils se rasent le menton, portent Fhabit à la Française, ont plus d'instruction et des idées plus larfjes, mais ne semblent guère moins (jrossiers. \\> >oul plus rudes surtout, plus fortement trempés. Un tel a été à Narva et se souvient que le Tsar a daigné lui couper avec des ciseaux deux doigts de la main arrachés par une balle suédoise et ne tenant qu a i\v,> lambeaux de chair...
Et, pour donner aux caractères et aux tempéraments cette trempe et cette patine particulière, il n*y avait pas eu que la guerre seule! Lisez les mémoires de Vassili Vassiliévitch Golovine(I). A seize ans, il s'était vu obligé d'aller à Pétersbourg, pour y subir, avec un grand nombre d'adolescents de même rang, une sorte d'examen ou d'inspection, présidés par le Tsar en personne. A la suite de cette épreuve, « moi, pécheur, <■ écrit- «il. je fus pour mon premier malheur envoyé au delà des « mers. » Cela voulait dire à xVmsterdarn. Quatre aiinccs plus tard, après avoir étudié f^hez les HuIIaiidais, il entrait à l'Académie maritime nouvellement créée à Saint-Pétersbourg. La discipline y était sévère. Internat rigoureux. Classes surveillées par un fonctionnaire armé d'un fouet. Factions de jour et de nuit. Four la moindre incartade, les batogues ou le knoule, selon l'âge des délinquants. £n cas de faute plus grave, les ba-
(1) Inédit». Extraits nombreux publiés dans la p,énéaloi|ie des Golovine, lS47i j pt (l.in^ |p livK' (l<- \\. K.i/.aiij;ki : Le viUaffe de HowutpatlnXé, 1847. Conp. , Cuoi'itiKSKi, Es<fuisscs^ 191,
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(juettes : deux ou trois tours dans les rnng$, le régiment étant à trois mille hommes. Études peu difficiles maïs compliquées par le système scolaire et la nouveauté de la langue officielle
que les professeurs eux-mêmes n'entendaient qu'à moitié. Vasbili Vassiliévitch en tomlja malade, reçut un congé d'un an, se maria, puis dut reprendre sa place â Técole et y demeurer pendant cinq ans encore. En 1 720, des démarches patientes et les puissantes influences de sa famille lui valurent une place de (^enlilliomme de la chambre auprès de Callierine 1". Mais aussitôt, mêlé à une intrigue de cour, il fut emprisonné, mis à la torture, puis exilé jusqu*en 1725. L*avénement de Catherine I"* lui ayant rendu la liberté, il retomba en 1786 aux mains d^Ouchakov. Il connut Testrapa de, le knoute, les charbons ardents appliqués sur les chairs sanglantes et le nettoyage des ongles avec des épingles rougies au feu. • Tel jour » , note-t-il, «on a nettoyé les ongles de moi, pauvre pécheur, qui ont été mutilés » . Après quoi il ajoute : « Grâce au Sei- ^ncui , maintenant nous sommes sauvés. » Ce qui veut dire que le sacrifice d'une somme énorme consenti par sa femme lui a permis de se retirer dans sa terre de Novospasskolé.
Dans cet intérieur paisible où désormais s*écoulera sa vie, il offre à la vue un curieux mélange de culture européenne, de religiosité superstitieuse, de pusillanimité défiante et de fantaisie sauvage touchant à la démence. Levé avant le jour, il lisait les matines en compagnie d'un serviteur, puis recevait les rapports de son majordome, de son sommelier, de Tadjoint du maire et du staroste, personnages rju une vieille domestique était char(jée d'introduire avec un c«*rémonial invunabie.
— « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » disait-elle, en leur ouvrant la porte, et ils devaient répondre : « Amen, n m Entrez continuait-elle, ^ avec douceur, modestie, circons- « pection et prudence, la pureté dans le cœur et lu [>rière sur • les lèvres, pour présenter vos rapports et recevoir les ordres « de votre maître. Saluez bas Sa Seigneurie et tenez-vous « bien sur vos gardes. «»
— « Nous vous écoutons, matouchku. »
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Us Iraochissaient le seuil courbés eu deux, souhaitaient bonne santé au seigneur et Tentendaient dire en termes iden-
tiques tous les jours :
— « Soyez les bienvenus, lues amis, vous qui n'avez paséU K torturés et suppliciés, éprouvés et punis. Tout se pasae-t-il « comme il convient?
Les rapports commençaient alors en langa[}e convena, de tournure biblique. Il y était question par exemple, d'un chat favori qui venait de s^étrangler en goûtant d'un poisson destiné à la table du maître. On disait son méfait, en cachant sa mort, et le maître, après réflexion et nouveau retour sur son douloureux passé, ordonnait qu on exilât le coupable. Puié c*était le cas d'une femme condamnée à la même peine à raison d*un incendie provoqué par son imprudence. A la suite de cet accident, Vassiii Vassiliévitch avait décidé que tous ses serviteurs cuisincraieiàt à l'avenir dans la même pièce. Comme on en comptait plus de trois cents, la chose n'était pas possible, mais il n*en savait rien. Les rapports terminés, on servait le thé avec de novvelles cérémonies non moins compliquées, puis Vassiii Vassiliévitch se rendait à la chapelle pour la messe, déjeunait copieusement et bientôt après se remettait à table pour le dtner. Béni solennellement par le chapelain, ce repas pris en famille se composait parfois de quarante plats et durait lVéqu«'mtuunt troi» lieures et plus. Chaque plat était préparé par un autre cuisinier, qui présentait lui-même son œuvre avec de profondes révérences. Le service était fait par des valets en livrée rou^^e et poudrés. En sortant de table, Vassiii Vassiliévitch allait dormir jusqu'au lendemain matin. Mais son coucher était encore tout une affaire. 11 donnait d'abord l'ordre de fermer les volets et des prières devaient être dites pendant cette opération, ceux qui s'y employaient au dehors répondant à ceux qui les aidaient à 1 intérieur <lu logis. Au mot : amen, on rabattait les panneaux à (;rnnd fracas. Les quatre rapporteurs du matin reparaissaient alors pour recevoir de nouveaux ordres qui étaient toujours les mêmes :
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— « Écoutez la volonté de Votre Sei^ixïur : Veillez, ne dor- « mez pas jusqu'à Taube ; faites des rondes autour de la mai* « son; agitez diligemment les crécelles; faites sonner le cor; « frappez sur les planches de bois; sonner la cloche d*alarnie;
« ne baillez pas dans les coins; mais prenez bien {jîirde que « les oiseaux ne volent pa^ ; qu ils ne poussent pas des cris bi- « zarres; qu*ils n'effraient pas les petits enfants; qu'ils n'en* « doromagent pas avec leurs becs les piètres du maître; qu*ils « ne perchent pas sur les toits; qu'ils ne visitent pas les ^rea niers. Faites bien attention, eulants!
— « Nous écoutons. «
Des dispositions spéciales concernaient les chattes de Yassili Vassiliévitch. Celles-ci étaient au nombre de sept, et pour la nuit on les attachait à une table qui comptait autant de pieds, chacune des bétes ayant une femme spécialement préposée à sa garde. Après avoir rappelé à ces domestiques leur devoir, qui consistait à empêcher que le sommeil du mettre fût troublé par les vagaboiulafjes nocturnes de leurs pii[)illL^», Vassili \ assiliévitcb fermait les yeux. On guettait le moment où il paraissait assoupi, et aussitôt commençait au dehors un vacarme épouvantable de crécelles et de planchettes de bois, qui généralement le réveillait en sursaut. Souvent il ne parvenait plus à se rendormir et passait la nuit h lire la vie d'Alexandre le Grand, ou à se promener dans un iauleuil à roulettes, en répé* tant d'une voix qui du fortissimo passait au pianissimo : tt Frère de Satan, éloi(;ne-tot de moi; fois dans les lieux u déserts, dans les bois épais, dans les ^^ouFlVes ou ne peut « pénétrer la lumière du 6ei(jneur. » En même temps, il se servait d'une aile d'oie pour écarter les mauvais esprits.
Cela dura plus de quarante ans. Vassili Vassiliévitch vécut jusqu'en 1781, n*ayant jamais eu besoin de lunettes pour lire et cassant les noisettes avec ses dents, jusqu'au jour ou une attaque d'apoplexie le foudroya. 11 laissait huit bis et dix fiUes.
Ces excentricités étaient très communes dans le même mi*
lieu. Perpétuées jusqu u une époque très récente, elles consti*
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tuent un trait de caste. Deiniiiov, ou iJeinidytch^ coin nu* l'appelait familièrement Pierre le Grand, le célèbre armurier de Toula, enrichi et anobli sous le règne du Réformateur, fut un homme bien équilibré et d^allures simples. Le fils ressem* blait encore au père. Le jietil-fils, mêle déjà à la classe ai jst«>cratique, en contracta aussitôt cette tendance à la bizarrerie. Ayant invité à dtner un haut personnage de passage à Moscou» comme celui-ci s*excusait au dernier moment, il fit mettre un porc à la place du convive manquant et servit lui-même ranimai avec force courbettes (l). Cela ne Tenipechait pas d avoir son portrait dans une maison d'éducation fondée par Catherine II, comme bienfaiteur de rétablissement, et TUniversité de Moscou le compta aussi parmi ses protecteurs les plus dévoués.
Une rupture d équilibre moral déterminée par l as&imilation trop brusque d'un ensemble mal coordonné d'éléments civilisateurs, explique en partie le phénomène; mais il a des causes
plus lointaines et plus profondes — dans le despotisme d abord, subi d'un côté et exercé de l'autre par la même classe, puis dans l'isolement séculaire où elle a vécu. Ce n'est pas, quoi qu*on en ait dit, la réforme qui, à elle seule, a produit ici Técart, si apparent aujourd'hui encore, entre les couches supérieÉire> et les couches inférieures de la société. H s'est assurément ( lar^i à cette époque sous l'actiou nécessairement superficielle d'une culture précipitée, les couches supérieures en recevant seules Tempreinte des idées et des mœurs de TOccilient. Mais il ;< huijours existé. Bien avaiU la n lurme, la structure intime de cette société creusait un abime entre le larine et le paysan. Partagée entre l'église ou il passait la moitié de la journée et les plaisirs de la table et de la chasse, I existence morale et physique du premier était, plus qu'ailleurs, étrangère au second, des conditions économiques et sociales très parciculières excluant tout intermédiaire entre le propriétaire de la terre, unique source de richesses, et le cultivateur de cette
(1) CaouBiKsiLi, loc. cit. p. 215.
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terre. Maître d un côté, esclave de 1 autre. Pas de professions libérales. Pas de tiers état qui, touchant par la base aux masses populaires et par le sommet à Félite aristocratique, servit de
trait d union entre le.-, esclaves. Attaché à la f;lèl)e, attelé à la charrue, assimilé à ui^e hëic de somme, le moujik iravait pus assez de loisirs pour fréquenter les ohiédnl et les viéicherni (messes et vêpres) , qui paraissaient constituer un privilège de plus au profit du barine, et, prolongée ainsi jusque dans Tenceinte du temple, lu ^^eparation en contractait encore un cachet particulier de rigueur.
Notez que jusqu^auxvu* sièclet au milieu d*un état permanent d*anarchie politique et sociale, ce classement social fut essentiellement déterminé pnr la loi du plus fort. Datant du XI'' siècle, la Rousskaia Pravda ^Code) admettait déjà qu'un débiteur insolvable devint Tesclave de son créancier, qu un homme incapable de se procurer par lui*méme des moyens d*existence «ubit le même sort, en acceptant de ceindre la clef, emblème d'une Fonction domestique. Au xvn* siecie, un pouvoir central fortement constitué arrivant à conjurer l'anarchie, la loi de Timpôt amena ou plutôt consolida le même résultat. Pour que le propriétaire d'un morceau de terre pût payer sa redevance à i Ktal, il faliail (\\\c ce morceau de Icne fut cultivé, — et le servage, Tattaciiement à la glèbe apparut avec toutes ses conséquences.
Pour les adoucir, pour amortir l'autagonismç créé par elles, nul principe libérateur n'intervenait ici. En Occident, TÉf^Iise exerça, à cet égard, au cours des siècles, une inilucnce luuL au moins modératrice. Dans Tancienne Mosco vie, comme dans la Russie moderne, TÉglise n'a été jusqu'à ces derniers temps qu'une collectivité de {n étres et de moines, qto^ propriétaires fonciers, et conséijueuiment propriétaires de iiuiiil»reux troupeaux d'esclaves. Elle ne représenta jamais ni un eicment intellectuel ni un principe moralisateur. Le pope Silvestre, le plus éclairé des prêtres de son temps, réduisait la religion à l'accomplissement des cérémonies du culte. Consultez le />omostroi. Voyez dans le roman classique de Liéskov révocation
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fortement idéalisée du prêtre moderne, Touberosov ; vous u % trouverez pas un éian de charité! (I)
' Les autres sources, plus récemment développées en Europe
occidentale, de morale, d'intellif|ence, de iibeiié, restèrent ici également absentes jusqu'au seuil du xix* siècle. Pas d'écoles. Pas de courants littéraires. Le silence et la nuit.
Dans cette société ainsi constituée, la réforme de Pierre le Grand a bien introduit par en haut un ferment de transformation économique, intellectuelle et sociale; mais, devant aboutir un siècle et demi plus tard seulement à révéaement émancipateur de 1861, Faction en fut extrêmement lente. D une manière r^riu taie elle détermina, dès celle épo(|iie, une évolution dont le terme devait être Taffranchissement de:> classes ; mais la noblesse en profita seule et la condition da paysan en fut seulement aggravée d^abord. En mettant à la charge des propriétaires fonciers le prélèvement de la capitation, l oukase de 1731 contraria la tendance libératrice> à laquelle la noblesse dut, cinq ans plus tard, d'être affranchie du service perpétuel. Les hoberaux furent maitres de rester chez eux; mais, en devenant responsables de l'impôt, ils demandèrent, comme contre-partie nécessaire, l'asservisse* ment plus complet de ceux qui leur permettaient, en travaillant, de s*acquitter de leurs nouveaux devoirs. Et des oukases successifs leur donnèrent gain de cause, convertissant de plus en plus le paysan eu dépendance du sol, en signe extérieur de la richesse, en monnaie courante. On compta 1 avoir des gens par le nombre d'âmes possédées. On donna des pots de vin en âmes. Et cela même, à un point de vue particulier, était ici un progrès : la création d'un capital mobilier. Jusqu'alors 1 .État lui-même rétribuait ses serviteurs en terres, faute de monnaie disponible, et les propriétaires en distribuaient de leur c6té aux monastères pour gagner le ciel. Mais ce progrès fut à son tour combattu par le besoin bientôt reconnu de fixer un élément de richesse dont la mobilité risquait d'enlever à la terre
(i) Waliszevvski. Ijtti ratfn f ) , p, , Cotup. Ditiattne, Ltudes SUT CUiS' toire du droit russ^^ 1895, |». »'J7-5;)0.
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la valeur qu'elle ne tenait que de lui. Et la loi du servage
arriva à prendre, à coups de nouvelles mesures léfjisïatives, la physionomie hideuse que nous lui avons connue dans noire enfance et que Radichtchev a si éloquemment marquée dans san entretien avec un paysan rencontré sur la route de Pëtersbourg à Moscou :
— Comment faites-vous pour vivre, alors que vous devez au maitre six jours de corvée par semaine et qu'il vous prend encore vos dimanches ?
— Il y a les nuits...
Le tableau est à peu près celui dont un contemporain des d^uerres de la Ligue au xvi* siècle a noté Timage en France : « Non loin des villes et des lieux fortifiés, les paysans qui par> « venaient à se procurer quelques mesures de seigle s*assem- « blaient la nuit comme des hiboux au nombre de trois ou a quatre, s'attelaient à la charrue, et, dans le silence et dans « Tombre, comme des malfaiteurs, semaient ce peu de m grain (1). »»
Mais c'était l'état de {]iierre. En ti aii-purtant dans la vie normale les condilioas d'existence qui en résultaient et en les prolongeant pour la classe la plus nombreuse, alors qu'une minorité privilégiée s'assimilait prématurément les formes l^s plus raffinée^ de la vie moderne, la Russie du xviii" et du XiX* siècle a donné un spectacle autrement révoltant.
Le proverbe commun à tous les pays, qui veut qu'il n'y ait pas de mal dont il ne résulte un bien, semble toutefois recevoir en cette circonstance une justification inatd nJue. En isolant le paysan plus encore que son maître ii était isolé lui-même, car FÉtat et la Cour mettaient celui-ci, à son corps défendant, en contact avec des influences extérieures, — ce réf^ime contrilma à créer dans les milieux populaires des habitudes d*autoDomie et d indépendance relative, comme on n en saurait retrouver non plus l'équivalent dans aucune contrée d'Europe à aucune époque. En dehors de la corvée, du service militaire
(1) Uasoteaus, Tableau de la Fi ance en 1614, 1898, p. 332,
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et de l'impôt, dans la sphère de ses intcréu individuels ou commuDauXy le serf était ici abandonné entièrement à lui* mèmey maître d*orgaiiîser cette partie de sa vie entièrement à sa gatse, et l'organisation démocratique des communes rurales, qui est une des curiosités de la Russie actuelle, procède de cette particularité historique, ainsi que le développement, dans le sein de ces petites républiques, de certaines vertus* esprit d'initiative et originalité saine du caractère national, dont les classes supérieures ne paraissent pas pourvues au même degré (I).
II serait dil tu lie de faire honneur à Anne Ivanovna de ce résultat indirect et lointain. Au point de vue social et économique, le bilan de son règne relève plutèt de la constatation que voici : d'après le recensement opéré en 1722, sur six millions d'habitants dans les gouvernements de la Grande Russie, cent soixante-douze mille sujets, soit 2.9 appartenaient à la classe industrielle et marchande. Renouvelée pour la période quinquennale de 1 742 à 1 747 Topération indiqua cent quatrevingt-quinze mille individus de cette dernière catégorie sur six millions quatre cent mille, ou 3 j donc un progrès à peu près nul.
Je Tai dit, ce règne fut, pour les causes que j'ai essayé de mettre en lumière, une période de piétinement sur place.
Anne s'alita, pour ne plus se relever, le 5 (10) octobre 1740. Le problème de sa succession était résolu, en principe, depuis 1 73 1 , par un manifeste de la souveraine désignant comme héritier le fils A naître de sa nièce, qui n'îiyant que treize années d'âge n'était ni mariée, ni près de l'être. Tous les sujets de
(1) Coiup. V ou lier Brugcesi, Wie Hussland Europaeîsch u/urde, 1885, p. 449 et suiv.
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l'Kmpirc avaient dû prêter serment à cet litTitier qui n'existait pas encore. Sa mere ne fut convertie ii la religion orthodoxe <|ue deux années après, en abandonnant le nom d'JËitsabetb* Catherine-Gfaristîne qu*elle portait pour celui d*Anne LéopoU <loTna. En même temps le çrand écuyer, Charles Loewenwoldc, chargé de chercher pour elle à Tétranger un époux convenable, faisait le tour des cours allemandes et, à son retour^ recom* mandait le margrave Charles de Prusse ou le prince Antoine Ulric de Bevern, de la maison de BrQnswick, beau-frère du prince héritier de Prusse. Ses préférences élaicnt pour le second, et elles l'emportèrent, en dépxt d'Ostermann, qui donnait les siennes au candidat prussien.
Les relations de la Russie avec la maison de Brûnswick divisée alors, comme on ?ait, en quatre branches, Bevern, lilaiikenbourg, Wolfenhutlei et Luuebour^, dataient du mariage d'Alexis Pétrovitcb (1709) avec la princesse de Wolfenbîittel. Pierre l*', Pierre II et Anne elle-même s^étaient portés, depuis, à attribuer des pensions à divers membres de cette famille ter* rîblement besogneuse. Anloine-Ulric n'avait rien de séduisant, ni esprit, ni grâce. Anne, après l'avoir vu, en fut si peu satisfaite qu^elle ne sembla aucunement pressée de donner suite au projet qui imottvait Tarrivée en Russie de ce prince mal ( ondil ionné. Elle le garda, lui donna à cuinuiander un régiment de cuirassiers avec lequel il fit lu campagne de Tur* quie et se conduisit vaillamment sous Otchakov, mais ne parla pas de lui donner sa nièce, et, après la mort de Loewenwolde, ses chances, parurent absolument compromises. Bûhren lui témoignait une hostilité ouverte, qui à elle seule aurait suffi à faire naître les soupçons de rivalité auxquels j'ai fait allusion déjà. Ce fut bien pis quand, pour couper court aux propos qui circulaient à cet é^ard et gagner au pauvre Antoine-Ulric 1 ■ij)[>ui du Favori, la cour d'Autriche se mêla de marier le jeune liiibren. Une princesse de Wolfenbultel se trouvait disponible; elle fut offerte et refusée. Évidemment le Favori visait plus haut!
Il s'est défendu, depuis, dans une notice autobiographie
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que (l), d'avoir ambitionné pour son fils la main d'Anne Léopoldovna, et, en juillet 1739, Anne Ivanovna ayant ressenti les premières atteintes du mai — affection des reins avec complications venant du retour d*âge — qui devait l'emporter, il ne parait })as avoir opposé une résistance sérieuse an bonheur si lon{]temps différé du prince de Brunswick. H resta en terme» froids avec le couple; mais, la Tsarine en venant à souhaiter Taccomplissement de cette union, faute sans doute d*avoir trouvé mieux , il laissa faire , gardant le secret des motifs véeU qui l'inspiraient.
Anne Léopoldovna eut donc un mari, dont elle ne pensait d'ailleurs pas grand bien et dont la situation demeura indéterminée. Ostermann seul fut pour qu*on lui donnât aussitôt le titre de grand-duc et son avis ne prévalut pas. En avançant en îif^e, Anne Léopoldo\ ni elle-même avait perdu beoucoup dans Tespnt de sa tante, qui ne lui trouvaitni beauté ni intelligence. C'était une grosse Allemande, assez bornée, sensuelle et apathique, mais sans ombre de méchanceté. Au Fond, Anne Ivanovua 1 avait choisie pour écarter Elisabeth qu'elle ne pouvait souffrir, et cette raison suffisait pour qu'elle ne changeât rien à ses résolutions premières. £Ue y mettait seulement de la tiédeur. Un enfant vint en 1740, un fils, qui fut baptisé sous le nom d*Ivon Antonovitch et sembla destiné à régner un jour en Russie. L'Impératrice témoijjna une ^jrande joie de sa naissance et voulut lui donner les premiers soins (â). Les Russes eussent été en droit de se demander pourquoi cet Allemand pur sang^ Brunswick par son père, Mecklembourg par sa mère, rattaché aux Romanov inii(|neuieat par sa {jrand'mère, devait être appelé ù les gouverner, et le droit lui-même que s'attribuait Anne Ivanovna de désigner son successeur était des plus contestables en la personne de cette souveraine qui régnait de par la grâce d'un Oalitzîne et de quatre Dolgorouki. Mais qui aurait pu le contester? Ivan Antonovitch serait donc empereur. Mais qui gouvernerait à sa place? 11 n'avait que neuf
(1) BliSCHISCS MacaziNp vol. H,
(f) Khmvrov, La Comte$ie Gidwkiite, p. 189.
LA RÉGENCE
mois. Anne Ivanovna ne s'en était pas mis en peine autrefois et maintenant on ne s'apercevait pas qu'elle y songeât. Elle crai^aît la mort et évitait tout ce qui pouvait lui rappeler
eelte lu^^iibre échance. On s en préoccupait cependant aulour d'elle. V^ous imaginez aisément les ang;oisse8 qui s'emparèrent de cet entourage quand la maladie de la Souveraine parut subitement aggravée. Un fourrier à cheval alla prévenir le grandmaréchal Fîciiiholtl r^œwcnwolile, tie la part de Biihrcn. Les deux Allemands â'interi obèrent réciproquement: («Que faire?» Faute de savoir répondre à la question, ils décidèrent de réunir immédiatement un conseil de cabinet. Mais Ostermann fut malade à son ordinaire. Lœwenwolde courut chez V » oracle » et rapporta un avis dont le l a\on n'eut pas lieu (Tëtre satisfait. Comme c était son habitude en pareil cas, le vice-chancelier avait parlé longtemps, sans qu'on pùt deviner ce qu'il voulai^^re, pour aboutir enGn à ceci : Si Ivan Antonovitch devaiPré|jner, il convenait (pie sa mère Fat Régente avec un Conseil de régence, dont biihrea pouvait faire partie. Tclier- ' kaski arriva là-dessus et derrière lui un nouveau membre du Cabinet, qui venait d*y remplacer Volynski. G*était encore une créature du Favori, Alexis Bestoujev-Rîonmine, déjà ré* compensé antérieurement pour sa ilénonciation dans l'affaire Milachévitch par un poste de ministre à Copenhague. Le Favori avait parlé entre temps à l'Impératrice, mais il ne s'en trouvait pas plus avancé. La Souveraine, à qui il avait proposé de désigner Anne Léopokiovua coiuuic héritière, vu le bas âge de son hls, ne voulait même pas de su uiece pour la régence, disant qu'on verrait aussitôt arriver son père, qui mettrait la Russie sens dessus dessous. D*Ântoine-Dlric il ne pouvait être question. Elle le tenait pour un sot. Cependant il fallait un Régent. Qui choisirait-on?
.Un nouvel appel aux lumières d'Ostermann fut jugé nécessaire et Tcherkaski, cette fois, s'en chargea, en se faisant accompagnui par Bestoujev. Chemin faisant ils épiloguèrent sur le sens des dcmieres incertitudes du Favori. Ne voulaienlelles pas dire qu il désirait que le choix tombât sur lui-même?
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— Pourquoi pas? dit Tcherkaski. — En e^fet, répondit Bettoujev. Mais Ostermann ne Tentendait pas de cette oreille, lit
dési^jnatiou du petit Ivan était aci|uise, puisqu un manifeste Tavait annoncée et que 1 impératrice paraissait vouloir « j tenir. Il n*y avait donc qu'à rendre la décision officielle par un document que le Tice^ancelier se chargeait de rëdî^. El la question de la ré{;ence devait être décidée de même par uu acte de la volonté souveraine. Les simples sujets el suitout les sujets allemands ne pouvaient s'en mêler.
La suite de cet imbroglio a été Tobjet de versions contradictoires (1). Voici celle qui parait le plus vraisemblable. En revenant au Palais, Tcherkaski et lie^toujev retrouvèrent niihreD et Lœwenwolde discutant toujours» mais avec Mûnnich en tiers. Aussitôt, prenant les devants, Bestoujev indiqua la solution sur laquelle lui et Tcherkaski étaient tombés d*accord en «e rendant clie^ Ostermann; mais, comme si le nom de Bùbreo lui avait brûlé les lèvres, il se hâta d'ajouter : « Évidemment dans tout autre pays on trouverait sin^lier que le père et la mère de TEmpereur fussent écartés en pareille circonstance* .
— Évidemment, répéta le Favori, et il attendit. Mai& personne n'osait plus dire mot. Voyant Tembarrasde Bestoujev et craignant de s'être compromis, Tcherkaski se penchait é roreille de Lœwenwolde pour le pressentir sans doute. Bûhren vitqu il fallait bru5quer les chosCvS avec ces poltrons.
— Qu ave/-vous à chuchoter ensemble? Parlez hautl
Et, sous le coup d œil qui accompagnait la remontrance, Tcherkaski se décida. La régence de Bûhren lui paraissait dési* rable à tous les points de vue, indispensable même. Mûunicli ne put taire autrement que d'approuver, et la chose fut convenue entre ces trois Allemands et ces deux Russes d'origine exotique, qui à leur tour disposaient de Tavenir du pavs coiiiiuc s il eut été leur chose, et qui tous les cinq parluieat
(1) Le i vch <le bultreti d»n$ U note autobiographique déjà citée a été concrcdit
par Miinnich. V. Archives Vorontxov, v. XXIV, p. 37 et suiv. Comp. Riruil, Ilistoriscfies Taschenbin ïi. II. 37; SoLoviov., Histoire de Hussie, XX, 450; Xot- TOMARov, Uiitoire russe en biographies, II, 44-56.
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une iau|;ue étrangère, la seule que le futur Régent sut comprendre.
Ils devaient se réunir le lendemain pour arrêter les termes
dn nouyeau manifeste à publier et, pour cette conférence, ils jugèrent à propos de s'adjoindre d'autres hauts tonctionnaires. Bestoujev amena Ouchakov, Troubetzkoï et Rourakine. Mais pendant la nuit tous avaient réfléchi. Bobren lui-même jugeait maintenant qu'il fallait préparer Tlmpératrice à Tidée de cette régence. Il sentait de la part de Milnnic li une hostilité sourde, qui n'en était que plus dangereuse. £t V » oracle se taisait toujours. Si bien qu*il ne fut plus question du tout de résoudre immédiatement cette partie du problème, et le manifeste dont on arrêta les termes fut simplement pour attribuer la succession du trùne h Ivan Antonovitch.
On présenta le document à Anne Ivanovna. £lle le signa séance tenante et congédia tout le monde en retenant Bûhren. Mais à ce moment un coup de théâtre se produisit. Sur le point de quitter la chambre, la inaiu >ur le loquet de la porte, Milnnich se retourna et dit de sa voix de commandement :
— Votre Majesté, nous sommes tous dVccord pour que Bilhren soit Régent, et nous vous supplions de Tagréer.
Un des médecins de l'Impératrice, le Portugais Ribeira, venait de lui donner l'assurance qu elle allait beaucoup mieux et qu'elle pouvait guérir. Là-dessus, en tacticien habile, il avait imaginé cette démonstration pour pallier son attitude équivoque et faire sa cour au Favori, sans que cela tirât â conséquence.
Aune ivanovna garda le silence, mais quand le teid-maréchai fut parti, elle demanda :
— Qu Wil dit?
— Je n'ai pas entendu, répondit le Favori.
11 voyait bien que le fruit n'était pas mûr. Mais il ne perdit pas de temps. Ce même jour, un de ses confidents, le baron Mengden, se rendit chez Bestoujev. « Nous sommes tous perdus, affirma-t-il, si Bûhren ne prend pas la Régence, et il ne peut la demander lui-même. Bestoujev pasba la nuit à rédiger
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un projet d*oukase qui doaaait satisfaction au tavori, et, comme le leodemain le diagnostic de Ribeira parut vérifie, Ostermann lui*méme se fit porter au palais et appuya chaudement le projet. Mais, ( otte fois, Anne Ivanovna ne montra pas d*empressemeiit à douaer sa signature. Elle mit le papier sous son oreiller, renvoya le vice-chancelier et ses collègues, aans Wr rien dire de ses intentions, puis, en téte à téte avec âtthren, elle TînCerrogea comme la veille :
— Tu as besoin de cela?
U resta muet et elle n'ajouta rien. Plusieui à jours se passèrent sans qu'elle revint sur ce sujet. Cependant ramélioration momentanée de sa santë ne se maintenait pas. Pressé par le Favori, Hestoiijev rédigea encore une déclaration par la(|iielle le Sénat et la Généralité demandaient à la Souveraine d'assurer le repos de l'empire en confiant la régence à Bûhren. Far ses soins, les fonctionnaires des deux premiers rangs furent conviés par petits groupes, et Mûnnich leur donna Texemple en signant, lui premier, la i^upplique, tandis (jue le principal intéressé faisait mine d'ignorer ce qui se passait.
— Que veulent tous ces gens-là t demandait-il.
Mais le second papier passa sous Poreiller de rimpératrîoe comme le premier. Anne Ivauovua ne sentait pas .ipprocher sa fin. A sa nièce qui lui demandait si elle ne désirait pas recevoir lextréme-onction, elle répondait avec humeur : « Ne m'effrayez pas! (I) « En vain Mengden imagina-i>il de faire intervenir Antoine-lMric lui-même ou sa femme en faveur de ce qu'il appelait « le désir commun " . L un et l'autre s'excusèrent sur ce qu'ils ne s'étaient jamais mêlés des affaires d Etat. Les nouvelles et les conjectures ]esplu8bi2arres circulaienten ville. Mardefeld annonçait à son maître que la régence serait exercée pnr douze personnes au moins; que K' 1 a\ori n en faisant pas partie se retnerait en Courlande, et que la iiussie, au grand bénéfice de ses voisins, n'aurait plus les moyens de se mêler
(1) Mahmfblo, 5 novembre 1740. Arekwei secrètes Je Berlin, La corretpoopondaiice de l'agenC prutaien m*a 'particulièrement fpiidé dan» le récir de cea événements.
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des affaires d'Europe. Il vovait déjà une nouvelle Pologne sur les bords de la Névu, et le successeur de Frédéric-Guillaume en partageait sa joie (1).
Le 16 (27) octobre arriva ainsi, jour auquel Bibeira et ses confrères déclarèrent la malade perdue. Elle fit venir Ostermann, conféra longtemps avec lui, puis a|»}>eia Hiihren et lui montra la signature qu'il attendait. Les uns veulent (|u'clle ne lui ait pas caché en même temps «pi'elle croyait avoir signé sa perte. D'après les autres, elle lui aurait dit au contraire : Nié boïssia ! » ''N'aie pas peur). Les proj)Os écllan^^é^ entre amants échappent généralement aujL historieob, et je ne donne pas pour des certitudes ceux-mémes que j*ai reproduits plus haut* d*après le témoignage d*un des interlocuteurs. $41 n'a pas rapporté les mots : « Niébotssia! • c^est peut-être parce qu*il n*entenjait pas le russe; niais c'est une raison peut-être aussi pour que ces mots ne lui nient pas été adressés.
Tout en livrant T héritage de Pierre le Grand h des étrangers, comme elle avait déjà fait de son gouvernement, Anne Ivauovna j)j onva à la dernière heure (ju'elle avait du sanf^ russe dans les veines. £lle sut mieux, mourir qu'elle n'avait vécu. Le lendemain de son entretien suprême avec le Favori, elle fit venir les prêtres et leur demanda de réciter les prières des agonisants. La haute stature de Mûnnich attira, parmi les assistant-, son regard qui Héjà se voilait. Coninic si elle voulait concilier au futur Régent cet ennemi redoutable, elle lui adressa une dernière fois la parole : — n Adieu feld-maréchal! » — M Adieu tous! « dit*elle encore, et elle expira (2).
(i) MAnDRFKLD, 25 Octobre; Frédéric II, 5 novembre 1740. Archives secrètes Je Berlin,
(S) KaNTKO?, La Comtette Goiùvkme, p. t90.
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LA CHCT£ D£ BUuaBN
L L'av^oeneiic de res-Favori. — Débat» paitîblet de se régence. — Opinion des coQleniperains. — Merdefeld. — II. Premières mesnresdu né{]ent. - A des de clémence. — Tentatives pour «e rendre populaire. — Manifestations hostiles.
— Lutte «'npnj^^e avec la maison de Brunswick. — Conflit vioKnl. — Victoire apparente Uu lisent. — Rapprocfiement avec Eli'«al)ctti. — l'rojti d'uiliancc avec la maison de Holstein. — Catastrophe. III. Miinnich chez Anne Léopoldoyne. — Attentat projeté. Souper cfces le Bégent. — Surprise ndcturne.
— Emprisonnement de Bilhren k SeU^selboosg. — Son procès. — Condamnalion i mort convertie en exil perpétuel. — A Pélym. — A laroslavL — La conreriion il Hedwige Rùhren. — Le tort du Juché de Co»irl inde. — Betour de fiuhrea à Miitau. — Son abdication. — Sa mort. Sa postérité.
a Dix-sept ans de despotisme et un eiifunl de neuf mois qui peut mourir à propos pour céder le trdne au Hégent! n Mardefeld caractérisait ainsi la situation créée par I*éréneinent qui Tenait de donner un si cruel démenti h ses prévisions (1). Il avait été mal renscifjné et n'en témoi(][nait que plus de (lé[)lt. Il comparait Biiliren à Kouli-Khan, mais trouvait cependant, dans les circonstances qui accompa^aient son avènement au
(i) 19 octobre, 1740. Archives secrètes de Berlin. Cette dépêche, nii)»I i|ue les suivantes, est rédigée en français, conforméoMnt à on ordre donné par Frédéric il à tous ses agents au dehors.
L'HËRITAGK DE PIEaBË LE QUAND
pouvoir, des motifs de consolation et d'e>poir : - Qu nni on considère qu'il a insulté la i'amiile impériale et en particulier le piiDce de BrUnswick, auquel il n'a pas permis de voir S. M. Impériale durant sa maladie, qu'une seule fois; que la nation l'a en horreur; que ceux qui paraissent être dans ses intérêts et qui ont contribué à son élévation d'à présent ne Font fait que pour leur intérêt particulier et dans le dessein de réintroduire un gouvernement républicain, après qu'ils auront culbuté leur bienfaiteur, à quoi la guerre avec la Suède fournirait le moyen,... il est à présumer qu'il n'a été élevé h un si haut degré de fortune que pour luire ensuite une chute d'autant ))lus grande... Tous les esprits sont extrêmement révoltés contre Tusurpateur et les soldats de la gorde s'entredisent publiquement qu'ils n'endureront cette réfjence que jusqu'à ce que leur chère mère soit enterrée, et plusieurs disent qu'il vaut mieux en charger (du gouvernement) ce qui reste du sang de Pierre le Grand, le commun soldat étant pour la plupart dans les intérêts de la princesse Élisabeth n .
A entendre ce prophète, la révolution ainsi annoncée aurait même pu se produire immédiatement, au protit d Antomc> Ulric tout an moins, si, mieux inspiré, le prince s'était prêté aux dispositions que les officiers de la garde témoignaient en sa faveur. Mais, sur l'avis du résident de l'Empereur, il avait trop prudemment renoncé à en profiter (1).
On estimera sans doute que tant de colère manifestée par l'homme qui rêvait tantôt de voir la Russie convertie en une autre Pologne valait un panégyrique anticipé du nouveau gouvernciueiit. Évidemment Mardefeld le jugeait peu propre à favoriser ses espérances prématurées. Mais, s'il devait se montrer plus perspicace dans ses conjectures actuelles relativement à l'avenir du régime si inopinément établi, rien ne parut encore lui donner raison dans les circonstances qui accompagnèrent sa mise en fonctionnement. Buhren prit possession du pouvoir le plus paisiblement du monde. Quand l'Impératrice
(i) 29 octobre et 19 novembre 1740. Jbid,
IVAN III
eut rendu le dernier soupir, il sembla un instant abimédans une profonde douleur, puis, se redressant, ordonna de pro* duire Foukase concernant la Régence. La défunte Pavait fait
serrer avec ses diamants dans un coffre qui se tronvait auprès de son lit et dont une de ses couiidentes avait la clef. Le vicechancelier fut invité ii en donner lecture; mais les larmes lui coupant la voix, le prince Troubetzkoï, procureur général, dut remplacer l'astucieux vieillard qui trouvait moyen de ruser même avec la mort. On Tentoura, le prince de Brunswick restant seul à l'écart avec sa femme, dans une indifférence apparente pour ce qui ee passait.
— Vous ne voulez doue pas entendre les dernières volontés de rimpératrice! dit Buhren d'une voix forte, en s'adressant au couple.
Antoine-Ulric tressaillit, fit mine de se révolter, puis doci«
leraenl se joi{;nit aux auditeurs.
Le lendemain le petit Ivan fut transporté en ^«jrande pompe au Palais d'Hiver, un escadron de la garde à cheval ouvrant la marche et le Régent, à pied, précédant une chaise à porteurs, où une nourrice tenait 1 enfant sur ses {jenoux. La princesse uiere suivait dans un carrosse de gala, en compagnie de Juliette Mengden, une demoiselle d'honneur, dont elle était en train de faire sa favorite. Et Mardefeld lui-même dut écrire : « Tous » les Russes allèrent fan Palais d'Hiver) féliciter le Régent en « lui baisant la main ou la robe. Il fondait en larmes sans poum voir prononcer un seul mot. . . Le calme est si grand que pas • un chat pour liinsi dire remue (1) » . Le nouveau ministre an(}lais, Finch, déclarait de son coté qu'un régiment traversant Hyde-Park faisait plus de bruit que ce chanoeuient de règne (2). li n'était que naturel que les choses se passassent ainsi. Depuis Catherine 1** le pouvoir suprême, comme la demeure des souverains, semblaient accessibles à tout le
(1) i BOvêmbre 1740. Ibid. Comp. Archive: Vnrontsov, \XV, Lté eziraitt de la correspondance de Mardefeld qui oui » lé publiés dans ce rrrufil ntt Contiennent M* i)/-rnl que la partie la moins intére«iuote de te» dépêchée.
(2) ijm>K.N»k, LXXXV, 3È3a.
m L'UÉIUTAGK DK lUEURË LE GilAKD
monde. On y entrait comme dans un moulin. Le Sénat vola cinq cent mille roubles pour la dépense annuelle du Uégent» en lui attribuant le titre d'Altesse qu*il voulut d'ailleurs pai^ tager avec Antoine«I]lric. Le père et la mère de TEmpereur durent se contenter de deux cent mille roubles par an. Pour les prières publiques on adopta 1 onlip suivant : î'Kinpereur, la Princesse mère, la Princesse Ëlisabeth et le Régent. Êlisa beth protesta en vain. Quelques esprits chagrins s'étonnèreot que, dans le manifeste attribuant la succession d*Ânne Iva* novna à Ivan Antonovitch, les frères de celui-ci, issus du même mariage tussent déclarés héritiers éventuels au préjudice des enfants qu'Anne Lëopoldovna* pourrait avoir d'un autre mariage. La postérité d* Antoine de Brfinsvick primait ainsi celle de sa femme, le dernier lien rattachant cette dynastie au san(j des Romanov paraissait sacrifié. Mais n'était-on pas depuis quinze ans en pleine fantaisie ? Le cas se trouvait également prévu où le Régent résignerait ses fonctions, et les membres du Cabinet, du Sénat, et de la Généralité devaient alors pourvoir à son remplacement. Le Synode restait en quarantaine. On fit appel cependant à sa bonne volonté pour confirmer le titre d'Altesse conféré au Régent (1). Cette question des titres préoccupait Mardefeld. « Donnez leur tous ceux «qui pourront leur faire plaisir, • décida Frédéric par une note marrjinale que Podewils se cliarjjca tle traduire en un langage plus diplomatique (2). L'Empereur s'appela officiellement Ivan 111, comme troisième tsar de ce nom, ses prédéces* seurs jusqu'à Ivan Vassiliévitch n'ayant porté que le titre de grand-duc. On l'a improprement désigné, depuis, comme Ivan VL
(1) SoLOViov, Hisioiic tlf Russie^ XXI, 9.
(2) Réécrit du 19 novembre 1740, Atxhivei secrètes de Berliti,
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Le gentillàtre douteux de Gourlaudequi devenait ainsi pour dix->8epi ans, selon le calcul deMardefeld, mattre alraolu delà Russie, plus complètement et plus légalement que ne Tavait
été Menchiko\ , le l a\ oi i d hier et le Régent d'aujourd*hui ne possédait même pas, pour justifier cette destinée, les talentset les services de Tautre. Son seul titre — c'était la honte d*Anne, impunément étalée sur les marches du trône et y souillant le berceau où reposait Tavenir de Tempire. On le croyait habile, mais il n avait tait encore ses preuves que dans les intrigues de cour. On le disait cruel, et peut-être exagérait-on sa part de responsabilité dans les drames sanglants du règne qui ■venait de Hoir. On s'inclinait devaiit lui parce qu il représentait les deux éléments — arbitraire et force brutale — dont le pouvoir suprême, depuis la mort de Pierre le Grand, était devenu ici une émanation constante. Anne avait consenti à mettre sur les épaules de cet aventurier nn manteau de pourpre taillé dans les rideaux de son alcôve ; la >>ar<le ne s'était pas avisée d'y trouver à redire ; dès lors tout était dit pour tout le monde. Et que pouvait importer à cette troupe commandée par des officiers allemands qu'un Allemand qui s'appelait liùhren présidât à un gouvernement que quatre ou cinq Allemands se disputaient depuis dix ans? Bûhren n'était pas aimé; mais avait-on le choix d*un mattre qui fût aimable? Elisabeth ? Depuis dix ans aussi, on la voyait changeant d'amants tous les huit jours et les prenant si bas (|u elle eût été embarrassée même pour en faire des Favoris en titre. Encore aurait-il fallu qu'elle se mit sur les ran^^s, fit preuve d'énergie et d*ambition. Elle paraissait livrée au plaisir, s'y oubliant et s'y laissant oublier. Entre Osterniann, Muuuich, Loewenwolde et les autres compétiteurs qui balançaient son mtiueuce, liùhren
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n'avait pu en soinine, jusqu'à présent donner toute sa mesure. On le verrait à Fœuvre.
Il débuta par des actes de clémence, oontremandant des ordres d*exécution, accordant des remises de peine, rappelant h la cour le prince Alexandre Tcheikaski. Il ( (uitimia par des mesures propres à ie rendre populaire : un manifeste recommandant l'observation stricte des lois et une sévère équité dans Tadministration de la justice ; une réduction des impôts (17 copeks par âme surlacapitation) ; une distribution de fourrures iiux petits employés éprouvés par un hiver rigoureux. Btthren le Favori avait été accusé de stimuler le luxe qui sous Anne ruinait la noblesse de cour ; Bllhren le Régent défendit de porter des étoffes au-dessus de quatre roubles Tarcbine (I).
De plus graves problèmes allaient solliciter son attention au dedans comme au debors, et l'on ne peut savoir si, en les abordant, il eût Justifié les appréhensions flatteuses de Mardefeld. Il eut à peine le temps d*y toucher. La mort de Charles VI déterminant dans toutes les chancelleries européennes un sursaut d'activité diplomatique, il mordit à l'appât de la garantie de la succession de Courlande que lui offrait la Prusse et traita avec cette puissance sur la base d une alliance défensive, mais laissa rœuvre inachevée. Il médita de réformer la garde, et I idée lie ic liior les gentilshommes qui y servaient comme simples soldats, de les employer comme officiers dans Tarrnée de ligne et de les remplacer par des hommes du peuple, n'était pas mal conçue. Son exécution eût sans doute mis un terme au régime des coups d*État. En attendant, six bataillons de ligne et quelques drajjons lurent appelés à Pétcrshourg pour tenir tète aux gvardiéitsy^ MUnuich expliquait à ces derniers que c'était par égard pour eux et afin d alléger leur service. Le Bé^^ent sentait le besoin de se mettre sur la défensive. Il fut bientôt absorbé par ce souci et entraîné dan* la voie des répressions. Au bout de huit jours Mardeteld eut la joie de voir « les K chats » en mouvement, surtout parmi les officiers. Le lieu-
(1) Recueil Complet des /ow» n. 8i66.
IMTllIGUES ET COMPLOTS SOI
tenaot-colonel de la garde Poustocbkine alla trouver Michel Gayrillovitch Golovkine, an BUdeFancien chancelier, brouillé depuis longtemps avec Btthren, et lui proposa de se mettre à
la tête d un ijroupe de iiiccoiitcnts [)oiu ilciiiaiul(îr à Amie Léopoldovna de prendre le pouvoir. Golovkine s'excusa sur la goutte qui le tenait au lit et renvoya rofôcier chez Alexis Tcherkaski. Il y avait peut-être là une piste à suivre, pensait*iL Mais le {jroupe n'existait tjuL' tlaiis riinajjinaliori de l*oustochkine. Du moius ne poàsédait-il ni or(janisalioa ai programme. Quelques invalides du parti constitutionnel de 1730^ quelques échappés du naufrage de Yolynskt s*agitaient là» cherchant un homme pourles mener, ils nesavaientoù. Tcherkuski s en aperçut, juyca Tentreprise à &a valeur, donna rende/vous aux conjurés — et les livra. Poustochkine reçut le knoute avec quelques complices, et le silence se fit sur cette tentative. Un marin « Maxime Tolstov, souleva encore quelque tapage, en refusant de prêter serment au Ué^^ent et en avançant courageusement ses préférences pour Élisabeth. liulu en l'envoya simplement à Orenboui^^. Très adroitement, il ménageait la Tsarevna, pour Topposer à la mère de l'Empereur. On croyait qu*il songeait maintenant à lui faire épouser son fils. Il se refusait à accueillir les dénonciations qui la \l>aient, et spontanément lui accordait une pension de cinquante miUe roubles. Mais les instructions criminelles provoquées par la tentative de Poustochkine ou par Tincartade de Tolstov mettaient aussi en cause Antoine-Ulrich, et une lutte s'en^^af^ea entre le prince et le Hegent, qui aussitôt prit l'apparence d un duel 4Dortel.
11 fut établi que le père de l'Empereur avait écouté avec plaisir d*autres officiers (jui venaient lui dire que la Ré{;ence
aurait du lui être atli ihuée. Ces ofticiers croyaient savoir que Toukase, dont Buhren s*était réclamé en prenant le pouvoir, ne portait pas la signature de Tlmpératrice. Le secrétaire du Cabinet, lakovlev, ainsi que tous ceux qui avaient approché la
Souveraine le dix (21) octobre, date du document, affirmaient qu elle n'avait rien signé ce jour-là. Mardefeld le sut et triom-
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pha(l). Mais Bdhrea le sut aussi et se hàtad'agir avec vigueur. Se rendant toar à tour chez Antoine-Ulric et chez sa femme, il réclama impérieusement des explications. Le prince se con*
fondit en dénégations et en excuses. La princesse jura qu'elle n'avait entendu parler de rien, et, pour mieux amadouer le Régent, voulut le reconduire chez lui et lui tenir compagnie pendant deux heures. Il ne s*en contenta pas. Le lendemain, 24 octobre (îî novembre), ayant convoqué le Sénat et la Généralité, ii obiijjeait AuLuine-l li ic à paraître devant cette assemblée et à subir une nouvelle réprimande. Le prince fondit en larmes ; mais Tex-Pavori devenant plus agressif encore, le souvenir lui revint de Tépëe qu^il portait à son c6té et il fit niiFie d \ mettre ht main.
— Je suis prêt à m expliquer avec vous même de cette façon! clama Btthren, hors de lui.
Venant d*une telle bouche le défi était si outrageant que le mari d^Ânne Léopoldovnn en oublia sa timidité naturelle, ainsi que toute prudence, en donnant libre cours à ses sentiments. i< Oui, on lui avait parlé de renverser biihren, et il « avait écouté avec plaisir ces discours; oui, il aurait «( accueilli avec transport un soulèvement destiné à lui resti- 0 tuer le pouvoir usurpé par un vil aventurier... » Mais Ouchakov Turréta :
— Encore un mot» et vous nous obligerez, Prince, à agir avec vous comme avec le premier rebelle venu. Si vous aviez plus de vingt-six ans, je le ferais de suite.
Bùliren n'avait provoqué cette scène que pour obtenu de l'Assemblée où elle se produisait une consécration de sou au« torité qne les précédents semblaient rendre nécessaire, il reprit la parole sur un ton plus calme :
— D'après les volontés de l'Impératrice défunte, je suis maître de résigner à tout instant le pouvoir qu elle a daigné me confier, et, si ceux qui sont ici présents jugent que le prince Ântoine-l3Iric en est plus digne, je leur obéirai sur Theure.
(i) MAaoEFKLo, 8 novembre 1740. Archives stcrètcs de Berlin.
bOhren et antoine-olric so;»
Puis, ioterpellant Ostermann :
— Dites au Prince si Foukase qui m*a donné la Régence
est ua document forgé, comme il a permià i]u ou le lui affirmât.
Il fut reconnu plus tard que le document était simplement antidaté, Bûhren Tayant fait mettre sous presse secrètement avant qu'il fût s\f*né. Ostermann attesta qu'il émanait de TI m pé-
ratrice, et, prompt à s'iicconioder aux circonstances, proposa que les assistants le contresignassent, ce qui fut exécuté incontinent (1). L'assemblée eut à se réunir de nouveau le jour suivant. Dans Tintervalle, Bllhren avait demandé â Antoine* Ulrîc, par rinterinédlaiic de Munnich, de se démettre de se» grades de général el de lieulenant-colouel de la (jarde, el le prince dut annoncer publiquement qu'il acceptait cette déchéance. Ce n'était pas assez encore. Le Régent fit comme s'il ne s'attendait pas à cette démission, et la comptât pour rien.
— .le ne vous ai donné aucun }}rade, et il ne s'a^jit pas de cela mais du repos de r£mpire. Je vous engage à rester chez vous pendant quelque temps (â).
Ântoine-Ulric comprit qu'on le mettait aux arrêts, et l'opinioi: générale lut <|ue le Réj^ent ne s'en tiendrait pas là. Le père et la mère de 1 bmpeieur seraient prochainement renvoyés à Tétrangerou mis à l ombre en quelque province éloignée. Bûhren accentuait simultanément vis à vis d'Élisabeth une attitude qui allait jusqu'à l'obséquiosité, et on devinait qu'il avait plusieurs raisons pour a[]ir ainsi et plus d'une corde à sou arc dans celte lutte dont les premières passes tournaient à son avantage. Il venait de renouer en toute hâte une négociation anciennement entamée par le duc de Holstein, Frédéric-Charles. Ce beau-Frère d'Élisabeth avait sollicité par lettre un emprunt de cent mille roubles, en consentant à ce que la somme servit de dot à la fille unique de Huliren, Uedwige, laide et bossue comme sa mère, dont il demandait en même temps la main pour son fils, le futur époux de Catherine II.
(i) MiiiOKrBLD, 19 novembre VTW. Ibid.
(S) SOLOTiOf , Hittoire de Buuit^ XXI, SI et taiv* *
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Invariablement disposée à prendre en mauvaise pari tout ce qui venait du Uolstein, Anne s'était fâchée, déchirant la lettre en morceaux et défendant qu*on lui en parlât. Mais le R^ent
s'en somenait. Dès (ju'il eût les coudér^ hanches, il rxiusa ua prince de 8a\e-Meiain(;cii qui se présentait comme prétendant, et le mariage répudié par l'Impératrice défunte fut décidé en quelques jours. De quel prix serait pour la famille des Bûhren cette alliance même indirecte avec les Roraanov! i'ersonne à ce muaient ne prévoyait la catastrophe qui, à quelques heures de lu, devait en empêcher la réalisation, enapportant une solution imprévue au conflit où la maison de BrQns* wick semblait succomber. Le 8 (19) novembre, après avoir dansL' chez le prince Tcherkaski, Hedwige linlitcn, rentrant tort tarda la maison, s'était à peine endormie, pour rêver aux grandeurs qui T attendaient, quand elle fut réveillée par des cris qui partaient de la chambre de ses parents. Elle se précipita, et vit son père, demi-nu, se débattant aux mains de quelques grenadiers, qui ras>ommaient à coups de crosse de fusil et remportaient évanoui.
L'événement est connu. Eu voici le détail, dégagé des récits et des commentaires fantaisistes qui l'ont défiguré.
Ce même 8 novembre MCinnîch avait rendu visite à Anne Léopoldovna et s'était montré très ému du chagrin et de l'angoisse où il ta trouvait. Complice et dupe dans l'intrigue à
laquelle un rival détesté devait son élévation, le feld-marcrhal lui-même ne cachait qu'avec peine son désappointement et son dépit. On raconta plus tard qu'en allant au palais impérial il s'était rencontré avec le Régent qui avait aussitdt fait rebrousser
chemin à sa voiture, en ordonnant qu'on le conduisit chez son frère Gustave. Munuich aurait vu une menace dans çet incident.
COUP D'ÉTAT
Pour cette raison ou pour une autre, il laissa subitement éclater, en présence d*Anne Léopoldovna, les sentiments qu'il * nourissait pour L'ez-Favori.
— Si votre- Altesse le voulait, je la débarrasserais en une
lieure de cet homme néfaste!...
— Comment?
Il expliqua son plan. Pour se maintenir au pouvoir, Bûhren comptait sur la fidélité du régi ment Ismallovski et du régiment
des gardes à cheval, commandés Fnn par son frère, Gustave, Tautre par son Bis. Le régiment Préobrajenski, dont lui, Mttnnich, était lieutenant-colonel, échappait, au contraire, entièrement à TinCluènce du Régent, — et c^était précisément son tour de garde au Palais d*hiver habité par la famille impériale, comme au palais d*été où demeurait « l'homme néfaste » . Avec une poignée de ces Préobrajentsy qu ï\ choisirait, Mtinnich se faisait donc fort de surprendre Bahren dans son sommeil et de le mettre à la discrétion de la Princesse.
Anne Léopoldovna s*effruya; mais elle n'avait plus f^rand chose à perdre. Tout le monde annonçait son exil procliain. Elle demanda seulement que son mari ne fdi informé de rien. Elle craignait sa pusillanimité et lui ménageait, comme à elle* même, le moven de nier toute complicité dans le coup de main projeté, en cas d'insuccès. Mûnnich en courrait beul les risques. Par surcroît de précaution, en congédiant le feld-maréchal, elle engagea Antoine-Ulric à demander une entrevue an Régent. Elle-même, tout en tremhUuit comme une feuille, lui prodigua les marques de déférence, et, flatté, il se montra plus aimable qu'à Tordinaire, voulut que le Prince l'accompagnât au manège, puis, rentrant pour dîner, se sépara de lui dans les meilleurs teraitîs. De souibres pensées le préoccupaient cependant. Il observa à plusieurs reprises que les rues n'avaient pas leur physionomie habituelle. Les passants, plus rares qu'à l'ordinaire, montraient des figures inquiètes. Son aide de camp suggéra (]u On craignait en ville une révolution en faveur du prince de iirUnswick. il haussa les épaules. C'était fini avec ce jeune homme!
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Mannich devait diner chez lui ce jour-là avec toute sa fa ui i lie et n*eut garde d*y manquer, faisaat montre d*une parfaite liberté d'esprit et d'une humeur enjouée. Il revint encore souper avec Loewenwolde, parla d'abondance, raconta ses campagnes. Biihren écoutait d'uu air distrait et chagrin. Brusquement il demanda :
— Vous est 41 arrivé, dans vos campagnes, de faire des opé* rations de nuitt
En dépit de sou assurance, Miinnich ne put s'empêcher de tressailUr; mais aussitôt reprenant Taplomb, il répondit de l*air le plus naturel :
— Je ne me souviens d'aucun cas particulier; mais j'ai toujours cherché à tirer parti des circonstances qui pouvaient faciliter les entreprises que j avais en vue.
Ën quittant le Régent, il alla se coucher, ordonnant qu'on l'éveillât à deux heures du matin. Il prit alors le plus dévoué et le plus énergique de ses aides de camp, le colonel Manstein, et se rendit au Palais d'hiver, où, mise dans la confidence, Juliette Mengden était aux a^uou. blic alla prévenir la Princesse qui couchait avec son mari.
— Qu'y a-t*il? demanda Ântoine>Ulric.
— Rien ; restez au lit.
Milnnich voulait qu'elle raccompaf;nât dans son e.vpc JjUon; mais elle refusa, consentant seulement à réunir les officiers et les hommes de garde et à leur annoncer l'événement. Elle embrassa le feld-maréchal en leur présence, en les engageant à l'assister. Tous se déclarèrent prêts â le suivre. Il choisit trente (grenadiers et ti ois lieutenants. La garde du Palais d'été comprenait trois cents hommes, qui avaient ordre de tirer s'ils voyaient approcher plus de deux personnes ; mais Mûnnich comptait bien prévenir toute collision. Il arrêta sa petite troupe à quelques centaines de pas et envoya un parlementaire. Celui-ci ramena sans hruit deux officiers, qui, en apercevant leur lieutenant-colonel, et en apprenant de quoi il s'agissait, assurèrent à leur tour que ni eux ni leurs hommes ne bougeraient. MUunich s'avança alors et ordonna à Mansteia
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de pénétrer avec douze grenadiers dans rappartemeiit du Bégent. Les dictionnaires placés aux portes les laissèrent
passer. Ou suit le reste.
Comme on emportait son mari, Benigaa Bufareale suivit dans la rue^ en chemise. Manstein ordonna à un soldat de la ramener au palais. Le g^renadîer prit dans ses bras la frêle et
' disgracieuse créature, la regarda, cracha, et rejeta le fardeau sur un tas de neige. £lle y serait morte ile froid, sans un capitaine, qui, plus humain, s*occupa de la faire vêtir et recon* duire dans son logis où la ruine venait dVntrer.
Revenant sur ses pas, la petite troupe commandée parMOn- DÎch enleva encore, chemin faisant, Gustave Rahreu, qui fit une résistance désespérée et Bestoujev, qui, bien que dévoué au Régent, crut être arrêté par son ordre. Au Palais d^hiver Antoinc-Ulric s'était reiidorini, et Aime Lé<)j)()ldn\ ii;i , folle de peur, avait cherché refuge auprès du tils de Muiinicli, qui, en qualité de Chambellan, couchait dans Tantichambre du petit Ivan. En ouvrant les yeux, il a|ierçutla princesse assise sur son lit etn|)pi it ainsi ce qui se passait. On envova prévenir Ostermaau, qui accuedlit le messager avec des (gémissements et dit être à l'article de la mort. Il fallut lui amener des gens qui assurèrent avoir vu le Ré(;ent aux mains des Préohrajenisy. 11 sauta alors au bas de son lit, et courut au Palais.
Au témoignage de Manstein, le Régent, qui sortait fréquemment en compagnie d*un seul aide-de-camp, aurait pu tout aussi facilement être arrêté en plein jour. « Mais le Maréchal; o qui aimait à donner à toutes ses entreprises un certain M éclat, avait ciioisi les voies les plus difficiles. 11 n*eu était pas moins le vainqueur dans cette bataille entre Allemands, ou aucun élément national n^avait notoirement figuré et aucun intérêt national ne paraissait en cause, u Mdnnîch et Bdhren se « disputaient Tempire russe, comme si c eut été une cruche ■ de bière, n a dit Herzen(l).
Au petit jour on mit Tex-Régent dans un %chlafwagen et on
(t) Préface à son édition desi Mémoires de Catherine if^^ p. ii. Potirl« lî/ t iiU d« l'événement, voj. outre lea Mémoire* de MaHstetn^ les relatiom de Marde^
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Texpédia à la forteresse de Schlilsselbourg^. Ea même temps Anae Léopoldovna était proclamée Régente au milieu d une allégresse de commande, à laquelle Tarmëe prit part plus sincèremeat. Une disposition de Bdhrenqui défendait aux soldats et aux sous-officiers d*entrer dans les cabarets étant rapportée par le îKjiiveau gouvernement, les caljatets furent pleins. L'ex>Uc(jent passa si.v mois dans la prison qu'on lui avait destinée, où sa (iftmiiie vint le rejoindre et où- son procès fut instruit. Âu cours de Tenquéte, il avoua, après l'avoir niée longtemps, la part qu'on lui attribuait dans la préparation et la rédaction de 1 acte par lequel Anne Ivanovna s'était portée à lui confier le pouvoir (1). D'après MardePeld, on aurait aussi trouvé dans ses papiers la preuve que, du vivant de Tinipératrice, il intervenait déjà personnellement et fort arbitrairement dans les affaires d'État les plus importantes, ayant notamment, à l'insu des ministres, conclu avec la cour de Dresde une convention secrète, par laquelle il lui promettait douie mille hommes contre rAutrtche,le gouvernement saxon accordant en retour à Anne la ijarantie de ses dispositions pour la succession au trône (2). Parmi les coaccusés, Bismarck se distingua par un empressement cynique à accabler son bienfaiteur et à faire sa cour à Anne Léopoldovna en des lettres bassement éplorées. Pas chevaleresque cet ancêtre du chancelier de fer!
Reconnu coupable, entre autres crimes, d'avoir attenté à la vie de feu l'Impératrice en la faisant monter à cheval par de mauvais temps, (sic!) Bûhren fut condamné à mort le 8 avril 1741. Il devait être écartelé. Un manifeste du 14 avril suivant
convertit cette peine en un exil perpétuel. Les considérants
/e/f/, 21 et 23 novembre. Archives Voronlsov^ XXV, 87, 90 et ccllei de Finch, 8, 15 et 18 novembre, S»outK, LKXXV, 360-389. Gomp. RofiOMAnav, Histm i-imcr, II, 69 ettuiv; SotOVIOV, Histoire de Russie^ XXI, S8 cl suiv; HâLEV, Lebênsùeschrciljunff AfdnnîcAf, p* iSSetsuiv'; Rhmviiov, Gustave Bûhren^ INx-Aiii-
iième 244.
(1) PiDi ès-verheaux piiblirs par ClitcliebaUki, Lectiut* de la Sxiété pour l'étude de 1' Hî<toive, 18G2, I, 07 el «uïv,
(2) iTiléGeaibre, 1740, Jmhivês sûer^tide B^in,
PROCÈS ET CONDAMNATION
contenaient un long exposé historique, où le condamné était comparé à Boris Godounov. Le Heu de Fexil fut Pëfyro, village
de Sibérie, à trois mille verstes de Saint-Pétersboiirç. On y bâtit en hâte une maison composée de quatre chambres et entourée d*une haute palissade. MUnnich en fit le plan — sans se douter qa*il viendrait bientôt l'occuper lui-même, pour y passer vingt années de sa vie. Gustave Btthren, son frère Charles et Bis* nia r("k fui ent envovés également en Silicnc, au delà deTobolsk, et Bestonjev resta en prison à Koporié.
Mieux traité que les Dolgorouki autrefois, Tex-Régent eut une pension de 1 5 roubles par jour et garda une domesticité assez nombreuse, où fijjnraient deux laquais, deux cuisiniers, uue négresse et une femme de chambre turque. Mais tous ses biens étaient confisqués. Quand 1*aide de camp de MUnnich, Wolfrod, alla à Shlttsselbourg réclamer les bijoux des condamnés, il fut témoin d'une telle scène de de désolation, qu'il ne put s'empécbcr de verser quelques larmes, bien pu'il eût vu mourir ses père et mère, disait-ii» en gardant les yeux secs. Pendant les premiers temps^ Thumeur et la santé de celui qu'on appelait encore le duc de Gourlande donnèrent des inquiétudes aux siens. 11 passait d un abalLenitat extrême à des transports île {nreur el iit une ^rave maladie. Au commencement de 1742 la nouvelle de Tavènement d'Élisabeth le remit sur pied, en lui rendant Tespoir.
En effet, un courrier du Sénat lui annonça bientôt qu'il recouvrait la liberté — et le doniaine de VVartemberfj. Quoique assez faible encore, il partit aussitôt, se proposant de gagner la Courlande. Mais il fiit arrêté en route par un nouveau message qui lui enjoi(;nait de demeurer à laroslavl, où ses frères et Bismarck eurent permission de le rejoindre. Gustave Buhreu mourut peu après; Charles et Bismarck paraissent avoir repris du service dans l'armée. L'ex-Bégent put s'établir maintenant dans une habitation plus spacieuse avec un. beau jardin sur les bords du Volga. On lui envoya de Pétersbourg sa bibliothèque, ses meubles, sa vaisselle, des chevaux même et des fusils, avec la permission de chasser à vingt versles à la
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ronde. Il vëcut assez confortablement; mais sa fille, Hedvi^t
s'ennina au puiiil t|ue, prenant la fuite, elle eut I idée de se présenter à i Impératrice au moment d'un pèieriuage qut: celle-ci faisait au monastère de la Troitsa dans les environs de Moscou et de solliciter de la souveraine, qu'elle savait fort dévote, les moyens de se convertir à la religion (jrect|ue. Elle fut rebaptisée et eut une place à la cour comme surveillante des demoiselles d'honneur, qu'elle rançonna, s'il faut en croire la lé(]ende, en leur réclamant un droit de passage pour leurs escapades nocturne». En I 7"):^, à li^i ans, elle i'uni par épouser un lieutenant de la (jarde, le baron Alexandre Tcberka&sov, et vécut jusqu'en 1781.
Le duché de Gourlande resta sans maître jusqu'en 1758. A ce moment, sur la demande d'ÉIi&abeth, le prince Charles de Saxe, fils d'An[;uète 111, fut élu duc, au grand mécontent eiuent des Courlandais, qui eussent préféré un protestant, des PokH nais qui se reprenaient à souhaiter une annexion et du mari lie la future Catherine I! qui eut mieux aimé placer le duché dans sa famille. Eu 17(i:;i, ce dernier devenant Empereur rappella Buhren à sa cour, lui rendit quelques débris de sa for* tune, mais lui fit savoir qu'il destinait la Gourlande à son onde, Ceoryes-Louis de Holsteîn. L'ex-Réf»ent se disposait h abdiquer en faveur de ce prince, quand arriva le coup d Etat qui fit passer les pouvoirs des mains de Pierre 111 aux mains de sa femme, et celle-ci se hâta de trancher la question dans le sens le plus favorable aux intérêts de la Russie. Bflhren n*ayant été duc et ne pouvant le redevenir que par le bon plaisir du gouvernement russe et avecTappui des régiments russes, semblait, à ce point de vue, le meilleur des candidats. Elle lui dit d*aller à Millau et il y arriva le 14 (S5) janvier 1763,convenaconvenablement accompa(;né. Le résident russe, Simoline, menaça la municipalité d'une exécution militaire, si ce revenant n'était reçu avec les égards convenables, et le 10 (21) fié» vrier suivant la diète reconnut la légitimité de ses droits (1).
(1) DocumenU pukliét par Baatékiet, Dix-huitiime siwete^ I, 468*480.
LA POSTLiUTL DU FAVOllI
Si!
En 1769, l'ex-Régent abdiqua en faveur de son fils, Pierre,
et mourut trois années plus lard. Ce second duc de la dynastie des bubrea fut aussi le dernier duc de Gouriaode. £d 1795 il abdiqua à son tour, moyennant une pension de vingH»nq mille ducats, mais cette fois au profit du gouverneur général russe, qui fut le comte Pahleii, celui-là im me qui devait, quelques années plus tard, preudre la part que i ou sait à 1 avènement d^Âiexandre 1*'.
Après avoir été marié succesivement à une princesse Waldeck qui le laissa veuf sans lui avoir donné d'enfants, puis à une princesse ioussoupov qui Taïuena à un divorce, Pierre de Gourlande épousa en troisième noces la spirituelle comtesse Dorothée Modem, dont il eut quatre filles. L*ainée, mariée à un prince de Rohart, n'en porta pas moins m her own rùjht^ comme disent les An^dais, le titre de duchesse de Sagan, attaché à un domaine acquis par son père en Silésie. La seconde fut la princesse de Hohenzollem-Hechingen et la troisième la Princesse Âcerenza de la maison BeImonte-Pi(|natelli. Il refusa longtemps de reconnaître la (juatriènie, dont on attribuait généralement la paternité au beau Polonais iiatowski et qui, mariée au comte Edmond de Périgord, plus tard duc de Tal leyrand, devint la duchesse de Dino, quitta la France après la mort de son oncle le prince de Talleyrand, racheta Sagan et fut la seconde duchesse de ce nom.
Un frère de Pierre, le prince Charles-£rnest, né en 1728, a lait souche de la ligne des princes actuels de Gourlande, qui avec ce titre rappelant une souveraineté éphénière continuent à s'attribuer le nom de Biron, qui ne rappelle qu une ineptie du Favori d'Anne Ivanovna.
CHAPITRE XIII
ANNë Ll^OPOLDOVMA.
I. PhyuoDomi« luorale de la nourelle B^ente. — Incapacité politique. — Vie intime. — Juliette Mcngden* — Propus malveillant» au aujet de cette Imiaon.
— Le comte Lynar. — Renouveau d'un roman déjà ancien. Portrait àu oooate par Catherine il. — Nouveau ménage à trois. — Correfpondanoe cryptop^
phtquc. — Intervf»ntîon infruclueiiee tl'Autoine-Ulrîc. — Nouveau Favori en perspective. — II. ll''fir{;ani^alion des linuU pouvoir» .Tpr< i» l i chute clç- Pîibren. — Munnich preuiiei- uiiiiistre. — Prétentions à la tliinuirt- — Oppo^iuou d'Osteiiiiaiin. — Maladie funeste du feld-uiarécLal. — Le coup de la dcuii»- •ion. — La Chute. — lU. Caractère et portée de cette nouvelle rérolutioa. — Le gouvernement penonnel d'Anne Léopoldovna* — Rétultati dan» la politique intérieure. ' incohérence. — Corruption de» hauts fonctionnaire». — Con»équences plus ({raves dans la politique extérieure. — Alliances contrndictoÂrc*.
— Entre la Prusse cl l'Autriche. — Nécessité <lo prendre parti. — Tendances autricliieniu'S d Aniu- r*»opoldovn?i. — ' '[ limisine de Mardefeld. — Tont le inonde est à acheter. — Menacer de rupture avec la Suède. — Vain appet
à Frédéric IL — La guerre est déclarée. — Premier» »uccè» de» armea maae». Pc rstpectlvea alarmante» d'avenir. — L'alliance anglaiae et »e» décepliona. — Attitude équivoque du Danemark, — Danger d'un conflit avec la Tur|«m« et avec la Perae. — Le vrai périt.
II ne pouvait y avoir Je doute pour personne sur le sens de la nouvelle révolution qui venait de s'accomplir. £Ue substituait un aventurier allemand à un autre aventurier allemand, Mttnnich a Bohren. Avec ce qu'on connaîssaitde son intelligence et de son caractère, Anne Léopoldovna ne ^ia^aiô^ail aucunement propre à exercer en fait le pouvoir qui venait de lui être déféré. Parmi les contemporains ayant approché cette prin* cesse, le fils du feld-maréchal est à peu près le seul qui lui ait attribué des qualités sérieuses d'esprit et de cœur, voire une
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grande application aux affaires. Tous les autres (1) la montrent également bomëe au moral et indolente au physique, passant
ses journées sur un lit de repos à rêver ou a lire des romans. Son iuiu^jinulion seule fut de bouue heure très développée par cea lectures. Très dévote cependant, la nouvelle Régente met-^ tait des icônes dans tous les coins de son appartement, veillant à ce que les larapes lussent toujours allumées devant les iainles image«> et plus tard, en exil, elle devait faire sn principale occupation des exercices pieux en compagnie de deux chan^ teurs et d*un lecteur de psaumes (2). Comme toutes les princesses luthériennes converties au pravoslavié, elle ténioi^juait d'une (grande lerveur el d une viligance sévère au sujet de r éducation religieuse de ses enfants, bien que son mari continuât à fréquenter le temple.
N aimant pas à paraître en public, elle réduisit aussitôt la représentation de cour au strict nécessaire, négligea la plupart du temps de figurer aux réceptions et congédia une grande partie du personnel si nombreux dont sa tante s*était entourée. L intérieur du Palais tomba en quelques semaines au silence et au vide. La Régente y fut presque invisible, s'abstenant généralement de faire toilette et prenant ses repas en tète à téte avec Juliette Mengden. On en jasa, d'autant que la Favorite en arrivait, assura-t-on, à interdire à Antoine-l31ric luimême 1 accès de l'appartement et du lit conjugal (3). Mardefeld a pris son soin toutefois de démentir, sur ce point, les propos qui circulaient jusque parmi ses collègues du corps diplomatique :
« Personne ne pouvant comprendre la source du penchant u surnaturel de la grande duchesse pour Juliette, je ne suis « pas surpris de ce que le public accuse cette fille d'être du « gioftt de la fameuse Sapho ; mais je ne puis pardonner au
(1) Mnnstein, Mémoires, 424; MuR.MCU FILS, Mémoires^ 1817, p. Î12 et taïv; FiRCH, Correspondance dt i7M, Ssobuik, LXXXY; Mamicn piiiB, thaucht pour Canner une idée de la forme du gou». en Busne^ 177^, p* 139-14S; liody Ronrfcaii. Lettres 1^ et 23,
* (2) Kauxovitcb, iléctli, p. Î65; Vie intérieure de l'Empire rwse, I, 76.
• (3) La Chetardie, % Bcplembre 1741 . Ai f. Étr. - . *
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« marquis de Botta, tjue la Récente a comblé de f^râces et de ti bienfaits, d'attribuer rinciinatiou de cette Princei»âe pour « Juliette à ce que cette dernière est une tribade» douée de « toutes les qualités pour Tétre... Calomnie noire, s*il en foi a jamais i car feue l'Impératrice, sur de semblables imputations, tt fit subir un examen ri(joureu.\ à celte demoiselle et la vi$iter « avec la dernière exactitude, et le rapport de la commis-- <t sion lui fut favorable , selon lequel elle est fille dans toutes « les formes, sans aucune apparence d'hommesse (sic) (1). »
Les soiip( ons étaient donc anciens déjà. On peut admettre pourtant qu'ils lussent calomnieux et que la commission dont parle lagent de Frédéric ait consciencieusement fait son devoir. Bientôt en effet la vie intime, où se renfermait Anne Léo» poldovna devait fournir à la malignité publique un nouvel aliment en même temps que la victoire remportée par Munuich sur son ancien rival paraissait compromise par rentrée en scène d*un nouveau compétiteur. £n 17d5 déjà, pendant qu'on lui cherchait un mari, la Princesse, âgée alors de dix-sept ans, avait eu une inclination romanesque pour le niinistre de Saxe, comte Lynar. Sa gouvernante, Mlle Aderkass, une Prussienne proche parente de Mardefeld, favorisa cette intrigue (2). L'Impératrice en ayant été avertie, renvoya Tinstitutrice coupable en Allemagne, fit rappeler le diplomate trop entreprenant, et réussit, en apparence, à ramener su nièce à des sentiments plus dignes de son rang. A peine cependant celle-ci se trouva-t-elle en possession d'un pouvoir et d'une liberté également illimités, que Lynar reparut k Pétersbourg. Issu d'une famille ilaiieiine élahlic en A!ii iiia**ne depuis le seizième siècle, il approchait maintenant de la quarantaine, et se trouvait veuf d'une femme, à laquelle il avait dù sa carrière diplomatique. Elle était une Flemming. Mais, bel homme, bien fait, très soigneux de sa personne, il donnait Tillusion de la jeunesse.
(1) Au Bol, 19 dcccinbre, 1741. Archives secrètes de Berlin. Le iDan|ttit d«
Botta était à ce moment amhaiiBailtHir (rAutrichc.
(2) Lady lioi«UEAr, Lettre xxxili; Sote de Choubinski sur cette lettre ttam l'édi^ tion russe, p. 208 ; Dépêches de Hondeau; Sbobnik LXXVI, 413 ; LXXX, 88, 105.
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<IIaUieriue II, qui le vit neuf aus plus tard, a fait de lui ce jportraii demi-plaisant :
« Grêlait un homme qui jaîgnaît, à ce qu'on ditaitt à beau- « coup de connaissances autant de capacité. Son extérieur « était celui du fat le plus complet. Il était grand et bien fait, • blond tirant sur le roux, le teint blanc comme une femme. « On disait qtt*il avait un si grand soin de sa peau» quHI ne a donnait jamais autrement qu'après avoir recouvert son vi- « sa^e el ses maius avec de la pommade et qu'il mettait des « gants et un masque de nuit. Il se vantait d'avoir dix-huit a enfants et que les nourrices de ces enfants il les avait toujours mises en état de le devenir. Le comte Lynar, si blanc, tt portait Tordre blanc de Danemark et a avait d autres liabits « que de couleurs extrêmement claires, comme par exemple a bleu céleste» abricot, lilas, couleur de chair (1). »
Le rôle que ce créateur de nourrices était appelé à jouer iiiaiiitenant sur les lords de la Né\ a se dessina en avril I 741, Mardefeld donuantà son sujet les renseignements que voici : m Le comte Lynar, qui eut l'autre jour une pâmoison arli* a ficielle en jouant aux cartes avec la Ré(;ente, QaQue de plus « en plus du terrain, en sorte que le peuple en raisonne déjà. « 11 est vrai qu'il n\ a eu encore rien de réel et qu'ils ne se « sont jamais vus seuls. A ce qui semble, la Favorite et le parti « de feld-maréchal favorisent cette intrigue. • Et quelques semaines après :
tt Le comte Lynar ne néglige aucune occasion de faire
• apercevoir à la grande-duchesse qu'il estéperdumentamouft reux d'elle. Elle le souffre, sans témoigner que ce sentiment « lui dé[)laise... lia loué une maison tout près du jardin impé- « rial, et, depuis ce temps, la grande-duchesse Kegeute s'y vu
• promener souvent, contre son ordinaire (2). »
Je ne saurais dire si, dans le courant de l'été, les relationsainsi reuouées entre la princesse et son ancien séducleui sont parve-
(1) Mémoires^ p. 136.
(2) 14 aTril, 9 mai, 24 juin 1741. Archives secrètes de Berlin Cet dépêches «dretWM ^ PodewU» aoratent âà être btûlé«i tHxm le voeu de leur Mteor.
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nues au degré ci intimité et ci impudeur que Herzen a sig^nalé ;
a La Régente Anne de BrQnswîck couchait en été avec son; M amant sur un balcon éclairé du Palais... (1). »
Mais elles parurent tout au moins, aux yeux du public, destinées manifesteinoiit à renouveler dans i'enceinte du Palais ce ménage à' trois, dont Anne Ivanovna avait donné Texemple, en attendant qu elles restaurassent, au profit du nouveau venu, la situation privilégiée de Bûhren. Sur les conseils de Botta, en effet, tout en poursuivant ses entreprise.^ amoureuses auprès de la Régente, Lynar demanda, en juin, la main de Juliette Mengden, et sa faveur 8*en montra aussitôt accrue. Il eut le cordon de Saint-André, et, Anne Léopoldovna ayant accouche' en juillet, voulut, à la (,'rande indignation d^Antoine-Ulric, se lever le dixième jour pour remettre au fiancé de sa lavorite les insignes de Tordre. En même temps Mardefeld, qui avait fixé aux relevailles de la Princesse Tépoque du triomphe définitif qu'il jugeait assuré au u nouveau Péris » , estima que son calcul était vérifié.
En septembre, Lynar partit pour mettre ordre à ses affaires en Allemagne, où il se proposaitde ne plus revenir. Les termes dans lesquels il se trouvait avec la Régente étaient tels, qu*on Tentendait lui disant : « Vous avez fait une sottise! (2) n On devait faire maison nette pour sou retour, en écartant de toute ingérence dans les affaires Antoine-Ulric lui-même. Les Russes lui adressaient déjà des révérences aussi profondes que celles dont le duc de Gourlande recevait autrefois Thommage et le nouveau Favori prenait de son côté exemple sur l'ancien, en imitant exactement ses u airs de hauteur » et en provoquant de la part des dames mêmes des témoignages identiques de « soumission (3) » .
Il emporta un grand nombre de pierres précieuses qu'il devait faire monter A Dresde et des sommes considérables, dont la destination resta mystérieuse, Mardefeld en arrivant à
(1) Du développement dex idées révolutionnaires eit itiusie, 1853, p. 38*
(2) Afardt'/i ld au fît)!, 7 novcmfirn \7M . Arcliivex secrètes d4t Berlin.
(3) Mardefeld a Fodewils^ 16 «epteiubrc 1741. Jbid.
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soupçonner, non sans raison, comme on le verra, qu'Aùae Liéopoldovna songeait à se faire proclamer Impératrice et que la dépense était pour servir h son couronnement (1). En route
et après son arrivée à Dresde, le voyageur reçut de la Réf^ente de nombreuse» lettres, dont quelques-unes nous sont parvenues, li'amoureuse Princesse y a fait emploi d'un système de cryptographie fort ingrénieux et très propre aussi à expliquer le rôle qu*e11e attribuoit à la future comtesse Lynar dans Torçanisa* tion du leui cofuinune existence. La correspondance était rédigée en c/u/r par un secrétaire, Anne Léopoldovna y ajoutant de sa main, au-dessus des lignes, des annotations et des parenthèses chiffrées, que je vais reproduire en italiques :
« Je vous félicite de votre arrivée à Leipzig, mais je ne « serai pas satisfaite avant que je vous sache en chemin pour « retourner ici. . . Pour ce qui est de Juliette, comment pouvezm TOUS douter un moment de son [mon) amour et de sa {ma) « tendresse, après toutes les marques qu'elle (/>) vous en ai « données. Si vous 1' {m) aimez, ne liu laites plus du pareils « reproches, pour peu que sa(i/''/) santé vous soit chère. . . Nous *« aurons mascarade le 19 elle 20 de ce mois; mais je ne « crois pas que je pourrai {sans vous, mon cher cœur)^ prendre « beaucoup de part à ce divertissement, car je prévois déjà « que ma chère Juliette, qui a son cœur et son ùme ailleurs, « ne s*y divertira guère. La chanson dit fort hien : « Je né vois « rien qui vous ressemble et cependant de vous tout me fait « souvenir. » Mandez-moi le temps de votre retour et soyez « persuadé que je suis votre très uFieelionaée. \Je vous em- « brasse et demeure toute (I vous) . A.\\ïiQ
Mais que pensait Antoine-Ulric de tous ces arrangements? Au témoigna{;e de Mardefeld, il en montrait quelque humeur,
mais trouva des (!onsolations dans les joies nouvelles d'une indépendance et d une participation au pouvoir qui lui étaient d'ailleurs mesurées avec parcimonie. Des altercations se pro-
(1) Lê même uu lîvi, 3 décembre 17M. Aid, Gomp, La Cbbtardib,
1 (12) septembre 1741. Ait. H(r.
(S) 13 octobre J74i Publié par Sotoviov, Uistoirtd^ Ru$sity XXi, 361.
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duisaient fréquemment à cet égard entre les époux, ëd octobre 1741, Mardefeld eut à en signaler une particulièrement vive, la nomination de quelques sénateurs foite à son
insu s'étant montrée, aux yeux du prince, plus offensante encore que la promotion publique du comte Lynar. Mais il ne sortait pas plus victorieusement de ces rencontres que de celles qu'il avait eues autrefois avec Bflhren :
« Comme cet entretien s*ëtait fait à Timproviste et que le duc n'avait pas eu le temps de consulter auparavaiil ^ou mentor, le comte Ostermann, la grande-duchesse a eu le dessus. Le duc a plié. Du depuis, on le voit souple comme un gant... Son bonheur a été ju$(]u'ici que, par sa paresse, elle Ta chargé du fardeau des affaires pour pouvoir vaquer avec j)lus de loisir à ses divertissements, ce qui l a rendu en quoique façon nécessaire. C*est à voir si elle en usera de même lorsqu'elle aura un Favori déclaré. Au fond elle ne Taime pas; aussi n'a-t*ileu la permission de coucher avec elle qu'après le départ du Narcisse ff.ynar I { 1 ) » .
Pour i honneur d'Antoine-l iric il convient d ajouter que la querelle conjugale ainsi décrite peut bien avoir eu pour motif principal la désignation au poste de procureur-général du Sénat d*un certain Brtlkine, personnage obscur, qui s'était fait remarquer en 1735 par un rôle équivoque, en favorisant l'intrigue dont Lynar avait été le héros et en remportant aussi auprès d'Anne Léopoldovna, assurait-on, des succès personnels que sa p u (gracieuse apparence n'expliquait pas (:2).
Pour tenir tête h son épouse, Antoine-Ulric en appelait à Ostermann. Mais, en attendant que Lynar lui disputât la part de pouvoir recueillie dans Phéritage de Btthren, le véritable arbitre de la situation n'était-ce donc pas Mttnnicht II Pavait été sans conteste au lendemain de son coup de main nocturne. Mais, sans que le futur époux de Juliette y fut pour rien, il éprouvait déjà, à son tour, l'instabilité des fortunes fondées sur les révolutions de palais.
(1) MaROePeU», 17 octobre 1741. Archives secrètes de BerltHé (S) La Cbét&iioie, 2t «epumbre (3 octobre) 1741 . AiL Ëtr.
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IjC manifeste publié au lendemain de Tarrestation de Biihren avait attribué à i'or[;anisateur du coup d'État victorieux le titre de premier ministre et le second ran^ après le père de TEmpereur. Une somme de cent mille roubles lui était accordée en même temps, car on le savait avide d'aqjent, puis une autre encore de soixante-dix mille roubles pour sa maison du l assili- Ostrov — Técole de marine actuelle — qu'il acbevait de cqns« tmire, en ayant soin que les sculpteurs y multipliassent le& trophées héroïques et les fi;;ures de Turcs enchaînés (1). Mais Qii a\ail eu a iiuve aussi la part des ambitions rivales. Ne pouvant tout prendre, le feld-marëcbal 8 arran^^ea du moins pour qu'elles ne le gênassent point. Sur ses indications, le poste de grand-chancelier, vacant depuis la mort du vieux Gabriel Golovkine en I7;V4, fut adjugé au prince Tcberkaski, et, pour que la nomination ne prit pas aux yeu\ d'Qstermann 1 apparence d*une disgrâce, on prit prétexte de ce que celui-ci s était accidentellement occupé de la flotte, personne n*en prenant souci paniii les autres hauts Fonctionnaires, pour le bonih.n dcr graud-amirai. Tciierkaski était une nullité et on lui en accola une autre, en désignant Michel Golovkine pour la place de vice-chancelier. De cette façon, la direction des affaires extérieures demeurerait vacante en réalité, et Mùnnich comptait bien s en emparer.
11 ne faisait pas preuve de sagacité en imaginant que le nouveau grand-amiral 8*accommoderait de cette combinaison. Les affaires extérieures étaient un domaine où Y « oracle » avait pris racine depuis long^tenips. Nouvelle source de coriiht, où Tancien vice-chancelier allait trouver un allié précieux dans la personne d'Antoine-Ulric. De celui-ci, Mttnnich avait fait aussi
(i) fiociiuaOT, Promenade à Saint-Pétersbourg^ IHâS, p. 175.
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un mécontent, en s*avisant de lui décerner le titre île généralissime, porté un instant, on s'en souvient, par MeDchiko> , mais en joignant à ce témoignage de déférence des considérants que le prince ne put s'empêcher de trouver injurieux. L*oukase disait en effet que, méritant lui-même ce titre par ses services, le fed-mnréchal y avait renoncé par égard pour son Altesse. Bien plus, Antoine*Uiric eut à s*apercevoir qu'il en allait du département de la guerre comme de celui des relations extérieures et qu*ici comme là-bas, Mttnnich Q*entendait laisser au chef nominal que l iipparence du pouvoir.
D'autres susceptibilités froissées et d'autres hostilités se joi* gnirent à celle-ci. Lœwenwolde, étroitement lié avec Oster^ mann, et Michel Golovkine peu satisfait d*étre traité en sousordre firent cause commiuie avec le grand-amiral. Contre tant d'ennemis, le feld-marécbai n'avait que le plus fra^^ile des appuis : la reconnaissance d*une femme, dont il s'était trouvé tantôt à même de mesurer le caractère. Et précisément UsleruKiiiu se mit à laue le siège de cette forteresse si inui défendue. Hompanl avec ses habitudes casanières, il se montra soudain assidu au Palais. Tous les jours il se ménageait des entretiens avec Ânne Léopoldovna, lui insinuant que soit an dehors, soit au dedans, ses intérêts comme ceux du pav>, couraient un gros risque entre les mains de l'homme présomptueux qui, seul désormais, en avait la charge. A ses brillantes qualités militaires, le vainqueur de Stavoutchany ne joignait pas celles d*un bon administrateur. La guerre de Turquie, comme celle de Polo|](ie, eu laissaient des preuves trop élo» quentes. L'argumentation était aisée sur ce point, et Mardefeld lui-même, bien qu'il eut les meilleures raisons pour se louer du nouvel ordre de choses, ne laissait pas de partaf^er le sentiment des pires ennemis du feld-maréchal dans l'appréciation de ses talents.
« 11 est d*une belle figure, écrivait-il, à ce moment, très la* borieux et éloquent; avec cela il a des grands talents pour le métier de la guerre, mais de celui qu il vient d'embrasser, il u'a pas la moindre idée, et, en général, il a l'esprit plutôt
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superticiei que profood. Son avarice, qui est propreuieol ^plendida avaritia^ fera qu*il pèsera son amitié et sa boiiae întenliott pour les puissances étranf^ères selon le poids et Talôi
des espèces. Comme il est parfaitenieiil ijjrjoranl, il ronsulte son frère, qui, nonobstant son érudition pédantesque, n'a pas ombre de jugement ( 1 ) » .
Pour son malheur, en marchant sur les traces de Menchikiiv , le nouveau premier ministre lomba malade romme lui, en iléceiubre, et ou eu profita de même. En janvier, ua oukase, élaboré en son absence, ordonna une répartition des affaires entre les ministres, qui ne laissait au feld-maréchal que le itiililaire et restituait les affaires extérieures à Ostermann. Il se soumit d'abord, mais éprouva que ce peu de pouvoir dont on voulait qu^il se contentât désormais lui échappait encore. Quand il se présentait chez la Régente, elle était invariablementhors d'état de le i ccevoirct le renvoyait au f;énéralissime, auquel il avait à adresser des rapportas daus la forme usuelle entre clief.et subordonné. En mars, il tenta le coup suprême de la démission, et put se flatter un instant d*avoir réussi. Effarée k l'idée de se voir abandonnée par Thomme qui Favait aidée à terrasser Biihren, Anne Léopoldovna se récria : elle ne pouvait se passer de ses services! Mais aussitôt Ostermann la rassura : T ex-régent était à Pélym ! Et la démission fut acceptée, accordée, selon les termes de Ponkase, à la demande du feld maréchal que motivaient son û^e et ï>es inlirmileA. Aux envoyés de France et d'Autriche, la I{é;;ente expliqua que le ministre démissionnaire, trop porté à favoriser la Prusse, avait voulu la contrarier dans sa résolution bien arrêtée de venir en aide h la cour *ie Vienne
Anloine-Ulric, triomphant, voulut que Toukase lut publié au son du tambour; mais le feld-maréchal en témoignant une (grande colère, il y eut une vive alerte au Palais. On sV rappela la nuit du 8 novembre, et, en même temps que, par
(1) Au Hoi, 17 «léceiiiluL* 1740. An hives xccrèles iht licrlin.
(2) Ia CufcTAiiuit, 2t luar.i 17V1, \U. Etr. Cump. Solomov, Hfitoiie Je Jtu^.i'-,
XXI, a».
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ordre de la Régente, trois sénateurs allaient porter au soldat irrité d'assez humiliantes excuses, une armée d'espions s'attachait à ses pas; la Ré[;ente et le {généralissime chaugeaient de chambre à coucher tous les jours. Ils furent plus rassurés quand, la maison du Vassiii-Ostrov se trouvant prête, son propriétaire put s*y établir, quittant la demeure qu'il occupait dans le voisina{;t' du Palais impérial, et mettant la Neva entre lui et ceux auxquels il donnait maintenaut de si fâcheuses angoisses. On hâta son installation, et, sans Juliette Mengden qui protégeait son compatriote, on aurait songé vraisemblablement à Féloigner davantage.
C'était encore une révolution, îa Iruisièmc depuis muuis d'un an; et sa portée semblait, cette fois, dépasser les limites d'une crise domestique. Engagée ici entre deux nouveaux compétiteurs allemands, la querelle dont elle constituait le dénouement, se raKachait à ceUe autre, (jui, »iu centre de TEurope, mettait aux prises à la même heure, deux AUemagnes, celle de Marie-Thérèse et celle de Frédéric II.
Gagné à la Prusse par des arguments sonores, Mcinnich s'était empressé, en effet, pendant le court moment de sa toute-puissance, de mettre hi dernière main au traité ébauché par liiihrcn. il avait même voulu, sans aucune insistance de la part de Mardefeld sur ce point et même un peu contre son gré, que la Russie y figurât avec un secours de douze mille hommes promis à Frédéric. TiC roi ne s'en souciait point. II ne voulait pas avoir de cosaques à coniniander! MOnnich, lui, croyait Thonneur de la fiu.ssie engagé à ce que les ennemis communs fussent combattus par les forces communes. Mais quels seraient ces ennemis? Bdhren ne prévoyait pas cette conséquence de la mort de Ohai les VI, (jiii devait, à bref délai, devenir une surprise pour toute l Europe : l irrupUou d une armée prussienne en Silésie. Et Miinnich n'y avait pas songé davantage. Ostermann seul s'était préoccupé, dans ses entretiens avec Anne Léopoldovna, d'une éventualité qu'on voyait lii i iiitenaiil réali-ée. La llu-^sie avait deux alliés, auxquels elle devait prêter également maiii-forte, et qui se trouvaient eo
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guerre? II lui fallait choisir et Iji chute de M iiriiii( h ainsi (jue le crédit re&luuré d'Ostermana, 1 ouvrier principal de l'alliance antricbienne, laissaient deviner de quel côté se porteraient ses préférences.
Mardefeld pourtant ne s*en montra pas très ému, et la suite des événements fut pour donner rait^on à son optimisme.
Vainqueur deBtthren, MOnnich avait été battu parOstermann.
Ni Fun ni Tautre ne possédait Fétoffe d'un dictateur, égaleïiieiit iiu apablcs l'un et l'autre d une prise suffisamment énergique sur le pouvoir, alors même que ce pouvoir vacillait aux mains débiles d'une femme sans intelligence et sans volonté. Dans la crise qui venait de se produire, comme dans celles qui l'avaient |)réc(nléo, Anne Léopoldovna s'était montrée très ' inhabile elle-mem^ à assumer les charges du {gouvernement; mais elle voulait gouverner cependant, ou du moins s'en donner Tapparenee ; son entourage intime, Juliette Mengden en téte, prétendait Vy aider aussi, ne fût-ce que pour se créer des droits à la liUertilité des ministres étrangers; et il y avait dans cet état de choses des motifs suffisants de sécurité pour Mardefeld et pour son maître, comme aussi des menaces sérieuses pour Tavenir de la Russie,
Âu dedans, le régime se traduisait par une incohérence, dont l épiàode suivant donnera l idée. A peine Ostcrmann avait-il réussi à écarter sou iival, que la chambre à coucher de Juliette Mengden devenait le point de départ d*une accusation des plus graves formulée contre lui-même. Un conseiller d'Etat, Temiriazev, y pénétrait, on ne sait comment, et appelait Tattention de la l avonte sur ce fait que dans le manifeste rédigé par 1' « oracle » pour l'avènement de la Régente, il n'était pas question de ses filles comme héritières éventuelles
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de la couronne. Grave omii&iou ! Indice probable d'intentioiia coupables. Pendant que ia future comtesse Lyuar en discutait avec le dénonciateur, Anne Lëopoldovna entra à Timproviste, et aussitôt elle chargea Temiriazev de rédif^er en secret deux niaiiifestes, disant l'un (ju à dtifaut de Irères. lu sui:< e-sioii de l'Empereur ré(];naat serait dévolue ù ses sœurs, l'autre qu elle appartiendrait à sa mère dans ie même cas. Le malheureux conseiller d'État pensa en devenir fou, mais n*en dut pas moins travailler à la composition des deux documents contradictoires, entre lesqueU Anne lj*opoldovnu (ut empêchée de faire choix par rëvéïienient 4U1 mit fin à sa Uégence ( I ).
Quand elle n'intervenait pas dans les questions de haute politique ou dans les problèmes secondaires de Tadministration par des décisions de la même force, elle y laissait corn— plaisamment les Idiielionfiaires de tous grades à leui s piopres inspirations, au sujet desquelles Mardefeld donnait ù sou maitre les indications que voici :
« Le gouvernement d'à présent est le plus doux que cette « monarchie ait eu. Les Russes en abusent. Ils volent et pil- *» lent par tous les cotés, et ne laissent pourtant pas d'être
mécontents au possible, tant parce que la llégente ue leur « parle presque point qu'à cause que le duc de Branswick suit « aveu((lément les avis d*un nommé Gramatine, qui a la
« direcluHi de <a eliancellcrie et qui est plus ialé^e^^éque
tt le détestable Foeoio^ au! relois secrétaire de MUnnicli (^). »
Au dedans de ses foyers, la Russie de Pierre le Grand avait les moyens de supporter pendant quelque temps ce régime, en faisant crédit à Tavenir. Anne et ses collaborateurs se pas* saient de tout projjramnie de politique intérieure, en se donnaiit néanmoins Tair de suivre celui de Pierre le Graud. Ils faisaient mine de prendre en considération Tétat toujours précaire de rindustrie nationale et nommaient une commission pour en étudier les causes. Ils s'occupaient d'envoyer à Vélram^ev des jeunes gens appelés à en rapporter un surcroit
(1) SoLoviov, UistoU-e de Russie f XXI, 50.
(S) 27 juin 1741. Archives secrètes de Berlin»
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(i éléments civilisateurs. Mais les câiiiiiJuts iiiaiiquaieiit. Au cours de ce règne oq n'en put trouver que trois, dont deux Allemands (1).
Au dehors, l*Europe, avec laquelle ils prétendaient vivre
siii" lin pied d éj';alité, se montrait plus exif^eanle. A l'occasion du traité, signé le l(> (27) décembre 1740 avec la Prusse, Mttnnich avait eu une bague de six mille écus pour sa femma, quinze mille écus pour son fils et une terre en Brandebourg, en même temps qu^on envoyait de Berlin à Juliette Mengden le portrait de la llciiu' ( niouié de diamants. En remerciant le feld-inaréchul par une lettre autographe, Frédéric lavait traité de « grand homme », de « héros » et « d*amî intime » ; (â) il n'entendait pas s*étre mis en frais pour rien. L*article relatif à la succession de Gourlande avait été modifié, après la chute <lc Bohren, dans le sens d'une convention laissant en suspcii!> cette question ; (3) mais le surplus demeurait en Tétat. A quoi se résoudrait Anne Léopoldovna? Ses inclinations personnelles étaient pour rAutriche, surtout depuis que Lynar se trouvait .en mesure de les inspirer. Aussi la chute de Mnnnich fut elle îîaluée à Vienne comme une victoire, en nicnic temps qu elle trayait le chemin à Belle-lsie, qui, à ce moment précis, traversait rAllemagne en un équipage magnifique, pour offrir à Frédéric le concours de la France (4). On sait pourtant que l'audarieux adversaire de Marie-Thcrèsc se Ht prier assez lon;;temps pour accepter cette alliance. G est que, de St-Pétersboui jj;, Mardefeld continuait à lui envoyer des nouvelles très rassurantes. Ostermann avait repris nominalement la direction des affaires extérieures, mais Anne Léopoldovna, qui entendait s'en mêler aussi, écoutait tout autant Micliel Golovkine. un homme à gagner avec cinquante mille roubles, ou Juliette Mengden, une personne dont on ferait ce qu*on voudrait moyennant moitié autant. Le grand«-amiral lui-même n^était
(1) SOLOVIOV, iiM . rit. XX î. .m.
(2) Poi. Correspondenzy I, ï'.\ô, 180.
(3) Mautisi*, Rteueit de» traUés, V, 317. .
(4) Le «lac de BrogUe, Frédéric il et Marte-Thérèse^ 1,
Digitiz
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pas d'ailleurs bi Aulnciuea iju on ne pût espérei d en tirer parti, en employant les moyens convenables. Bien à faire avec de l'argetat, mats un portrait du Roi et quelques gracieusetés pour les parents qu^il avait en Westphalie, feraient assurément
merveille, d autant qu'il ne sVtait montré par le passé si zélé partisan de la cour de Vienne que pour attirer le duc de Hruuswick dans son camp et faire échec à MUnnicb (1). A la fin de Tannée, Fagent de Frédéric s'attribua partie à peu près gagnée. Les écus mis à sa disposition avaient si bien travaillé, avec l'uide de .Iidielle Mengden et de se> autres coUaborateur>, dont Frédéric connaissait maintenant au juste le prix coûtant, Anne Léopoldovna s'était si bien employée à embrouiller Téclie veau de ses relations extérieures, que le gouvernement de la Régence ne se trouvait plus maître de suivre ses inclinationt^ ou de se j^uider sur les convenances de la Ku^sie. Il pourrait bien ne pas envoyer au secours du vainqueur de Moiwitz le> douze mille hommes dont celui-4;i faisait si peu de cas ; mais il ne les mettrait pas davantage à la disposition de Marie-Thérèse, menacé (|u il «'lait d'en avoir besoin pour sa propre défense.
De Stock liolni, Bestoujev annonçait depuis longtemps des armements, pour lesquels il croyait que la France et peut-être même la Prusse fournissaient des ressources (2). Mais, avec son optimisme habituel, il les ju^^eait trop insif>nifiants pour c'onstiluci no motif d'inquiétude sérieux. 11 ne \ usait pas non plus les Suédois très pressés d'entrer en campagne, tout en >i: méprenant sur la raison de celte attitude. En réalité, elle tenait à Pattente où Ton se trouvait â Stockholm d*une nouvelle révolution intérieure que Ton croyait prochaine en Russie et que Ton estimait devoir être propice, cette fois, a l'exécution des desseins médités depuis vin^t ans. î^es nouvelles les plus flatteuses et les moins vraisemblables d'ailleurs circulaient â cet égard et rencontraient créance. On annonçait une dvmonstration militaire de l.at v en laveur d l^lisahelli ! On si(jnaiait 1 arrivée a Stockholm de Maurice de Saxe, qui, déjà
(I) t4 avril et •)! octobre 1741. Atvhivtn *etTète* de BtrlÎH* (1) Vay. «Cl déprcbct chex 8olo«iov, Histoire He Ru$si€y XXI,
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iunKc 1 la IVaroviia, allait rcveiuliqiicr ses droits à la tcte dune armée moitié ru8se moitié suédoise! L'attente se pro* longeant et les esprits s'écfaauffant gradueliement sous l'action des influences et des excitations eitérieures, Bestoujev dut reconnaître en juin I7>il qu'il s'était trompé, et qu'une rupture devenait imminente.
Prévenu par son a(|ent, Anne Léopoldovna ne sut que Faire appel à celui de ses deux alliés sur lequel elle pouvait le moins compter, puisqu'elle loi avait donné des raisons de supposer qu'il n'avait pas à eompler^ur elle. Elle Ht criteiulredes renioninince* a Jierlin, mettant en cause les subsides que la l^russe était soupçonnée de fournir à la Suéde, voire ceux-là même que la France lui prodiguait certainement. Étant sur le point de s'entendre avec cette dernière puissance, Frédéric ne devait-il pas s'emplover à empêcher qu'elle en usâtainsi coiiUe xiu autre alliée ? Comme de raison, le roi plaida Tinnocence la pluâ complète. On lui faisait injure avec d' « infâmes calomnies » . 11 voulait que « le thaler donné a la Suède brûlât son àme x , et il était presque disposé à se porter jjarant d'une égale neutralité observée par la cour de Versaillcs(lV Nous savoii> aujourd'hui ce qu'il fallait en penser. L ouverture des hostilités entre la Suède et la Russie était une des conditions mises par Frédéric à Talliance qu'il contractait avec la France. En juin 1741, il déclara catégoriquement à Valori qu'il ne remplirait pas se^ enf*a{][emenf s si les Siu-dois n eutraient pas inuriédiatemcnt en campagne (2), et, la nieiiace Faisant son effet, le i8 juillet suivant> la guerre fut déclarée. La violation parla Russie de l'article 7 du traité de Nystadt, portant la promesse de sa part de ue pas intervenir dans les affaires intérieures de sa \olsine, 5.ervait de prétexte à la rupture, concurremment avec le meurtre de Saint«Clair et d'autres motifs de moindre importance.
Bien que prise entièrement au dépourvu, la Russie supporta d'abord victorieusement le choc, (jrâce à la faiblesse et û l'im-
(1) BnACkbL, miniitre de JUtssie à Berlin^ iîl .<^0|itcinbre 17 '*! , Voy. Martks», Beeueit des traites^ v. 535.
(2) Pol» Corresffondenzj I, 205, note.
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péritic de ses adversaires, l oin de favoriser leur entreprise comme ils s'y attendaient foilement, Lacy secondé par KeiUi battit en vue de Wilmanstradt le général Wraogel et le fit prisonnier. Mais aussitôt après, revenant à Pétersbourg, les deux généraux russes se déclarèrent incapables de faire face à une cainpn{;ne d'hiver que le commandant en chef de> forces suédoises, Loewenbaupt, faisait mine de vouloir tenter. Couinie en Grimée, le défaut d'approvisionnements constituait un obs' tacle permanent à des opérations militaires de quelque durée. Le.s dispositions de Pierre le Grand pour la création de magasins demeuraient lettre morte 11 n'y avait même pas de commissaire d approvisionnements (i).
Anne Léopoldovna s adressa encore à Berlin; naïvement, elle invoqua les stipulations du récent traité par lequel on s'était promis de se secourir mutuellement et fournit une nouvrlle occasion à Frédéric de se moquer de son a{;ent. La [grande Russie était bien de taille à se mesurer avec la petite Suède, affirmait le roi. Le ministre russe, Brackel, parlant de faire la paix avec FAutricbe et de se retourner contre la France pour laquelle on ne supposait pas à Pétersbourf; que la Prusse eut des sympathies sincères : u Oui, oui, dit l rédcric, je suis allié « de la France malgré moi, mais je ne puis la lâcher en ce mou ment, sans exposer mes terres de Clé ves et de Westphalie (2). »
Éconduits de ce cdté, La Régente et ses conseillers ne pou* vaient sonj^fer à se prévaloir de leur liaison avec TAutriche. Marie-Thérèse avait assez à faire pour tenir tête à son terrible adversaire. Restait TAngletcrre. Depuis Tirruption de Frédéric en Silésie, les dispositions de cette puissance étaient devenues des plus favorables pour la Russie. D^ailleurs Tobstacle principal à un raj)|U ()i hement politique qui s'était tiouvc autrefois dans les sympathies de la cour de Fétershoury pour les Stuarts, n'existait plus. Le « chevalier de St-Georçes » entretenait
(1) SoLOviov, liulvii e de Hitssie^ XXI, 90.
(ft) Noie mar^nak d« Frédéric «or une lettre de Podewila du 14 «epteflabre 1741. Archwttitcrketde Berlin, Bapport dt Braekel ehet^tuM^toffyloe.eêt. XXI, 6Î cl «air.
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encore une correspondance secrète, ou il avait mis de (grandes espérances, mais les réponses qu'on lui faisait devenaient de plus en plus incolores (I)* Depuis Tarrivée à Pétersboui^ de Finch, en juin 1740, une négociation s^ëtait entamée, que les fluctuations de la politique intérieure en Bussie empêchaient seules d aboutir. Après la chute de MUnnich il y eut même sur le tapis un projet de ligue qui, avec la Russie et FAngleterre, aurait compris TAutricfae et la Saxe. L*inipétuosité de Fré- (Icric et ses premiers succès firent reculer l'Angleterre, si bien (]u elle renonça à ratifier le traité qui déjà la liait avec 1 Autriche. Mais elle n'en fut que plus portée à conclure avec la Bussie, et le 3 (14) avril 1741 , Finch sig[na un traité d*amitîé et d^alliance défensive, qui devait durer vingt ans et engagcail les parties contractantes à se secourir niutuellement avec douze vaisseaux de guerre d'une part et douze mille hommes de Tautre. Un article très secret obligeait la Russie à fournir ce secours, même pendant la guerre actuelle de TAngleterre avecrEspagne,si d'autres puissances venaient à s'en mêler (2).
On avait donc, ou du moins on s imaginait à Féter.sbourg avoir la ressource d'une escadre que cette troisième alliée ne pouvait manquer d'expédier sur les côtes suédoises. Le prince Chtcherbatov, eut ordre d*en solliciter Tenvoi immédiat. Il fut poliment renvoyé à la lettre du récent traité que le gouverneraent russe avait d'ailleurs oublié de ratifier. Nous ne saurioii& même dire aujourd'hui encore si cette ratification a jamais été fournie, telle était la confusion, où, sous la main d*Anne, sa chancellerie diplomatique tombait avec les autres pa rties du gou* vernement (îi ! T.e f;ouvernenient anglais était en règle; mais il disait à Ghtcherbatov ; u Lisez les articles! Vous y verrez < que pendant la durée de notre guerre avec T Espagne nous <t ne sommes obligés à rien, n Tout ce que le ministre russe put obtenir fut une promesse d*intervention à Versailles
(1) M*R iK>s, lucueil (les ttaite<:y IX, 1)2 el suiv.
(2) >l*iiTK>s, <7»iV/. IXj 93. Corrcsponilaucr de Kim li, SiiOitsiK. J.WW, et ittiv. • «
(3) Jbid,
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pour que la France s'abiUol éi^ement d eovoyer uoe iiatie dans la Baltiqae.
La Russie était«lie donc en goerre avec la France t Non* La
Ch#*t.Tr(lie restait a Péter«hour*j el Kaiitciuii propo-ail ing*^ nuiuent à Fleury de s euiendre pour i exécution de la Prag* malique.
— Mais nous ne Tavons pas garantie !
— El votre traité d'octobre I7:t:» avec Charles V'I?
— L'empereur n a pas tourui la ratiticatioo de ce iraitt^ pour rËmpire et a travaillé même à Tempécher à la diète de Ratisbonne.
Le cardinal imitait Frédéric en mystifiant le malheureux
ili|iloiiiale. Mai», eu juin 1741, Anne Léoj)oldovija le mil ellemême à plus rude épreuve, lui (irdonnant sérieusement de proposer à Fleury une alliance défensive! (I).
Elle frappait à toute les |>ortes. Dans son inconscience des réalités I eii\ iroiniaicnt, elle avait été jusqu à iaue foiidf »ur le Danemark, qui, lui aussi, était un allié! Au printemps de 1 74 1 , Korf f , son ministre à Copenhague, s'était pourtant cru en mesure d^affirmer que cette cour poussait sous main celle de Stockholm a la (guerre, tant par iiaine pour la ilussie que par soumission visa vis de la France. £l la (guerre éclatant, il n*eut à recueillir que des excuses et des défaites : « on avait tout fait pour prévenir le conflit; on ne pouvait neii lairc pour en atU'mier lc> coiiséfjuences ; la tlolte sutnloise tenait la Baltique cl une armée trançaise était sur la frontière d'Oldenbourg! (2). »
Le cercle des éléments hostiles s'étendait, enserrant de toutes parts la pauvre lié^a'iile. A Conslantinople même, la France et la Suède, travaillaul de concert à provoquer uu retour de dispositions belliqueuses, avaient chance de réussir. La Russie était en retard pour Texécution du traité de paix né{»ocié j)ar Villeneuve, qui Tobligeait à détruire Azov. Rouuiianlsov, qui remplaçait ^iéplouiev ourles bords duBoi»phurc
il) SoLoviov, loc. cit, XXI, llli.
(2) Ibid, XXI, 104.
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en marchant dans sa voie, deinaadait, il est vrai, qu'on ne se pressât pas. La Porte avait d'autres soucis; elle tremblait devant le terrible schab de Perse, Nadir , le conquérant de
i'hule. Mais soudain l'altitude de celui-ci parut au contraire nienaçaule pour la Russie elle-même. Kalouchkine, qui représentait à sa cour le petit Ivan Ul, le montra instruit des troubles intimes et des périls extérieurs où se débattaient les héritiers de Pierre le Grand, et disposée en profiter. « Vilain pays,» 1 ii\ail-on entendu dire, » tu n'es pas digne d'avoir un suuvett rain tel que uioi! Si nous levions nos sabres il nous serait
facile de conquérir maintenant la Russie entière. «
Anne Léopoldovnaet ses conseillers prirent peur, et, sur des ordres péremptoires, Roumiantsov dut signer, le 27 août 174 1» une convention par laquelle, moyennant la reconnaissance du titre impénul, la Kussie s'engageait à détruire immédiate ment Azov (1).
C'était encore presque un succès. Le règne d'Ivan 111 n*en devait plus connaître d'autres. Déjà inquiétant par lui-même,
le conflit exUi u lii avec la Suède contenait, en effet, san^ que le {;ouvernement de la Régente parût s'en douter, un danger d'ordre intérieur, qui menaçait son existence même et devait, il bref délai, déterminer sa ruine.
[i) SoLuuov, X\l, iMJ.
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I. La légende «t l'Ustoire. — Paritcipalion préinmêe de la France cl de rclément national dnn» ïv <'oii|i tl'Iitittde décembre 1741. — Irréalité. —JcnncMC d'Éliuahcik. — Éducation. — Les .lilet coupées. — Premières amour». — Venus et M inorve. — Premières .Mnhilion». — Tteirnite. Isolement. — l.î.iijion« obi»cnre«. — .Maria{>e présumé. — Alexis Razoumnvski hèclu^duce apparente. — II. .Mouvement liant le» casernes eu faveur do i.i r^rcvoa. —
t Ses motifs. — Ses a|$ents. — Mme Soltykor. — Hrédominance dea élênicnts étrangers dans l'oripinisjition dn complot. — Scbivarfs. — GrûnsteiD. — Rôle du ( liirurgien Lcstucq. — Les myilères rythérécns. — Curreupondance de Mar> dcfcld et de Frédrric II à rr flMjPt. — !IL Rel.itioii<! d'I'Iis.ihcth avecla France el fa Suède. — Appel au coneoun» de la première. — Uépongc « v.i^ive de l^a Chclardie approuvée par sa cour. — Ouvertures de >ioiken. — U ortii- I iiiitTvention d'nae armée suédoise. — Heviremeot à Versailles motivé par K pruict de coalition contre l'Antriche. — Ordre à La Cliétardie de favoriser le complot. .Kulken demande à Kli!«al>e(li une réqui«ili(in p.ir écrit Ct l'abandon des conijucle.* de l'irrn- 1«' Grand. — Hésitation» de la Tsarevna. — Kecul. — Dè|Mr! lie Nnlken.^ — ^ Hetr.iîle .innotu ('n' do Ln Chétardie. — La Suèdo «lériare sponl.inéntcnt la guerre à la Hussie. — Absence de concert. — ?ii plan ni direction. — Pamtraonie de La Chétardie. — Elisabeth se dit abandonnée. — Tentative matrimoniale du prince de Gonti. — Ikeftis d*Kliiabetli. — Avortemem pi ésumé du complot. IV. Un concoun inattendu de cireonstances en précipite le <I< Moument. — Entrevue orageuse au Palain d'hiver. — Lestoc*] livré par Elifaheili. Ordre de départ donné aux réfpments de la garde. — Action décidée. — .N4>uvelle demande de subsides adressée à L-t Chétardie. — Refus». — La révolution mns ia France. — V, La nuit du 4 décembre. — Réunion à la maison d'Klisaheth. — Au <|uartier des Preobrajeutiy, — En route pour le Palais d'hiver. — L'attentnt. — L'cx-Empcreur enlevé sur les|>enous de la nouvelle Impératrice. — Conclusions.)
L évriieinenl <unjut>l je viens <le faire allusion compte parmi les plus coniins de 1 histoire et le plu.s abondamment oominea* té8. Les moindres détails en ont été établis diaprés des témoi-
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^nages si probants et mis en scène avec un art si prestif^ieux, que rintention où je suis d'en reprendre le récit dans les pa^es qui vont suivre peut sembler é{;alement téméraire et vaine. D'autant que je n*ai guère de nouveaux documents à produire, aucun du moins qui contredise ceux dont on a plus anciennement tiré parti. Les archives de Berlin, (|ue je peux avoir <*té le premier à consulter pour cet objet, se trouvent en accord parfait avec celles de Paris, ou d autres ont puisé avant moi. Mon excuse est que, si bien renseignés qu'ils fussent, mes prédécesseurs ont failli, me semble-t-il, à faire de leur savoir le meilleur emploi. Sur deux points au moins, je veux dire d'une pari eu ce qui concerne 1 interveulion de la France et de son représentant à Pétersbourg, le marquis de La Ghétardie, dans le coup d'État qui, en décembre 1 741 , a mis fin au règne d'Ivîin III (Ml |)l;i( ;int sur le tronc la fille de Pierre le (irantl; d autre part, en ce qui a trait au rôle attribué ù Télément national dans cet événement, je crois qu'ils se sont trompés du tout au tout. J'en suis même absolument sûr — une fois n'est pas coutume — précisément en raison de I absence de tén»oi{;na(;es conti'adicloires, ce qui impliquerait controverse, il ne saurait V en avoir aucune. C'est l'évidence mémel Mais d'où vient qu'on Fait violentée à ce point?
D'où vienncnl toutes les léfjendes? Filles adultérines, elles sout (jéaérulenient de père et mère inconnu*. Dans ce cas particulier, le problème communément insoluble des origines se prête pourtant à quelques conjectures. La bénéficiaire du cou[) d Ktal a eu Tintérét le plus certain à créer une sorte de trompc-1 œil, qui, derrière le presti(;c encore intact de la France et sous le voile de sentiments patriotiques, masquait, transfigurait, recouvrait d'un semblant de décence et de majesté, le plus vulfjaire des complots, ourdi entre une alcôve et une ciianibree de caserne. (Jnelques-uns des contemporains ont subi l'illusion; d'autres ont aidé complaisamment à la répandre, et l'enfant est venu au monde. 11 a fait son chemin; il possèdeà cette heure un état civil bien en réf^le, et j ai mauvaise (;race san> doute à y risquer des investl^ation^ indi.»-
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crêtes. La léjjende est si plaisante! Tnc princesse jeune, belle et voluptueuse, portée au pouvoir suprême par uu courant populaire, avec Tappui d'un ambassadeur de trente ans et d*un cardinal octogénaire, quel thème savoureux! Maïs, dans ce coin du passé où nous venons de pénétrer ensemble, ne vous seiubic-t-il pas que le roman ait eu déjà de lui-uiéiae et en dehors de toute Bction, une place, suffisamment {jraride? Et puis les légendes ont la vie dure. Je ne tuerai probablement pas celle-ci. Souffres donc que je termine mon livre, comme je l'ai commencé, avec seul le souci de la réalité.
Née le 19 décembre 1709 — uu Jour de fête pourâon père, qui, rentrant à Moscou après Foltava y ramenait un long cortège de prisonniers suédois — Élisabeth touchait maintenant à un à{;e, où, si elles ne trouvent h s*employer, les ambitions ont couluiue (le s'endormir pour toujours.
Elle les laissait sommeiller depuis lon(][temps. Active ou tout au moins turbulente sous Pierre II, elle avait dù, Anne Ivanovna rt'gnant, réprimer la vivacité de ses allures, et s*était laissée {jlisser pru};ressivenient à une sorte de torpeur, où Tabus des |>laisirs entrait pour beaucoup. Son instruction demeurait nulle. Sa mère avait tenu — « pour des raisons graves, » Tentendait-on dire — à ce qu'elle sAt le français et dansât correctement le menuet. On connaît ces raisons. Le menuet devait faire sensation h Versailles, etCalhoj jiie i" supposait qu on ne pouvait y attendre davantage d'une princesse accomplie. Livrée à elle-même, la Tsarevna ne songea pas à compléter cette éducation. Elle ne lisait jamais, partageant son temps entre la chasse, Téquitation, le canotage et les soins cpi elle donnait à une beauté réelle, bien qu'un peu commune. Sou visage aux traits peu réguliers, était embelli par des yeux merveilleux et déparé par un nez court, gros et aplati qu'elle ne pouvait souffrir sur ses portraits. Schmidt, le célèbre graveur, eut à refaire celui de Tocqué, pour cette raison, (1) et, pour cette raison aussi, elle ne consentit jamais
(1) RoviKSKi, Didionnairf des portraits gravis^ I V, 377;
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à fie laisser peindre de profil. Mais elle avait la taille bieaprise, la jambe bien faite, les chairs fraîches, le teint éblouissant sans fard, les cheveux» où elle ne mettait pas de poudre, d*un
l>caii ton loux, et un parliinà d amour et de voliij)le caianail de toute sa personne. Dans sa première jeunesse, en costume de canotière italienne, caraco de basin,jupon rouge très court, petit chapeau et une paire d*ailes sur les épaules — les jeunes filles en portaient alors jusqu à 18 ans; — plus tard, sous un dé^^uisemeuL masculin cju'cllc affectioniiatt, parce qu'il i'aisait valoir ses formes élégamment opulentes, elle fut irrésistible. Elle mettait les hommes en rut, tout en les charmant par sa pétulance et son enjouement, « toujours un pied en Faîr « , disait Tagent saxon LcForl, ôlouidie, cspic^^le, nKxjueuse. « Il
« semblait qu'elle fut née pour la France, » ajoutait-il,
■ n*aimant que le faux brillant (1). »
En janvier 1 722, en la déclarant majeure, suivant Fusage du temps, devant une assemblée nombreuse, Pierre lut coupa ses ailes avec une paire de ciseaux (2). 1j an^je dcvenaillerinne. Les hommes a eurent pas besoin du symbole pour en être convaincus.
Après avoir pris un acompte, assura-t-on, avec son fiancé,
le pauvre Charles-Auguste de Holstein, elle déprava Pierre 11 et le trompa avec le beau Boutourline. On l appclait « Vénus» , par opposition à la sœur du Tsar, la grave et longtemps sage Nathalie Alexiéievna, qui se faisait décerner le surnom de « Minerve » . Abandonnée et maltraitée par son neveu, auquel elle n avait duuiié que trop de raisons pour en user ainsi avec elle, tt Vénus » tomba à la débauche vulgaire, ^ faisant sans honte V , écrivait Liria, « des choses qui font rougir les moins modestes » ; (3) réunissant dans sa maison de TAlexandrov* skaia Sloboda, (rendue célèbre déjà par Ivan le Terrible qui y opérait ses plus sanjjlanles exécutions), la plus détestable des compagnies; puis, quand Anne Teiit obligée de la
(1) Wkrfti, MoniT/, (haf non Sucftsen, p. 92.
(2) MiKii MKMTnt, f a femme mwe au XVIII* siècle, i})9ô, p. 121. ÙiX'huititutc stécU', II, 1(K1.
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Huivre à Pélmbourg, continuant le même Iruin dans une
demeure écartée des faubour(;s, qui eut toutes les apparencei d'une petite iiiaK-o». Elle y vivait ob^t;ui('iuent, j»»iu vrenuiii presque, se débattant dans de cruels embarras d ar|;eut» eirot* tement surveillée. £n 1735, on emprisonna une de ses femoiei de chambre sous fînculpation de propos malsonnants au sujei de Bdhren. EiiqmHe, coups de fouet et renvoi dans un iin>yaière. Il l'ut question un moment d y mettre la Tsurevfia ellemême (1). £Ue portait des vêtements très simples, de tallela^ blanc, le plus habituellement, doublé de gnsette noire, « poor ne pas l'aire de dettes, » disait-elle \Au< taiti a Catherine II. 1* car, 81 elle avait l'ait des dettes, elle aurait craint de se dam- « ner ; si elle était morte alors avec des dettes, personne ne K les aurait payées, et son âme serait allée en enfer, ce qu*el]« a ne voulait pu», r Mais le taffetas blanc et la fjrisetle nom étaient aussi pour donner Timpresi^ion d un deuil )>ei petuei et servaient de drapeau. 8a famille, sa terrible famille de paysans lithuaniens, trois oncles, deux tantes, affublés maintenant de noms et de titres aristocratiques, mais besojjneux et tiajtt > [uii Anne avec le plus grand mépris, lui donuuiL aussi des soucis et des charges. Elle élevait à ses frais les deux biles de Cliarle> Skavronski, le frère aîné de Catherine I**, et s'occupait de les marier i;2). L aristociatie la dédaij;nait, tant pour 1 ii réjjularilt' de sa naissance que pour la qualité de ses amours. Ainsi, pour avoir une société, elle fut obligée de descendre de plus en plus bas, cédant encore en ceci, Hlle d'humble servante qu elle était, à des inclinations naturelles.
C est ce qu on a ap[)cle sa {lopularité.
A TAlexandrovskaïa Sloboda elle avait traité presque en camarades les jeunes filles du village, courant la campag;ne en traîneau avec elles, ou, entre deux or,n[ies. leur otirant de* raisins secs de Conslautiuople, des noi v et des gâteaux de pavots, se mêlant à leurs danses et à leurs chants. A Saint-Pe*
(1) KtfSIPOV. Solicc |)iilili(M* (1.1119 h" Me\;af/er historique^ 1880, nui t. <>)ap. i>(:trMii)i -Piii>ki.dki:k, MtUvritiUeii sM der rw$iscken Geschickît^ I77S, Ut $7.
(2) Archives Vorofttsot', 1» 27.
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iersbourg elle ouvrit sa maison aux soldats de la ^rde. Elle leur faisait de menus présents, servait de marraine à leurs enfants et leur tournait lu tête avec ses sourires provoquants et ses œillades. « Tu es le sang de Pierre le Grand 1 « lui disaient-ils; mais elle leur donnait aussi à reconnaître dans ses veines le sang de Fes-blanchisseuse, qui avait fait la joie de leurs anciens sous les murs de Marienhourfy.
Elle ne se montrait en public que très rarement, dans les circonstances solennelles» et affectait alors un mainiieo çrave et triste, un air de protestation muette, qui, à lui seul, prouvait qu el [e n'avait pas abdiqué. On le devinait aussi à quelques démarches que son entourage lui inspirait sans doute, car elle manqua toujours d'initiative. £Ue alla voir le malheureux Lopatinski (voy. ci-dessus p. 316), tiré j^ar Anne Léopoldovna de la |ji làuii ou on le croyait niorl.
— Me reconnais-tu t
Brisé par sa longue captivité, le vieillard chercha quelque temps dans ses souvenirs, puis se redressant avec un éclair de
joie :
— Tu es r étincelle de Pierre le Grand!
£lle lui laissa trois cents roubles et on en parla dans les églises et dans les monastères (1).
Elle n'en paraissait pas moins abandonnée et à demi oubliée déjà. EÀÏG restait belle, mais prenait de Tembonpoiut, et l envoyé anglais Finch, évoquant le César shakespearien en déBance vis-à-vis des gens maigres aux yeux creux, disait qu'elle était * trop «jrasse pour conspirer(l2) » . On la croyait mariée déjà à Alexis Razouniovski, un paysan petit-russieii, qu^elle avait remarqué dans la chapelle d'Anne Ivanovna» où. il faisait ofBce de chantre. Et celui-ci n'était pas évtdemmca|t encore l*homme dont elle aurait eu besoin pour sortir de la docile et paresseuse inertie, qui, au témoignage de La Chétardie, la rendait u timide sur les actions la plus simples » (3). Le
(1) SoiOTlOV, Histoire de BussU^ XXI, 5S.
(2) SuonsiK, XCI, 107.
(3) 19 (SS) aov«mbra 1740. Ait. Hic,
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beau rustre deyenait parfois tapageur après boire ; mais œb n'allait qu'à casser quelques meubles. Appartenant a^ec lui è l'ialîmité de la Princesse, les deux Chouvalo\% Alexaiidie et ivan, ne semblaient pas, à cet égard, de plus grande ressource, et de même Michel Vorontzov, marié à une des Skavronski, la discrétion mais aussi la prudence personnifiée.
Au iiionient de la toule-piiissauce de Biihren, le Ré'jenl faisant mine de vouloir approcher son soleil de cet astre obscurci, il y eut un certain émoi parmi les partisans comme parmi les ennemis de la Tsarevna. Plus tard, on la crut en passe d*unir su fortune à (X'IIe de Mûnnicli disgracié, et les eslafier> d Antoine-Uiru « ureat des ordres pour arrêter i'ex-premier ministre s'ils le voyait aller chez Ëlisabeth. On raconta qu*il s*y était rendu néanmoins sous un dég^uisement. Mais Tentrevoe n'eut pas (le suites apparentes. Milnnich avait conseillé antérieurement à Babren d'enfermer la Tsarevna ; elle parut nr pas voiiloir Toublier, et il fut entendu pour tout le monde qu i! n*y avait rien à craindre ni -â espérer de ce côté. Et cependant, l'événement destiné à tromper ces conjectures se préparail — ailleurt) que dans le cabinet de M. de La Chétardie«
A délaul tl lioiunjo. dans Tentoura^je de la princesse, qui fut capable de lui donner, avec la conscience du rôle qu elle pou* vait jouer, les moyens de le revendiquer, il y en avait plusteais milliers dans la sphère de ses relations plus lointaines, qai s'impatientaient et s irritaient de son inaction. Les ea^emesdf lu garde étaient en ebulliiioii. Depuis plusieurs mots, mettant â répreuve le coura^^e et la bonne volonté des auxiliaires qu'ils allaient y chercher, les auteurs de coups d*Étal et de coups de main avaient réveillé leurs propres ambitions, sans les satisfaire. Les gvai'diéiisy s'étaient prêtés à la besogne, parce qu elle
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leur plaisait en elle-même, en leur donnant de Timportance et
1 occasion de réclamer des récompeoses ; mais, à chaque fois, ils avaient eu la sensation qu'elle leur eût été infiniment plus a^éable si Btthren, ou Mflnnicfa, ou Antoîne-Ulric n en devaient profiter. Non que le sentiment national se trouvât très développa paraii eux. Beaucoup, même parmi les simples soldats, étaient des étrang[ers. Mais ces autre8 étrangers, qui, acharnés les uns contre les autres, prétendaient leur commander en gouvernant la Russie par-dessus le marché, n*avaient û leurs yeux rien de svmpalhique ni de prestitjioux. Hulircn et Mùnuich tour à tour s'étaient laissés, celui-là prendre au piège comme un sot, celui-ci congédier comme un laquais, et déjà, entre Juliette Mengden et Lynar, Antoine-Ulric, lui-même, le pere de TEmpereur et le généralissime, s'elTondrait dans le ridicule et dans la honte. Anne Léopoldovna n'était pas méchante; ils lui auraient volontiers pardonné ses mœurs intimes ; mais ils ne la voyaient jamais. Elle s'enfermait avec Favorite et son Favori. Puiscpi on changeait maintenant de maître comme de chemise, ils eussent préféré Élisabeth, non parce qu'elle était « Tétincelle de Pierre le Grand, n mais parce qn*elle restait accessible à tous, avenante et complaisante , (ju avec eMe la vie morose c|ue les autres faisaient à la Russie deviendrait sans doute souriante comme les yeux de la Tsarevna : — sans compter ce que ces yeux promettaient aux plus entreprenants. Le souvenir de Choubine hantait les imaginatioiis et le beau (jrenadier avait dans les chambrée s une légende qui, beaucoup plus que celle du vainqueur de Poltava, contribua à faire triompher la fortune de sa fille.
Un foyer de désirs brûlants et d*ardentes sollicitations se constituait là, propageant sa flamme jusque dans les troupes de ligne. Ou y entendait crier : « Personne ne se trouvera « donc pour nous commander une prise d'armes en faveur de ft la matouMa ! t* Ils appelaient Élisabeth de ce nom familier(l). Une amie de celle-ci, Madame Soltykov, née Galitzine,
(i) Soi^TiOv, Histoire de Russie, XXI, 126.
8*0 LMIÉRITAGE DE PIERRE LE GRAND
servait k sa façon dans le même milieu lacause de la Princesie. Les casernes du régiment Préobrajenski touchaient i n
maison, et elle y fn^juciitait si assuluement, au téiiioit»naffe de Mardcreldy qu'il lui arrivait d en remporter des souvenue cuisants (1).
Et une conspiration prit ainsi naissance, si on peut donner
ce nom a un concours de vninntés également irréHécliit's de part et d'autre, se cherchant et tendant à se réunir pour un but commun, mais sans accord précis, ni plan arrêté, ai moyens d*action déterminés. Pour établir le concert indispen> sable, deux agents oijscurs, appartenant Tun à la ilouiesticitf de la Tsarevna, 1 autre à Farmée. s employèrent au dernier moment ; mais leur personnalité seule suffirait à faire justice du caractère national et patriotique, dont les historiens du pavs se plaisent aujouid laii encore à revêtir l'œuvre qui le? eut pour ouvriers : l un et 1 autre étaient encore des ëtrauger% i Élisabeth elle-même ne passait nullement pour acquise aux sentiments dont on lui a fait honneur à ce propos. En septembre 1727, s u(.'cupaiil de la uiaiieravec le margrave Charles de Braiidebuur({, Mardefcld écrivait : « Elle est entièreiuen! « allemande d'esprit et ne demande qu'à s'en aller d'ici (i) > . Les deux intermédiaires, dont j^aurai à préciser le r6le« ne tenaient non plus ni de près ni de loiii a 1 ambassade de France. A la faveur de quelques conversation? <pi elie avait pu soutenir dans la langue de ilacine, Elisabeth avait paru de suite avec renvoyé du Roi sur un pied d'intimité propre à faire sen* salion. Anne Léopoldovna ayant Tappui de 1 Autriche, la l*nucessse dont les gvmdiéUsy Faisaient sa rivale ne devait-elle pas avoir celui de la France ? Avec le tact et la finesse que les femmes les moins douées savent mettre dans ces manèges, la Tsarevna vs'appliqua à entretenir et A développer cette iinpresbïouy s'en faisant un décor, un porte-respect. La surveillance dont elle était Tobjet et sa timidité, qui en exagérait la ri^eur et les périls, l'empêchèrent, on le verra, de pousser plus loin
i\) An Hoi, f» février 1742. Archives secrèlettie Berlin,
(2} 880119 iK, XV, a8;).
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«:ette liaisoDf comme d*autre part les scrupules et les défiances plua ou moins I('>(;itime8 de La Chétardie lui-même s^opposèrent
A ce qu'elle en tirât un parti plus avantn;;enx. Autrement importante, efficace et décisive, dans la préparaliou tlu coup d^État, fut la part de Schwartz et de Lestocq. Dans Texécution, un troisième étranger figura au premier plan. Juif, ori(»inaire de Drc>de, ancien couitier en bijouterie et uiaintenaut soldai aux gardes, il s appelait Grausleiu.
Schwartz était un capitaine allemand d*infanterie, qui, ayant pris du service en Russie, y passa pour ingénieur et se trouva attaché, en ccttequalitt', ;ni\ chantiers de con>tru«:tions maritimes (1). J'ai eu 1 occasiou déjà de mentionner i^estocq. il appartenait depuis longtemps à la maison d'Élisabeth comme chirurgien. Son père, un Champenois, se disait noble : L*Estoc(] i'Helvèque. Ayant quitté la France à la révocation de l'édit de ISantes, il s'était fixé en Allcmag;ne, à Zelle, où il exerça la profession de barbier d abord, puis celle de chirurgien à la cour de Georges-Guillaume, dernier duc de Brflnsvick-Zelle. Né en 1692, le fils vint chercher fortune en Russie vers 1713. Il se fit apprécier par Pierre le Grand pour sa dextérité à manier le bistouri et son esprit éveillé, mais eut le malheur de déplaire à Mlle Rrahmer, qui lui attribua des discours mal- Teillants sur les relations du Tsar avec son diéncktchik Boutourline. Son bonheur voulut qu il en fut quitte pour un exil à Kazan, d'où Catherine 1** s'empressa de le tirer, en le plaçant, bien qu'elle le sut profondément immoial, auprès d'Élisabeth alors âgée de seize ans. La situation qu'il occupa, depuis, dans l'intimité de la T.sarevna n a été mise au jour qu après l'événement de décembre 1741, époque à laquelle Mardefeld eut soin d'envoyer à son maître le résultat d'une enquête personnelle à ce sujet, ou il parait avoir mis beaucoup de zèle et aussi quelque plaisir. Ce plaisir, nous ne devrions pas être apjH lés ;i le partager, Tauteur du mémoire s'étant précautionné contre une indiscrétion posthume, en demandant que le destinataire vou-
(1) ^ft 'moire sur la révolution dfi 1741. Atf. Élr. Russie. Mém» et Ooc, vol. IX, fol. 120.
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lût bien u sacrifier à Vu Ica in » ies détails qu il croyait devoir 1 lui envoyer sur « les sacrifices que d'autres autels reoevaieot 1 « par les soins du chirurgien franco-allemand. »> Et, Frédéric II I
n'avaiit pas fait droit à ce v(pu, peut-être devrais-je en tenir I compte moi-méine, — par respect pour mes lecteurs. Mais peut- \ être aussi ne me pardonneraient-ils pas de leur laisser ignorer cet échantillon d*une correspondance diplomatique, qui passe, avec raison sans doute, pour avoir couteiui l'essence de l'In^ toire contemporaine. Je me crois obligé néanmoins à y opérer quelques coupures, en renvoyant à qui de droit toute responsabilité pour le reste. Voici letexte :
" La pcr^îonne de laquelle il est question I\lisabcth) réunit « en elle une jjrande beauté, une grâce enchanteresse et de*
agréments infinis à beaucoup d*esprit et de dévotion, dont « elle pratique les devoirs extérieurs avec une exactitude sans « exemple. Mais, formée sous une constellation fatale, je veux « dire dan> te moment même d une teudrc conjonction entre *i Mars et Vénus, . . . elle sacrifie tous ies jours à diverses repris « ses sur Tau tel de la mère de TAmonr et surpasse de beaucoup « en OHivres pieuses de ce genre les épouses de l'Empereur u Claude et de Sigismond. Le premier sacrificateur dislingue
qu'elle s'associa fut un sujet de Neptune, simple matelot à « belle taille... Cette charge éminente demeura récemment * « vacante pendant ilenx an>, des prêtres de peu de considérau tion en faisant la luaclion alternativement. Enbu un disci- » pie d'Apollon à voix foudroyante, natif de T Ukraine ... en u fut revêtu et lui rendit sa première splendeur. Affrontant « les fatij^ues et en faisant l exercice avec trop «le vivacité, il « devint >ujet aux évanouissements, ce qui engagea un jour « sa protectrice à se rendre dans un profond déshabillé chez w THypocrate initié dans les mystères c> tliéréens pour le por- « ter à assister promptement le nialatle. Le U ou\ .ml cnlredeux M draps, elle s'assit sur le lit et Texhorta à se lever. Lui, au « contraire,... Tinvita à se divertir dans toutes les formes. m Impatiente de voir secourir Tami du coeur, elle lui répliqua a avec colère : "Tu sais bien que ce n est pas pour lui que le
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« fottr chauffe! » « Hé bien, rëpondit-il grossièrement, ne m vatidrait-il pas mieux que tu le fasses avec moi qu'avec tant « d autres hommes du bas peuple? » L aiïaire en resta pour-
tnntià. 11 obéit. J'ai appris cette particularité d'une personne « qui a été présente à la farce... » (l)
Le nationalisme ou le patriotisme de tout ce monde est une drôlerie comme on en rencontre rarement même dans les carrefours obscurs où hantent les légendes.
Je passe àTorganisation du complot en tant qu'il en eut une» m'en tenant, pour rétablir la vérité des faits, aux rapports du marquis de La Chetarclie lui-même, contrôlés par ceux (jue le cabinet de Versailles recevait simultanément de ^itockhoim et qu'on a négligé de consulter. Us suffisent amplement pour rétablir la réalité des faits ; pour prouver, notamment, que la par^ ticipntion de la Fiam e à cette aventure n'a jjuère existe qu à l'état de projet et que, contrairement à une version universellement accréditée, ce projet lui-même n'est pas sorti de l'initiatiye du jeune représentant de la diplomatie française à Saint-Pétersbourg.
Le marquis de La Chétardie était arrivé à son poste actuel en 1739, avec un rôle de pure représentation, qui seul parais*
sait lui convenir. Bornées d abord à Téchan^je de simples politesses, ses relations avec Ëlisabeth ne contractèrent un caractère plus intime qu'en novembre 1740, après la chute de Bdh* ren, qui enlevait à la Princesse quelques nouvelles illusions.
Elle lui cnvo\a aloi.- Lestocq, en ^;iaijii mvslère, pour lui dire le regret qu elle avait à se priver de ses visites. On se déliait d'elle et des personnes qu'elle recevait. La Chétardie répondit
fl) MABDBFBtDA* Kol, 28 décembre 1742. SeêÊ0tÊÊé. Àrchivei sterhes de Beriin»
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ëvasivenient. II crovait, lui. aN olr des raisons pour se défier de la Princesse, la supposant en bons termes avec Anne Léopoldovna, donc Autrichienne, elle aussi. Mais, à sa ^ande sur» prifte^ Lestocq lui parla avec re^et de la chute de Bahren. La Tsarevna avait tout perdu en le perdant. Et aussitôt, il appuya sur les espéruiices fjue pouvait laisser le par li jiuissant dont la tille de Pierre le Grand et son neveu, le duc de Hobtein, disposaient dans la nation. Le marquis ne fut ni convaincu, ni mém^ pressé de connaître le sentiment de sa cour sur cette insinuation. Il n*envoya pas de courrier. Encore moins eut-ille désir il engager un entretien avec Élisabelli elle-inéiiie sur un sujet aussi scabreux (1 ). 11 se contenta d en écrire par Vordi~ natre et attendit les événements, qui ne lui paraissaient nullement destinés à justiBer les imaginations hasardeuses de Lestocq ou de sa maîtresse.
Le mois suivant, le ministre de Suède, Nolken, ledéconceita à son tour avec une ouverture encore plus embarrassante. Il avait reçu des ordres, disait-il» pour favoriser, à son choix, le parli du duc de Courlande, celui d*Anne Léopoldovna, ou celui d'Élisabeth, et disposait de cent mille ëcus. Son dessein était de les dépenser au proHt de la Tsarevna, et il s en remettait à son collègue français pour le meilleur emploi à faire de la somme dans cet ordre d'idées.
Du coup, La Chétardie fut effrayé. Il ne s'agissait plus d'espérances seulenieiil , mais d un complot pour la réussitt- ducjuel Nolken faisait état de pourparlers engagés par la Princesse avec quelques soldats de la garde et quelques obscurs fonction* naires. Et on proposait au représentant du Roi Très Chrétien d'en devenir complice? C'était folie! Pourtant les cent mille écus lui iloiinaient à lélh'chir. La Suéde n'avait ni I habitude ni les moyens de se mettre ainsi en frais. D'où venait l'argent? Celui qu'on dépensait à Stockholm pour les objets de la politique extérieure sortait fréquemment du trésor français. Eu égard aux procédés usuels de la diplomatie contemporaine, la
(t) Comp. Vamial, Louis XV, et Elùabetk^ p. 138 et «uiv
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supposition d^une intrigue indirectement favorisée par le cabinet de Versailles, à Tinsu de son agent direct, n^avait riend*in* Traisemblable. Tout compte fait, le marquis se décida à faire
line réponse évasivo, à écrire encore pour demander des instructions, et à attendre toujours, en se tenant sur la réserve. Il fallut un mois de plus et une invitation pressante pour l'engager à se rendre chez Ëlisabeth, et, là encore, il évita soigneuse* ment de « se mettre à découvert, i»
La Princesse lui éparf^na d'ailleurs tout embarras h cet é^ard, se bornant à parler en termes amers de Tétat présent des choses, que « Pierre le Grand aurait eu peine à voir « , et en termes émus de l'attachement que les {«ardes témoignaient « pour la mémoire du Tsar et pour ^on sanfj. « F^e nom de Loui? XV ne Jui pas évoqué une seule Jots dans cet entretien^ (}uoi qu ou en ait dit, et encore moins le souvenir, plutôt humiliant pour la Tsarevna, d'un projet de mariage, où le refus n*était pas venu de son côté. Du moins La Chétardie n*en a rien dit dans ses dépêches, et, assurément, on ne lui eût pas pardonné à Versailles des allusions trop risquées A des sentiments dont la permanence, ches une autre qu'Élisabeth, eût pu flatterie Roi, mais qui, chez la maîtresse du beau Ghoubine, Teussent mis en trop mauvaise compagnie. L'irrésolution du cardinal de Fleury et l'esprit d aventure de son aj^ent ont été éfjalenient mis en cause à ce propos contre toute vérité. Lu Chétardie n'avait pas songé un instant à se faire l'avocat des projets dont Nolken Tentretenait et qu'il jugeait téméraires, et on n^hésita pas da> vantaj^e à approuver sa réserve. Aux premières nouvelles, le secrétaire d'État, Amelot, s'en expliqua ainsi avec Tanibassadeur : a L*on doit croire qu'il ne sera point question de ses « intérêts (ceux d'Élisabeth) pour la couronne de Russie pen- « dant la vie du Tsar. Ainsi toutes réflexions à ce sujet seraient a superflues pour le moment présent. »
C'était une hu de non recevoir catégorique et absolue.
Le Suédois seul s'obstina à aller de l'avant, et, dans le courant de janvier, La Chétardie apprit, qu'avec son concours, le complot prenait corps. Il était question maintenant de requé-
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rir riîitervention armée de la Suède, dont les troupes liuuiieraieiit la main à un soulèvement des gardes en faveur de la fille de Pierre le Grand.
Gela devenait ^ave. Toujours sur la défensive, La Chétardie esquiva une entrevue coumiuue iw cc von ( ollèçjue qu l'.lisabeth lui proposait, mais dut le lendemain se rendre à un appel pressant de la Princesse, qui, cette fois, se montra plus explicite» Elle parla de « choses portées à un point où une plus longue « attente devenait impossible <• , du dévouement assuré des gardes, de l'ardeur des ranf ures, et elle allait abut dcr le point Je plu» deiical, en exprimant sa eonfiance dans « Tamitié de la France , quand Tenvoyé d'Angleterre se fit annoncer. D*un geste, Élisabeth engagea La Chétardie à rester et à attendre le départ de l'importun. Finch comprit qu'il était de trop et abrëfjea sa visite. » Knfin nous en sommes débarrassés î ^ soupira la Tsarevna. Mais aussitôt, coupant court aux contidences qu'elle se disposait à reprendre, La Chétardie invoqua rimpossihilité de prolonger le tête à tête, sans le faire remarmarqucr. Elle n eut que le temps de lui dire entore que 44 comme elle n'était plus dans le cas de se contraindre, il u serait mattre de venir chez elle quand bon lui semblerait (i). »
Il se promit bien de ne pas en abuser. Mais à Versailles maintenant on estima qu*il feisait preuve d^une prudence exce^ sive. De Stockholm des avis y étaient parvcruis atlriLni;i ut à l'etitreprise un caractère plus sérieux que n'avaient permis de le supposer ceux qu'on recevait de Pëtersbourg, en même temps que le jn ojet de coalition contre T Autriche, mûrissant entre Versailles et Berlin, avait rendu plus désirable une combinaison deslince à priver la cour de Vienne du ^eui uiiié qui lui restât. Des ordres péremptoires en furent la conséquence, montrant comme absolument renversés, dans la réalité, les rôles respectifs attribués par la légende au cardinal de Fleury et à son af^ent. Loin (r<'tre poussé par celui-ci, le ministre le poussa du commencement jusqu à la fin, lui enjoignant, des
(1) La CBÉTAttoiv, 3 (14) janvier 174L AfT. Étr.
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à présent, de ne pas hésiter à favoriser le projet de coup d'État et de dire à ÉUsabeth qoe « si le Roi pouvait lui rendre service « et qu^elle voulût lui en fournir les moyens, elle pouvait
M coHiptci i^ue 8. M. se ferait un plaisir de concourir au suc- « cès de ce qu*elle pourrait désirer (l) » .
Ainsi, après la Suède» la France allait entrer en lice. Seulement, à ce même moment, l'entreprise rencontra, du fait de la première puissance, un écueil où elle risqua d*échouer. Sur le point de faire agir le ressort essentiel du complot, Nolken en démasqua brusquement le jeu secret. 11 offrait de faire entrer immédiatementsurle territoire russe un puissant corpsd*arméo» mais exigeait, de la part de la Tsarevna, une réquisition écrite, ou se devait trouver ren^'n^'cnieut de restituer a la Suède les conquêtes de Pierre le Grand. Il invoquait des promesses dont ÉUsabeth contesta plus tard la réalité et qui paraissent, en effet, avoir été assez values. Dans sa correspondance avec Tambassadeur de France à Stockholm, Nolken affirmait que la princesse avait d'elle-mén^e reconnu le droit pour la Suède de réclamer une partie de ses provinces peniues en récompense du service qu'elle rendrait à la tille de Pierre le Grand et qu'elle avait pres(/ue promis la réquisition (â). Mais Âmelôt lui-même ju^rea que c'était trop exiger (3), et Éli- «>abeth montra une rt pujjuauce invincible à requérir ou promettre ({uoi que ce fut paréerit. Sa parole devait sufBre. Le Suédois se montrant intraitable, elle se rejeta sur le Français.
Après un séjour de quelques jours à la campa|jne, dont elle avait profité pour donner à dîner à des officiers d'un régiment de ligue cantonné dan.s le \ oisina<|e, elle uiauda l.a Chétardie, lui faisant part de Tembarras où elle se trouvait |)our retenir l'ardeor de ses partisans alors que Kolken empêchait par ses prétentions inadmissibles la mise à exécution des desseins concertés avec eux. Ses instructions lui prescrivant d'agir de con-
(1) Amklot, à la CbcUrdle, 12 et 16 février t741. Aff. Étr. Russie; le même à 8ainl-Sévrrin, anihaf^niirur à Stockolm, 16 février 17V1. Aff. Etr, Suède.
(2j Saiul-Scverin à Amclot, 14 avril 1741, Aff Etr SiiAtle. (3) Amelot à Sainl-Stveriii, 4 juillet 1741. Alt. lïti . Suède.
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cert avec son collt'jjue (!e Siunie, le inanjui- planladubout des lèvres une cause qu'il jugeait, lui au8»i, peu défendable, ajoutant « qu'il souhaitait personnellement que cette affaire prit a une forme, puisque les liaisons qui subsistaient entre la tt France et la Suède pourraient peut-être mettre le Roi à por- « tée de donner d'une façon ou de I autre à la Princesse des u preuve» de sou amitié { I ). »
Elle n*en put tirer davantage. Délibérément il restait lui aussi dans le vag^ue, et il mettait tant de conviction à justifier celte attitude devant ses cliefs, que leurs propres résolutions s'en trouvèrent ébranlée». Des soupçons entrèrent dans l'esprit d'Amelot. Pour montrer (untd audace après avoir fait preuve si longtemps de tant de timidité, Élisabetb était-elle de bonne foi? Ne se faisait-elle pas Tinstrument d^an piège que le fjouvernenient d Ajimo LijH)l(lu\ na tendait à la Suède et à la France? « Je trouve si peu de vraisenibiance » , écrivit-il ii La Gfaétardie, « entre ie projet ferme et audacieux de cette prin- « et tout ce que vous m*avez mandé de la légèreté et de la fai- « blesse de son caractère que je ne puis pas m'empècber d*en* « trer en quelque méfiance, r Niais cette impression ne dura pas, et ï ordinaire suivant fut pour mettre le marquis en demeure de sortir du nuage où il s'enfermait. Il devait dire à Élisabeth que les préparatifs belliqueux des Suédois se faisaient de concert avec le Roi et que Sa Majesté « les mettrait en état « d'aider la révolution au uionient ou elle la ferait d'accord avec eux " .
A la fin de mai^ le secrétaire d'État se fit encore plus pressant. Valori et Belle-lsie Pinstruisaient du prix que Frédéric
mettait aux eii{fa{;emenl> (pTon sollicitait de lui. 11 fallait coûte que coûte faire marcber les buédois! La Chétardie eut ordre d'intervenir pour qu'Ëlisabeth donnât satislaction à Koiken. 11 lui proposa de remettre Pécrit entre ses mains. Pressée et acculée à une décision, elle refusa net. « Elle aurait toujours
(1) La Cliélardie h Amelot, 3 (14) février 1741. Âff. Étr. RoMie.
(2) Amelot k I«a Chétardie, SS février et 16 mare 1741. Aff. Étr. RuMie.
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à craindre les reproches de sa nation, si elle la rendait par quelques sacrifices victime des droits qu'elle aurait réclamés pour monter sur le trène » . En même temps, revenant sur le
parti qu'elle avait pris « de ne plus se contraindre » , elle jugeait nécessaire de suspendre provisoiremeul ses relations avec renvoyé français. Elle venait de commettre une grosse bévue, en imaginant ({u'elle pouvait recruter pour son parti le terrible Ouchakov, qui avait repoussé ses avances d*une façon peu courtoise, fille le devinait prt'venu; peut-être même armé de preuves, fin même temps elle apprenait qu'un capitaine du régiment Siémionovski, son partisan avéré, se trouvant de garde au palais impérial, avait été, de la part du duc de Briinswick, rohjel d'iittentions Batteuses, Antoine-Tlric lui faisant mille compiiments et lui remettant trois cents ducats ( l). Anne Léopoldovna et son mari était donc, eux aussi, instruits du complot et disposés à employer tous les moyens poui en empêcher Texécution. La Tsarevna se vit déjà la téte rasée et son beau coi p» enloui sous des vêtements de nonne. Or, she has not one bit of nuns fiesh about her^ alBrmait Fincli. Peureusement, elle se renfonça dans ses anciennes habitudes de retraite. Noiken lui-même en lîit réduit à demander des saignées à Lestocq pour avoir des nouvelles !
En mai, le chirurgien vint trouver La Chétardie, mais «ne sut que montrer les inquiétudes dont il était dévoré. Au moindre bruit qu*ii entendait, il se portait vivement à la fenêtre et se croyait déjà perdu (2) « . Et la Tsarevna elle-même, apercevant le marquis dans les jardins du palais d*été, évitait prudemment une rencontre et s'en faisait un mérite auprès de la Régente.
A la fin de juin, Noiken fut rappelé par sa cour, qui, sans qu^ËKsabetli y fut pour quel(|ue chose, marchait à la guerre,
tout en voulant faire accroire à la Princesse que ses résolutions dépendaient de celles auquelles elle se porterait elle-même pour seconder son elfort. fin réalité, les Suédois ne tardaient
(1) SoLOViOT, Histoire de Russicy XXI, lîîi.
(2) La Gbéurdie à Ameloi, 30 mai (10 juin; 1741. A(f. Lu-. Eusiie.
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plus à prendre les armes que pour obtenir de la France de plus
gros subsides et aussi parce qu'ils n*ëtaieni pas prêts. 1^ les hésitaiions de la Tsareviia servaient leurs desseins, en ce moment, en leur donnant plus de temps pour leurs marchanda* ges et leurs préparatifs (I). En prenant congé d'Élisabeth, lenr enTové nen insista pas moins pour obtenir la néçrtitfflpioii écrite^ sans laquelle rien ne pouvait être fait. Elle 6t mine de ne pas comprendre de quoi il s'abaissait, indiqua par un geste que la présence d'un chambellan de son service Tempèchait de s'ex* pliquer; puis, dans un chuchotement, glissa à Noiken ces paroles : o Je n attends que l'entrée eu canipa^jne des vôtres pour agir de mon côté. Demain Lestocq sera chez vous» . Le Suédois s'imagina avoir ville gagnée. Mais Je chirurgien ne lut apporta qu^une lettre de la Tsarevna pour le duc de Holstein, qui, alFirina-t-il. ronlenait u un témoignage des obligations que sa maîtresse avait à la France el à la Suède » . il promit de revenir, et ne reparut plus.
En juillet, La Ghétardie pensa lui-même suivre son collègue dans la retraite. Une difficulté de cérémonial avait surgi au sujet des lettres de créance que le Marquis entendait présenter à l'Empereur en personne. Conseillée par Ostermann, la Régente crut y trouver un prétexte pour se débarrasser d*un ministre que ses «Mitrevues avec Elisabeth et iwvc Noiken lui rentiaicnt suspect. Il se vit opposer un relus peremptoire, cessa de paraître à la cour, et son rappel fut décidé .
Élisabeth ne lui donnait plus signe de vie. En août seulement elle lui envoya un de ses chambellans, Vorontsov peut-être, qui, pénétrant de nuit dans le jardin de l'ambassadeur, lui tit un conte sur les tentatives que la Princesse avait multipliées pour le rencontrer. Le jardin du marquis touchant à la Neva, elle y avait passe trois fois en gondole, faisant sonner du cor pour attirer son attention. Elle s'était même avisée d'acheter une maison dans le voisinage, mais le projet s' ébruitant, elle avait dû y renoncer. Elle proposait maintenant un rendez-vous sur la
(1 Saint-Sévcrin à Amelot, 10 (21) avril 1741. Af£. Étr. Suède.
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route de Pétersbourg qu elle prendiuit le lendemain à huit heures du soir. Se munissant d'une plume, -a où Tencre ne sèche jamais • et d'une copie de la « réquisition » sollicitée par Noiken, La Chétardie fut exact au lieu et à Theure indiqués,
attendit jusqu'à onze heures, et eut lieu d être convaincu que la Princesse se moquait de lui. (1)
Tristement, il faisait ses préparatifs de départ, quand un billet d'Ostermann lui annonçant une communication importante bouleversa ses projets. La Suède avait pris le parti de ne plus attendre le bon plaisir d'Élisabeth.
— Cet événement ne vous surprendra pas, dit le vice-chancelier en apercevant le marquis. Vous pouviez y être préparé.
II avait Tair f^rave, mais « ne roulait plus des yeux furibonds qui ne laissaient voii que le blaac »> , conrttne dans les entrevues précédentes. Il prenait au contraire sou ton le plus cour tois pour annoncer à l'ambassadeur que la question du cérémonial était tranchée dans Je sens de ses prétentions, et que l'Empereur le Recevrait prochainement « en audience particu* liere et secrète » . Il se souvenait sans doute de Constaiitinople et de Villeneuve, et cette déclaration de guerre pour laquelle le représentant de la France à Stockholm avait donné dix millions sans compter les largesses faites aux Paysans et aux Prt^ très (2) — les démocrates du lieu — elle valait à son représentant sur les ï)ovd> de la Néva un retour inattendu de Faveur!
A son tour Élisabeth se crut obligée à une démonstration de courtoisie. Par T intermédiaire d'un secrétaire de la légation
(î) 8 août 1741. Aff l'ti . Giiitp. Vandac. loir. vit. j». 143. Le« dépêches du l*' 'et 8 Avril et 18 juUlel cilée» par i auteur à |>ropos de cet épisode tui iont étran-
(2) Saint-Séverin ù Aaielot, 28 juillet t7^t. Aff. Etr. .SiJ«-tle. M. Va^idal, {Jqc. cî^. p. 144) fait intervenir à ce propos, comme ayant « dtcCé lés termes de la m déclaration de guerre » M. de Mondamerl, «amliassadear du roi à Slockliolm. •
Ce n'est dans «loutc qu'une façon de parler : lu Suède n'en était pas là! Mai» M. de Mondanieil n'était pas non plus aiiilKi^sadeur. La tléi l.u uion de {^titrir e«t du 28 jiiiH*»t n. s., et M. de Saint-Séverir» u'.i quitl^ Sforkhulm ijnc It- 12.iimu suivant, laissant la direction de l'ambassade à suu secrétaire, M. de iMondamert^ jusqu'à l'arrivée en octobre 1741 du marquis de Lanmary, désigné pour lai tue» céder.
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suédoise, celte fois, elle annonça à La Chétarclie que la crainte ile se compromeltre Tavait seule empêchée de signer la fameuse « réquisition » , mais qu*elle en gardait l'original et le signerait k du moment que les affaires, prenant un bon train, elle pourrait le foire avec sûreté i». BUe se déclarait disposée en même temps A rembourser à la Suéde ses Irais de guerre; à lui payer parla suite des subsides rég^uliers, voire même à lui prêter, en secret, tout Taisent dont elle aurait besoin et à n'avoir d*autres alliés qu'elle et la France. Elle appelait cela « aller au delà de ses anciennes promesses » , tout en ne soufilant mot des provinces A restituer.
Non découragé par ses récentes expériences, le marquis se faàta de lui demander un nouveau rendez-vous pour le lendemain. Allant dinar cbez le comte Lynar, il passerait devant le palais de la princesse, qui n'aurait qu'à se tenir sur le perron vers midi et demi. Malheureusement, il plut ieiendemaio; Tentrevue manqua encore une fois, et Thomme qu'on a représenté comme dirigeant en ce moment une vaste combinaison d'entreprises diplomatiques, militaires et révointionnaîres, oû, avec l'avenu tit la Russie, les intérêts d une fonuidalile coalition européenne dirigée contre FAutriche se trouvaient eu jeu, le pauvre La Gbétardie se laissait aller à confesser ainsi qu^il suit, en écrivant à son collègue de Stockholm, Timpuissance à laquelle il se voyait réduit :
a J'en suis encore à comprendre ce que la cour veut que je fasse ici (1) » •
Les ressorts qui devaient mettre cette coalition en mouvc» ment échappaient évidemment, au moins ici, à toute direction
comme à toute concordance, alors qu'une entente entre deux des principaux intéressés se montrait dépendante des variations du baromètre !
L'entente était impossible parce que la Tsarevna en restait toujours à ses coquetteries avec les soldats de la garde, accompagnées de distributions périodiques d'argent, sans lesquelles
(1) A SAtfilpSévèriD» MaoûtlTM. Aff. Éir. Gotnp. VâRDU. p. 145 : >IM« lort le complot le Corme ei la France en prend rétolumenl la direction. »
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leur zeJe pour « le san^ de Pierre le Grand »» menaçait toujours de âe refroidir. Pour trouver une excuse à son inaction, elle se ' plaignait queo entrant en campagne, les Suédois eussent omis ' de déclarer qu'ils faisaient la guerre pour elle et négligé aussi de placer le duc de Holstein à la tête de leurs troupes, comme Noiken l'avait promis. En septembre, par un émissaire, qui maintenant donnait à La Ghétardie des rendez-vous dans les bois^ elle se dit à bout de ressources pécuniaires. 11 lui fallait quinze mille ducats. Le marquis fit la grimace, et, pressé, consentit à en avancer deux mille, en les empruntant à un ami qui venait de {[Qf^ner la forte somme au jeu (1).
C'est ce que qu'on a appelé mettre à la disposition de la Tsarevna u les trésors et le crédit de la France! (2) i»
Amelot approuva la dépense, mais exprima la crainte qu*elle ne dut être > l oi t mal employée - . Il revenait à ses anciens doutes sur la force et la consistance du parti dont disposait la princesse. Quant aux récriminations qu'elle faisait entendre au sujet du duc de Holstein, il les jugeait déplacées et contraires à ses propres intérêts. Que venait faire ce prince allemand dans un mouvement natiomd? D ailleurs le Koi et la Reine de Suède ne pouvaient le souffrir (3).
En octobre, malgré les deux mille ducats et les promesses que La Ghétardie y avait jointes plus généreusement, Ëlisabeth s'estima très insuffisamment secondée par ses alliés étrangers et se munira moins décidée que jamais à agir, d iiutant que la guerre tournait mal pour les Suédois. Le manifeste qu'ils avaient finalement consenti à publier selon le vœu de la Tsarevna, en se })i oclamant les champions de ses droits, n'empêchait pas Lacy de leur tenir téte victorieusement, et rien n'annonçait que la cour de Versailles se (li>posàt à rétablir la balance en leur faveur. A ce moment, il est vrai, un nouvel agent français parut à Pétersbourg, sans que La Ghétardie fut prévenu de son arrivée, ou instruit de sa mission. L'ambassa-
(!) La Chétarilic à Amelot, 2 seplcinbrc 17V1. Aff. Kir.
(3) VAnoia, toc. ciu p. 139. Comp. Soiovior, W\, 137.
(8) Amelot âi La Cbétainlie, 8 octobre 1741. Comp. Vasdal, p. 146.
L'HÉUITAGE DE PIERUK LE GUAND
deur en conçut quelque dëpit et Élisabeth des espérances qui
ne tardèrent pas à être dëmeutiês. Le nouveau venu tjui s'appelait Davesnes, était porteur d'une lettre de créance pour Mme Garavaque, femme d'un peintre français, qui faisait partie de rîntimitë de la Tsarevna. Hélas! elle ne trouva en lui qu'un courtier de mariage, le prétendant étant le prince de Conti, saii> que la cour de Versailles parût encore vouloir appuyer sa reclierciie ( l). Êiisabeth s'en montra peu flattée. Elle n'avait que faire d'un mari à cette heure 1 Et elle se plai* ^it encore plus amèrement de Tabandon où elle se voyait laissée par la France, en même temps (|ue celle-ci se crovait en droit de rejeter sur elle-même la responsabilité des déceptions communes. Amelot écrivait à La Chétardie : « Je n*aper> çois rien jusqu'à présent, de la part de cette princesse, qui puisse faire juger que tous les efforts de sa Majesté produisent les effets (ju on doit attendre. Je n'entrevois qu incertitude, au lieu du plan qu on aurait du former (2). n
Il n'y avait pas de plan; il ne devait y en avoir jamais! Et les efforts de sa Majesté paraissaient bornés, dans leur résultat présent, à faire battre les Suédois pour le roi de Prusse.
A lu i\n de novembre, il est s rai, Élisabetli, par un nouveau messager adressé à l anibassadeur du Roi Très Chrétien, se déclara prête à faire éclater le complot de concert avec la Suéde. Mais il lui fallait le complément des quinze mille ducats réclamés antérieurement. La Chétardie s'excusa. Le crédit qu'il s était empressé de deiiiaïuler pour cet objet n'avait pas eu le temps de lui parvenir, il mentait, n'ayant rien demandé et étant bien décidé à ne rien donner. Les remises succès* sives d'argfent français qui, passant par ses mains, auraient aliirieiitL' le i oiuplot, font j)artie de la légende. Le scepticisme de l'ambassadeur à l'égard du parti de la Tsarevna et de ses chances de succès ne faisait que s'affermir. A quelques jours
(I l Lftties tiu fjrincc de Conli au Cardinal de Fieurj, 15 el 27 janvier l74i; dépêche Amelot à La Clitftanlie S3 novembre 1741. AIT. Éir. Fkéoébic II {Histoire de mon têmfu, 1789, ch. iv, p. 130) a été trompé tar le caractère de cette mieeion cl M. Vandai., loc, cit, p» IM) a partagé ton erreur.
(2; 7 décembre 1741. Att. Étr.
PUOJKT D'ON COUP D'ÉTAT S
de là il eut une alerte. Lestocq, qu'il n'avait pas vu depuis loDgtemps, vint le trouver et, par ses discours, lui suggéra la pensée qu'Élisabeth serait peut-être obligée de « céder au torrent » 9 c*est-lHiire à rimpatience des soldats de la garde. lien fut simplement effrayé. Lui aussi admettait la nécessité d*un plau et u eu apercevait pas la trace. 11 eût fallu s'entendre, concerter une action commune avec la France et avec la Suède.
— Fort bien, lui fit répondre Élisabetb. Je vous laisse juge
du moment.
Il proposa renvoi à Stockholm d*un émissaire, qui arrêterait les mesures nécessaires et ferait donner à Lœwenhaupt des ordres en conséquence. Mais il ne se faisait aucune illusion sur les résultats de cet expédient, n'y voyant avec raison que la continuation d'un jeu qui durait depuis près d un an, saus rien produire. Dans une entrevue qu'un hasard lui procura avec Élisabetb, au moment où elle descendait de traîneau, elle lui parut si « remplie d'incertitude « qu*à tout basard et pour qu'elle ne fût pas tentée d'abandonner la partie, ce qui eut été un désastre pour la Suède, il imagina de la secouer, en lui disant faussement qu'il savait qu'on se disposait à la mettre dans un couvent.
C'était un épouvantail dont Lestocq et Schwartz se servaient avec elle, comme on effraye les enfants en annonçant Togrc, et il ne l'ignorait pas.
Très émue, elle déclara que si on la poussait h bout, elle ne démentirait pas « le sang de Pierre le Grand » . La conversation s'anîmant, on parla enfin du coup d'État comme de quelque chose de réel et de tangible. On dressa une liste de proscriptions, La Chétardie indiquant comme devafit être arrêtés immédiatement : Ostermann, Mttnnicb, le fils du feid-marécbal, le baron Mengden, le comte Golovkine et Lœwenwolde avec leurs adhérents connus. Il ne nomma pas Lynar, comme on l'a rapporte, parce que celui-ci ne se trouvait })as à Saint- Pétersbourg, ni Juliette Mengden parce que, tout en conspirant pour de bon à cette heure, — ce fîit la première et la
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dernière — l*ambas8adeur restail gentilhomme. Il recommanda à la Princesse de revêtir une cotte de mailles au moment de
1 action. Mais quand agirait-on? On avait décidé d'envoyer a Stockholm. II fallait attendre que cette résolution Fort sage produisit l'effet qu'on pouvait s^en promettre. D'ailleurs â Saint-Pétersbourg même rien ne semblait prêt. Ëlisabeth ne fit aucune tiiHi< iilLe |>oar en convenir. Pas de plan, pasd op;anisalion. La réalité, c était cela. Et, eoen prenant conscience, les deux conspirateurs Furent comme s'ils s'éveillaient d'un rêve, comprenant que leur imagination avait a^^ité des ^tô> mes, qu il u y avait rien de fait ni rien à (aire, au nioius pour le moment, et se quittant sans convenir de rien (1;.
Cela se passait le 22 novembre (3 décembre) 1741, et le rôle du marquis de La Gbëtardie dans cette lon^e intrigue s'arrête à cette date. Quelques heures plus lard, comme une avalanche qui croule, les autres éléments du complot, méprisés et en grande partie ignorés par lui, se mettaient spontanément en mouvement, sous rinfluence d*un concours de circonstances tout h fait inattendu; mais il n'y fut pour rien et en if^nora encore tout, et ni la France ni la Suède n eurent aucune part à l'événement.
Le lendemain était jour de réception à la cour, Kurtag^ comme on dit encore aujourd'hui là-bas. Ëlisabetb y parut. Ses relations avec la Régente demeuraient courtoises et même cordiales. Partagée entre son amour pour Lynar, dont elle attendait impatiemment le retour, sa tendresse pour Juliette Mengden, dont elle préparait le trousseau, les soins qu'elle donnait à ses enfants, en bonne mère allemande, et ses goûts
(1) La Ghétardie à Aiuclut 20 nuvcuibre (7 décembre) 1741. Aff. £tr.
ÉLISABETH ET ANNE LÉOPOLDOVNA
de paresse iDSOuciante qui allaient en se développant, Aune Léopoldovna accueillait avec iDdifférence ou dépit les avertissements qui lui arrivaient sur les menées de la Tsarevna. Et c'est ainsi seulement que peut s^expliquer Timpunité paradoxale de cette conspiration, qui dans les casernes, éclatait au grand jour et se trahissait ailleurs même, depuis de longs mois, par des incidents quotidiens. A son amant qui, sur le point de partir, Tavait engagée à mettre ÉUsabeth dans un clottre, la Régente s'était contentée de répondre : « A quoi bon? Il restera le petit diable « . Elle voulait dire le jeune dur de liolstcin. Ostermaun, que Finch mettait en éveil, dénouçauL devant elle les allures suspects de Lestocq, elle l'interrompait en lui montrant avec fierté des rubans qu'elle venait de coudre aux vêtements du petit Empereur. Elle préparait d'ailleurs, en grand mystère, un coup de théâtre destmé, dans sa pensée, h couper court aux ambitions du « petit diable » ou de sa tante. Mardefeld avait bien deviné (voy. ci-dessus, p. 317 : le 9 décembre, jour de sa fête, elle entendait se faire proclamer Impératrice, et avait cbarfjé Besloujev d'élahoi cr un troisicine manifeste pour cet objet, en addition à ceux que préparait Temiriazev(l).
Cependant elle s'était décidée à profiter du Kuriag pour avoir une explication avec laTsarevna. Elle venait de recevoir
de Lvnar une lettre très pressante A ce sujet, avec des indications assez précises sur les manœuvres de La Ciié(ardie et de Lestocq. Interrompant une partie de cartes où Elisabeth se donnait Tair de prendre grand plaisir, elle Fentralna dans un salon écarté et lui répéta mot pour mot le contenu de la missive. Élisabeth fut utlerrée. Par une Géorgienne de la domesticité de la Bégente et par un valet de chambre d'Antoine- Ulric, qui faisaient des rapports journaliers à Schwartz, elle était tenue généralement au courant de touj^e qui se passait an palais, les deux 04|^ou8 ayant soin jie prendre coiuiaissance de la correspuudanco^qu on y KéCevail et qui traiuail sur les
(i) SotoviOT, Nittoire de JtitfftV, XXI, 153.
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table8(l). Celle de Lynar échappait apparemment à leur curiosité, caria Tsarevna n^avaitpas été prévenue et n'avait pas eu ainsi le loisir de préparer sa défense. Elle protesta de son
innocence. On n'avait qu à faire dire à La Chrlardie de ne plus aller la voir! Quant à Lestocq, on pouvait l'arrêter et le traiter comme il méritait si on le trouvait coupable. £lle livra son complice sans réserve, finit par se jeter aux pieds de la Régente en pleurant, la fit pleurer aussi, et, avant ainsi confondu leurs émotions et leurs larmes, les deux femmes se séparèrent en assez bons termes (2).
Le jour d*après, 23 novembre (4 décembre) de grand matin, Lestocq accourut chez La Ghétardie en proie à une agitation extrême. Tout était perdu si on n agissait de suite! L'ambassadeur écouta le récit de Tincident qui motivait cette alarme, el se refusa à la partager. En d autres temps, quand faute de pouvoir présenter ses lettres de créance, il ne se sentait pas couvert par Timmunité diplomatique, on Tavait vu prompt à s'alarmer aussi et poussant le sentiment tlii J;ni<;er que lui faisuitcourir sa participation au complot jusqu'à convertir son hôtel en forteresse. Doublement à l'abri maintenant derrière son caractère officiel et derrière les impressions que la guerre de Suède lui avait paru inspirer à Ostermann, il ne vit dans ce que lui racontait le cliirurgien rien qui put l intéresser — le mot est dans une de ses dépêches (3; — ni l'émouvoir. Avait-on des nouvelles de Lœwenhaupt? Non. £h bien on devait attendre. Il parlait de renvoyer Faction à un mois, trahissant assez ouvertement sa préoccupation essentielle, qui était de ménager les intérêts que la Suède et accessoirement la France avaient dans cette entreprise, dont le suecès lui paraissait toujours problématique et même peu vraisemblable, mais dont l'existence même constituait un avantage pour les deux puissances, en atlaiblissanl l ennenu commun.
(1) IVIabdkfbld, 9 décembre 1741. Archivet ■ecrèiei d« Berlin. Gomp. Ar~
chii" ^ Voronito»^ XXV, 104.
(â) La cour Je Russie il y a cent an^, p. 85 ; WkvdkmktKK, op. cii., 111, IM;
LaChétartîie, 7 décembre 1741. Aff. Ktr.
ÇS) 7 décembre 1741, Aff. Étr. Coinp. V.\:«ovt, loc. ci£., p. 154.
AUX CàSëRNKS
Lestocq le quitta conâterpé. Il avait d'autres soucis. II savait |>dr ses espions que son arrestation était décidée depuis la veille, Ostermann ayant demandé seulement qu'on éloifpiàl
auparavant de Pétersbour^ le régiment Préobrajenski, où il crai^jnait de voir éclater une émeute à cette occasion. La marche en avant des Suédois qu'on annonçait servirait de pré* texte. Se rendant dans un restaurant, celui dlberkampF sans doute, à la MilltonnaYa, oùronvendaîtdeshuttrffsdeFlessînçue, des perruques de l'aris et des carrosses de Vienne, et où il avait coutume de rencontrer ses amis, le chirurgien apprit que Tordre de départ venait d*étre donné à tous les régiments de la garde. C'était la ruine du complot et sa perte h loi. Il sentait dtîjà lo knoute sur ses épaules. Il se précipita chez Élisabetb. £tant dessinateur à ses heures de loisir, il avait crayonné une image allégorique où la Tsarevna figurait sous deui aspects : assise sur un trône d'un c6té, couronne en téte, et de 1 autre* \ftue en nonne et enlourée d'instruments tie supplice. 11 lui montra le dessin, au bas duquel elle lut ce mot : ■ Choisissez ! « Comme elle hésitait encore, quelques soldats de la garde se présentèrent. Eux aussi étaient d*avis qu'il fallait tenter le coup immédiatement, ou y renoncer. Portant la parole eu leur uom , le sergeut GrUnstein se montra particuliè* rement éloquent. £t Lestocq appuya son discours par un argument typique : « Je sens queje dirai tout sous le knoute! « (1) Elle se décida, et rexëculion fut convenue pour la nuil sui» vaute. On ferait dans la soirée le tour des casernes, et, si les dispositions y paraissaient favorables, on jouerait la partie. GrOnstein jugeant indispensable une dernière distribution d'argent, Elisabeth fouilla ses tiroirs : elle n avait plus que trois cents roubles. Lestocq galopa encore chex la Chëtardie, et ne put rien obtenir. Menant grand train, dépensant sans compter, le marquis était lui-même toujours à court. Du moins invoqua-t-il une pénurie, qui put à bon droit paraître invraisemblable. 11 promit deux mille roubles pour le lendemain,
(i) Mardkfklo, 19 décembre 1741. Coiup. Messager russe, 1842, avril (Extrait» do porleliettîlle Malmovtbi aux ArcliiTet da Mîniitère ét» Aff. Etr. k Motcoo}.
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en eecomptant la bonne volonté du. préteur complaisant qui
{jagnait au jeu. tt c est ainsi que le prince de Conti se trouva autorisé à écrire plus tard : « La révolution est arrivée (en Russie) sans nous; » en ajoutant qu*on ne saurait pardonner à rambassadeur du Roi de n*avoir pas tiré meilleur parti de la situation et de s( montrer si aventureux en d autres circonstances, après avoir été si » engourdi » , alors que 1 esprit d*aventure eût été de saison (1).
Mardefeld, qui avait parlé dans ses rapports de six cent mille ducats et de < hijoux el iiipjjcs » pour trente six mille fournis à la Tsarevna par la France, eut aussi à reconnaître son erreur après 1 événement. Lestocq revenant les mains vides, Ëlisabeth s*était vue obligée d'en(;a(;er ses bijoux ;:2).
A onze beures du soir, Grûnstein et ses compagnons reparurent cbez la Princesse avec un rapport très, encourageant :
les f/ranlieiisy ne ileniaiidaienl (ju à marcher, .-urtout depuis qu'il était question de leur faire quitter la capitale, et de les employer à une campagne d'hiver. Risque pour risque, ils aimaient mieux celui d'une révolution. Lestocq envoya deux hommes chez Ostermann et chez Mfinnich, pour s'assurer que réveil n'y avait pas été donne : iLs ne virent rien de >u-|)ect. Lui-même se rendit au Palais d Hiver et n'apcn nt pas de lumière aux fenêtres qu*il supposa être celles de la chambre â coucher de la Ré^rente. On a vu qu'elle en changeait. En rentrant, il trouva Khsabelh en prières devant une image de la Vierge.
On a cru savoir, depuis, qu elle avait fait è ce moment le
(i) A FIcury, 25 et 30 janvier 17V«. Aff. Kn .
(f) Au Roi, 6 février 1742» Archives secrètes de Berlin,
AU PALAIS D*flIVËR
vœu de supprimer la peine de mort si le succès couronnait sa périlleuse tentative.
Dans une pièce voisine se tenaient tous ses intimes : Ra-
zoumovski, les Chouvalov, Pierre, Alexandre et Ivan, Michel VorontsoVf le prince de Hesse-Uoinbourg avec sa femme, el les parents de la Tsarevna ; Vassili Soltykov, un oncle d'Anne Ivanovna, les Skavronski, les'Efimovski et les Hendrikov. Us durent s'eniplover à la réconforter et Lestocq eut à redoubler d éloquence el d éucr(;ic, car, au dernier moment, elle parut encore dépourvue de résolution et de courage. 11 lui passa au cou Tordre de Ste-Gatberine, lui mit une croix d*ar{}ent dans lo main, et la poussa dehors. Un traîneau attendait à la porte. Elle y prit place avec le chirurgien ; Voronlsov et les Chouvalov montèrent derrière, et on traversa au galop les rues désertes de la villei en se dirigeant vers le quartier des Préobrajenisy^ oi^ se trouve maintenant Téglise de la Transfiguration. Alexis Iwi/.oumovîiki et Soltykov suivaient dans un second traîneau avec GrUnstein et ses compa^^nons.
Il est peu probable que le petit cortège ait fait station à ce moment devant la maison de La Chëtardie, et (ju'Élisabeth ait piKs la peine de prévenir l'Anihassadeur « qu*elle courait à la w gloire . Le premier rapport du marquis sur révénenient, bien que très minutieux « ne fait aucune mention de cet épisode, qui, parfaitement inutile, efitt été singulièrement risqué. L Ambassadeur n'était pas seul ilans sa maison; ne se doutant denen, il a avait pu prendre de précautiuuâ contre 1 alerte qui, provoquée ainsi dans son entourage, se serait sans doute propa^jée. Le journal du secrétaire de Tambassade, Marembert, et un mémoire historique encore plus étendu, rédigé en 1754 pour le gouvernement français (1 restent également muets à ce sujet, La Chétardie n'ayant mentionné le trait que dans une lettre postérieure, et pour expliquer comment, surpris par le dénouement précipité du complot, il s'était trouvé dans Timpossibilité de fournira temps le subside doilicité pour son exécution.
(!) Memùirês et Doeuments, Jliwfte, vol. I, loi. i9f ; vol. IX, toi. 38; A ff. Écr*
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Peut-être cependant 1« visite nocturne à I^ambassade, quel* que imprudente qu'elle fût» a-t-elle fait partie d*une mise en scène, à laquelle ÉHsabeth attacha toujours, et avec raison,
beaucou}) de prix. Elle courait à la ^jloire, sous l'égide delà France — qui venait de lui refuser deux mille roubles pour cette conquête !
Les traîneaux s arrêtèrent devant le bureau {siej'jafa isba) du Ré{»iment, où aussitôt un factionnaire non prévenu, — tant le complot manquait de préparation — battit ralarnie. Lestoeq creva son tambour d'un coup de poignard, en même temps que treiase grenadiers mis dans la confidence se dispersaientr pour avertir leurs camarades. Il n*y avait là que des soldats, vivant dans des maisons de bois isolées, qui iorniaient le casernement. Les ofBciers habitaient tous en ville, un seul d entre eux restant de service au quartier à tour de rôle. Plusieurs centaines d*bommes furent réunis en quelques instants. La plupart i{}noraient encore de quoi il s^a{pssait.
Élisabctli descendit de son traîneau.
— Me reconnaissez-vous l bavez-vous de qui je suis la bile?
— Oui, matoudtka!
— On veut me mettre dans un monastère. Voulez-vous me
suivre pour l'empêclier^
— Nous sommes prèls, nmiouclika, nous les tuerons tous!
— Si vous parlez de tuer, je vous laisse ; je ne veux la mort de personne.
Les soldats demeurèrent interdits et décontenancés. Mais
elle vit qu'elle les tenait dans la main. Elle lev i la t luix.
— Je jure de mourir pour vous. .Inre/ d en faire autant pour moi, mais sans verser le sang inutilement.
— Nous le jurons !
Ils se pressèrent pour baiser la croix, pendant qu^on arrêtait rolficier de service, (jiil, réveillé, accourait 1 épée nue, mais ne bt aucune résistance.
En racontant ainsi ce préambule du coup d'État, les contemporains ont pu céder sur quelques points aux entraînements de rimagination; mais, à peu près invariable à travers
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tous les récits, la version est cooforme, dans Tensemble, au caractère des figurants et aux mœurs de I^ëpoque, et je la tiens
pour vraisemblable.
La cérémoDie du serment accomplie , Elisabeth dit : « Allons ! » Le programme ultérieur était indiqué par les pré> cédents, réglé en quelque sorte par un protocole révolutionnaire, dont Mtlnnich Tenait de fixer le détail . Trois cents hommes environ suivirent la matouchka le lon(j de la perspective Nevski, la grande avenue qui aujourd'ui encore conduit au Palais d'hiver.
A la place de TAmirauté, elle voulut quitter son traîneau et marcher avec eux. Mais bientôt, ses petits pieds enfonçant
dans la neige, les grenadiers murmurèrent.
— Nous n'allons pas assez vite, maiouchka !
£lle se laissa enlever par deux hommes qui la poKèrent. Aux abords du palais, Lestocq détacha vingt-cinq hommes qui eurent mission d'arrêter Mo nnich, Ostermann, Loewenvolde et Golovkiiie. Huit antres grenadiers se portèrent en a\ant. Sachant le mot de passe, ils se donnèrent Tair de faire une ronde de nuit, et se jetèrent brusquement sur les quatre factionnaires qui gardaient la grande porte d'entrée. Engourdis par le froid et embarrassés dans leurs vastes manteaux, ceuxci se laissèrent désarmer facilement. On entra, poussant droit au corps de garde. Un ofBcier ycria : na karaoul! {aux armes l) On le terrassa, — ^ Êlisabeth détournant, a-t-on raconté, une baïonnette qui allait le frapper — et on monta à Tappartement de la Régente. Lvnar étant absent, elle dormait aux eôtés de son mari, bien qu en loi t mauvais termes avec lui à ce moment, s*il faut en croire Mardefeld. Ils ne se parlaient pas, mais se montraient exacts à remplir le devoir conjugal (I).
Au moment où ils se mettaient au lit, Loewenwolde avait, parait-il, lait prévenir Anne L('opoldovna du daii^'er qui la menaçait; mais elle l avait traité de fou et son sommeil à cette heure était profond. Un grenadier, qui plus tard devait être
(1) Au Roi, 19 décembre, 1741. Archives secrètes de Berlin,
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impliqué dans un complot contre Élisabeth elle-même — il s'appelait Ivinski — réveilla brutalement les malheureux. Élisabeth défeiidit qu'on inquiétât le petit Ivan III ; mais bientôt le bruit qui se faisait autour de lui arracha TenBEint à ses rêves. Sa nourrice l'apporta alors au corps de garde, où le prenant sur ses genoux, la fille de Picrre-le-Grand fit mine de s'attemli ii . — Pauvre cher innocent! Tes parents seuls sont coupables...
Elle remporta dans son traîneau, remontant la pers(pec:tjve Nevski, déjà garnie d*un flot de peuple qui criait houra! sur
son passage. Et, à entendre cette clameur joyeuse, Tenfant eut aussi de la joie, et, souriant à celle qui venait de lui enle* ver une couronne, il gambada dans ses bras (1).
J'arrête là mon récit, me réservant de le reprendre dans un autre volume. J*en suis arrivé, dans celui-ci, au cinquième ou
sixième coup d'Étnt — car l'avèneraent de Pierre tl n'a lui-même eu rien de très réjjulier — exécutés eu 15 années au gré de quelques ambitions individuelles s'appuyant sur l'intervention de quelques soldats. Avec la cause des ces crises périodi(|iu'>, je » i OIS avoir indiqué aussi ce qui a permis à ce pav d'en supporter l'épreuve : une Ibrce de résistance énorme dans un organisme en voie de formation, dont elles accompagnaient le développement, ainsi qu'une maladie de croissance, sans
pouvoir 1 airt ter. Dans ses élt'menls constiluUls, appel a l iridiscipline, au concours de l étranger, à la corruption sous
(1) L.i I Ih'i II <lio, 7 (l<^i-cmbrc 17VI, Aff. Ktr; MarcJcfelil, Correspondance d« •Irrpiiihn* 1741, Arcliir*-^ secrètes lie Uerlin. Comp. S<ii.o?tov, Histoire Je 7î/»vvic, XXI, 1-V5 ef siiiN . . A rf'luvcs Vorontsnv, V, I et «uiv. (kSole autohiogr»pliiqiic du Comte A. Voioiiijiuv) ; Pau/ié. Mémoires, Antiquité russe, 1870. I, Hft et 6uiv. — iJ'aprè» certains hiéto^ien^, notamment Chappe d'AïUeroelie, ^Voyage en Sibérie, 1, 1S7}, Anne l.éopoldovna et Elis«bel1i te seraient voet k ce moment ; et, dan» Touvrii^e Irèi rare intitulé Merkwûrdige GeicâîcAle... Etismèetk â«r Rrsun^ 1759, une gravure montre Elitabetb arrêtant de m main la Ré|{eoie» qui le cramponne à «es couvertures.
CONCLUSIONS
toutes les formes, la révolution de décembre 1741 fut certainement la plus condamnable en principe, comme la plus mé-
naçante aussi, en apparence, |)uur l'avenir national. Que pouvait-il se promettre de cette Impéralrice se faisant un marchepied au trône de son lit ouvert à des grenadiers débauchés; de cette fille de Pierre-le-Grand prétendant régler ses préparatifs de complot sur la marche d'une armée suédoise, officiellement mise en campagne pour en favoriser Texécutionî
On a pu voir cependant les ambitions d'Élisabeth, comme les défaillances d*Anne Léopoldovna arrêtées, les unes et les autres, à une limite au delà de laquelle l lierila^je du {;rand homme eût été réellement en péril. Si assoiffée qu'elle fut de pouvoir, la Tsarevna avait reculé devant un marché où cet héritage se fût trouvé irrémédiablement compromis. Mal com< mandée, plus mal aJ)provi^ionnée encore, l aruiee de Lacy avait repoussé i envahisseur. Ainsi, à travers les pires hasards, le pays, avec la bande d'aventuriers et d'aventurières acharnée à s*en disputer le gouvernement, ne s*abandonnait pas, côtoyant les ahîmes sans v sombrer, ahsorhant les [}lus dangereux poisons, mais eu éUmiuant les parties morlciles ; corrompus et corrupteurs, mais retenus sur la pente des déchéances irréparables par cet instinct de conservation, dont Ténergie, chez les individus comme chez les nations, est la marque et la mesure la plus certume de leur vitalité.
Ce ressort intime se retrouve chez tous les peuples aux heures matinales de leur histoire. Du xv* au xvi* siècle, la Po* logne connut des crises d'anarchie plus terribles que celles qui, deux siècles plus tard, devaient la conduire au tombeau. Elle était jeune. Dans son évolution beaucoup plus longue, la Hus* sie du xvm* siècle en arrivait seulement à un printemps, qui aujourd'hui encore n*est pas près de finir. Sa jeunesse a fait soii salut de 172r> à 17 i2. Elle a empêché rinluxicatioii des organes essentiels dans ce corps robuste et a permis aux parties saines de conserver leur vigueur et de prévaloir dans cette longue élaboration du ;;éaie et du potriotisme national, dont nous avons à suivre toujours les merveilleux progrès.
366 L HÉIUTAGE DE PIERRE LE GUA^D
En traitant avec Nolken, ÉHeabeth n^avaït assurément pas
— elle devait par la suite le montrer siiraboiulaiiniicnt — un souci plu» délicat des intérêts de sa patrie que ceux des seigneurs polonais qui déjà arrivaient à Pétersbourg pour eoga- Qer de semblables trafics. Elle avait des scrupules qu*ils ne connurent point, et elle disait où elle les prenait : dans la crainte des responsabilités à encourir devant Topinion.
Lacy n'était qu'un mercenaire, mais il commandait à des hommes qui Teussent écharpé s'il n'avait liait son devoir en ténant tète à Tennemi. Et c*est ainsi que, sans fi^rer directement dans le mouvement qui porta au l'alais d hiver la complice de Lestocq, de Schwartz et de Grilnstein, le sentiment national, c est^-dire la conscience, obscure ici et irréfléchie mais puissante, des intérêts et des devoirs communs, y était intervenue, pour en réprimer certains écarts, et potivaît légitimement réclamer sa part de triomphe dans i aveaement du nouveau régime.
FIN
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Cuirtoryski (prince Michel), p. 256. Dachkov ( Georges ) , archevêque de
Roslov, p. 106, 13*1 îlfi.
Dahlmann , résident de l'Empereur à
Conslantinople, p. 107.
Danilov, auteur de Mémoires, p. 170,
LL
Davesnes, agent français à Saint-Pétera-
bourg, p. 354.
Dejniev, cosatpie navigateur, p. 108-
Déiisle (Joseph-Nicolas), membre de l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, p. 212, 215.
Dcmidov (Akinfiï Nikititch), industriel,
Deuiidov (le»), p. 282.
Dévier (ou de Vieira\ maître de police, p. a. 15, 31-33. filL
Dicrjnvine, poète, p. 1&5.
Dulitriév-Mamonov (Ivan-Ilitch), lieutenant-général , époux de la tsarcvna Piasrovie, p. 129, 132.
Dobrynia, héros légendaire, p.
Dolgorouki (prince Alexis Grigorovitch), membre du Conseil Suprême^ p. 70, 83, 85^ 85, 92-98, 100. 102, 118, i20-i22. 128. m, 150-158. 168.
Dolgorouki (prince l>;m Alexiéiévitch }, hln du précédent, Favori de Pierre II, p. l7,71, 75,83,85.90-92j 103, 116,
Dolgorouki (prince Michel Ivanorilch\
fils du précédent, p. 158.
Dolgorouki (prince Alexandre Alexiéiévitch, cousin des précédents, p. 159.
Dolgorouki (prince Nicolas Alexiéiévitch), id., p. 159.
Dolgorouki (prince Alexis Alexiéiévitch^ ,
id., p. 160 Dolgorouki (prince Serge Alexiéiévitch),
id., p. 156.
Dolgorouki (prince Ivan Grigorovitch),
id., p. 100, 122, 158.
Dolgorouki (prin»:c Serge Grigorovitch),
id., p. lOO, m, 122, 131, IM.
Dolgorouki (prince Alexis Grigorovitch), id., p. 100^ 122, Dolgorouki (prince Vassili Loukitch), membre du Conseil Suprême, p 55, 56, 85^ iOO, 101, m, 12L 122, 129. 131-133. iy>-137, 141. 142. 144, 128. 146, 148. 150-152. 154. 156.
Dolgorouki (prince Michel Vladimiro> vitch), gouverneur de la Sibérie,
p. 71, lOL 128. IM. 150^ Dolgorouki (prince Vassili Vladimirovitch), frère du précédent, général, p. 40^ 71j lOL, 107, nr, 122, 123, 128. 133, 158.
Dolgorouki (prince Grégoire Fiodorovitch), ministre de Russie à Varsovie, p. ÎKL
Dolyorouki (prince Georges), capitaine
des gardes, p. 9.
Dolgorouki (prince Ivan Mikhaïlovitch),
auteur de Mémoires, p. i5&i Dolgorouki (princesse Catherine^ fiancée de Pierre II, p. 92-96. 115. 116-
122, 124^ 125, 14L 157, iMi IM.
Dolgorouki (princesse Nuihalie), née Chéréméliev, p. 110, Ul, 142, 156.
Dolgorouki ^princesse Irène), née Galit-
zine, p. I06i lûL Elisabeth Pctrovna, Isarevna, puis impératrice de Russie, p. 3j| 6^ 10, 12, 28^20. :M-33, 41. 42. 50, ÔL 59^ fift 63-66, 74-70. 81-86, 00-93, 115-117 110, 120. 128, 131. 136. 138, 157, 100. 171. 187. 223, 225. 258. 288.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Élitabeth-Cbriitine de Wolfenbuttel, impératrice d'Allemagne, p. 93.
Elytchev (prioce), attaché à la cour de la tsarine Eudoxie, p. 85.
Emanuel (Dom^\ infant de PortU(*al, p. t38, Î39.
Eschref, tchah de Pcrw, p. 107 , 233.
Eudoxie Lapoukhine (la taarine) , première femme de Pierre I", p. 34^ 35, 73, 74. 8:3-8(3. 99^ 115, 116, 118, ilV
Eudoxie, grande -duchette de Russie, p. 9.
Eudoxie, grande-duchesse de Russie, p. 9.
Euler ( Léonard \ membre de l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, p. 212.
Eugène de Savoie (prince), p. 93, lâfi* Euphrosine, paysanne, p. 19iL FcneloQ (François de Salignac de La
Mothe-), prélat français, p. Ififi.
Féodor Alexiéiévitch, tsar, p. 2, 245.
Ferdinand, duc de Courlande, p. 19.
Ftck, vice-président du Collège dcCk>ui-
merce, p. 140, 151.
Filatiév, marchand, p. 104.
Filatovna, femme de l'entourage
d'Anne 1", p. ifi9.
Finch, ministre d'An|;leterrc à Saint-Pétersbourg, p. 236, 237, 242, 250.
LM
Fiodorov (Vassili\ clerc de bureau,
p. IIKL
Flemming (comte), ministre d'Auguste II, p. 51, 59.
Fleury (le cardinal de , p. 23<)^ 237, 242, 250, 25k 330, 345, 341L
Foenin, secrétaire de Miinnich, p. 324.
Fontenay (de), colonel, agent de Maurice de Saxe k Saint-Pétersbourg, p. 58, 59.
Fonton de l'Ktang, agent français h Saint-Pétersbourg, p. 241. 242.
Frédéric-Guillaume I*', roi d»- t'russc, p. 41j SIL 233, -237-231), 25L
Frédéric II, roi de Prusse, p. 298, 322.
Frédéric IV, roi de Danemark, p. Lift Frédéric I", roi de Suède^ p. 353.
Frédéric IV, duc de llolstein, p. iS.
Frédéric-Casimir, duc de Courlande^ p. 4&.
Frédéric-Guillaume, duc de Courlande,
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roi de Prusse, p. 23L Ilia de Mourom, héros lé{;endaire, p. & lohanna (Mlle]:, femme de chambre de
l'impératrice Catherine I", p. li Hlouchkov (Basile)^ chambellan de l'iuir
pératrice Anne 1", p. 1(>3.
louchkov (.Anne Fiodorovna , premicre
femme île chambre de l'impératricf
Anne 1"*, p. 172, 113.
loussoupov (prince , chambellan de
l'Impératrice Anne I". p. 168.
Isaie, archimandrite de Novgorod, p. 2iL Ismaïl, vizir, p. 246.
Ismaïlov (Michel Mikhaïlovilch(, plu*
tard chaukbellan de Pierre III, p. 1^ lunker, professeur à l'académie de»
sciences de Saint-Péter«bourg. p. 212 Ivan III, grand-duc de Russie, p.24S.
Ivèn IV, uar,.(le Terrible), p. 2. 2îifî,
TAHLK ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Ivan Alexicîcvitc'li, isar, p. 2j ift.
Ivnn m. empereur de Euteîe, p. IL 288, 2StK m, 297. 298, 32V, m
Ivinski, (grenadier, partisan d'Eliiabcih, p. 3M.
Jacques - Edouard ou Jacques III Stuart), dit : le chevalier de Saint- Ci eorges, p. Îi2&
Jf an-Frédéric , prince d'Anhalt-Zerbat, p. 5iL
Jeanne de Naples, p. ^SL Jirovoi-Za»«iékine (Ivan Andréiévitrh\
fou de cour, p. 2fiiL Joiikov»ki, poète russe, p. 185.
Jiilïé l'abbé), p. 106, UïL JCaVne (Vanka), criminel célèbre, p. 194,
Lai
Kalouclikine, envoyé russe en Perse,
Kantémir 'prince Antioche), poète et diplomate, p. 135, 1V5. 150, 155, 185^ 215^ 226^ 243, IM. 2(5^, XiO.
Kaplan-Gireï, khan des Tartarcs, p. 23fL
Karabanov, auteur de Mémoires, p. 170.
Karainzine, écrivain russe, p. 1 S.")
Keith, général écossais au service de la Uussie, p. 184, 220, 'â3&.
Kcttler (Gotthard de), {;rand-maitre de l'ordre Teutonique, p 4îL
Keyscriing, président de l'académie des sciences et ministre ru^sc à Varsovie,
Rharitonov, explorateur russe, p. 214* -Rhéraskov, écrivain russe, p. 185.
Kbilkov (prince), attaché à la cour de la tsarine Eudoxie, p. SIL
Khrouchtchev, complice de Volynski, p".
KirilloA', gouverneur d'Orenbourg, p.
2fi(L
Kobyline, capitaine, p. 103.
Rœnigsmark, voy. .\urore,
Kokhûvska (abbetse Olympe), p. 1 12.
Kolytchev (Xénia), belle-sœur de Menchikov, p. 8fi»
Korff, président de l'académie des sciences et ministre russe à Copenhague,
•Kotcboubey (prince N. , p. 185.
Rouli*Khan, schah de Perse, p. 2B3, 248.285.
Kourakine (prince Boris' Iv;inovitch),
ambassadeur à Paris, p 40. ' Kourakine (prince Alexandre liorisso»
vitch), grand écuvcr de l'iiiipcratrice .
Anne I'*, p. 170, 180, 227, 228.
Kourakine (princesse Marie Fiodorovna),
Koziov, brigadier, p. 1 44.
Koziov, poète russe, p. IfilL ■ ■
Kracheninnikov, naturaliste russe, p.
Kraft, professeur h l'académie des sciences de .Saint-Péterftbourg , p. 212.
Krahmer (Anne), femme de chambro de l'impératrice Catherine 1", p. lO^ 17^ 30, Ml.
Krai«inski, conuiiissairc polonais en Courlande, i>. 62.
Krauss, poète tchèque, p. 243.
Kiinncr, résident de l'empereux d'Allemagne à Varsovie, p. 255.
Kutllcr, capitaine au service russe, p.
25iL
La Chétardie (marquis de), ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, p. 65, f»6i 197, 238. 243, 258, 263, 330, ;m. 337-340, 341, 343-359, ML
Lacy, général écossais au ser%'ice russe, p. 62, 63, 240i 243, 247, 326, 328i 353. 364, 365,366.
La Gardic (comtesse de), dame de la cour de Suède, p. 253.
Lamotte de la Heirouse (le brigadier), commandant les trempes françaises envoyées à Danzig, p. 241 .
Landet, maître de ballet français à Saint- Pétersbourg, p. 272, 274. I»
Lang, commissaire russe ea Sibérie, p. 2fiL
Lanroary (marquis de), ambassadeur de France à Stockholm, p. 351.
Lantchinski, ministre russe à Vienne, p. 40, 24&.
Lajetchnikov, romancier rusêe^ p. 2îiiL
Lapoukhine (Nathalie), dame de l'entourage de l'impératrice Anne I**, p. m, 263.
Lapoukhine ( N * ) . lieutenant-colonel, p. 242.
Laptiév, explorateur russe, p- 214.
La Vallière (Mlle de), p. lî.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Lecouvreur ( Adricnne),actrice française,
p. 50, 51, sa.
Lefbrt, résident de Saxe h Saiiit-Péters> bourg, p 20^ 3L 4L 50. ^ 54. 58- 61,63,64,75^70,82,83,95, 110,
LehmaDn, banquier parisien, p. 61 .
Leitmaon, professeur à l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, p. 105.
Léon le Sage, empereur d'Orient, p.
Léontiev, général, p. 137, 247.
Lermontov, poète russe, p. LSJL Lestocq, médecin de l'impératrice Elisabeth, p. 34, 65i 136^ 863, 341-350. 354. 355. 357-361, 363.
3fiiL
Leszczyneki (Stanisla»), roi de Pola{»ne,
p. 188i 222, 235i 237-241, 243, liilL LeTachov (Vassili), général, p. 40.
Levitski, ofNcier russe, p. 255.
Libussa, princesse de Bohème, p. ft^ Ijieven (comtesse), dame de la cour de
Suède, p. 253.
Liepmann, spéculateur, agent financier
de Biibren, p. 177, 178, 132.
Likhoutiév (princej, brigand, p. 199.
Liria (duc de), ambassadeur d'Espagne
en Russie, p. 63, 84, 92, 100, 110-
112, 129. 145. 165. 272, 3;i5 Lobanov (prince iS.), attaché à la cour
de la tsarine Eudoxie, p. 85.
Locatelli, écrivain, p. 2IT.
Ixsben (Victoire de), mariée à Maurice
de Saxe, p. 50, 53.
Lœwenhaupt, général suédois, p. 328,
Lœwenwolde (Reinhold), grand-maître de la cour de l'impératrice Anne I'*, p. 15j 19, 135j 145i 150. IMi
Lœwenwolde (Charles-Gustave), frère du précède ot,grand écuyer delà cour de l'impératrice Anne 1*^, p. 135, 188, 219, 222^224, 188i 237, 240, 242, 28L
Lœwenwolde (Frédéric-Casimir), frère du précédent, nmb»»sadeur de Russie k Varsovie, p. 50, 53, 1S8
Lomonossov, écrivain russe, p. 185, 211. 214.
Lopatinski, archevêque deTver, p. 107.
Louis XIV, roi de France, p. 12^ Louis XV, roi de France, p. 41, 42,
Loupkine, hérésiarque, p. 217.
Lubomirski (Théodore), palatin de Cra-
covie, p. 2&(L Ludovica, chanteuse, p. 238.
Lynar (comte), ministre de Saxe à 5aiot-
Pétersbouig, p. 314, 318, 325, 339,
Machiavel ^r^icolas), p. 227.
Magnan, chargé d'affaires français en
Russie, p. 58, 96, 103. 110-112, 114.
Makarov, secrétaire de cabinet, p. 5, 34,
Mal{;uine, exjdorateur, p. 214< Maiiakhina (Marguerite Fiodorovna),
femme de chambre de l'impératrice
Anne I", p. 173.
Mankiév, écrivain russe, p. 214.
Manstein (Christophe- Hermann de),
officier allemand au service de la
Russie, p. 112, 113, 125. 1^ ?06^
mu
Manteuffel (comte de), ministre d'Auguste II, p. 52, 5^ Marguerite Alexiéiévna ^la taarevna),
Marie-Thérèse, reine de France, p. 12.
Marie-Thérèse, reine de Hongrie, p. 40, 322, 326, 32ÎL
Mardefeld (Gustave, baron de), minisde Prusse en Russie, p. 45.
Mardefpld (Axel, baron de), neveu du précédent, ministre de Prusse en Bussie, p. 45, 15L 19L 225» 229, 237 . 238 . 292, 295-298 , 300. 301.
Marembert (de), secrétnire de l'ambassade française k Stockholm, p. 351.
Markovitch, (Jacques), auteur de Mémoires, p. 111, 112.
Mnriborough (John Churchill, duc de), p. IM.
Maslov, secrétaire du Conseil suprême^ puis, procureur du Sénat, p. 151»
Matiuuchkine, général russe, p. 40, 143*
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Matviéiév (Comte Fiodor Andréiévitch), p. IM,
Maurice «le Saxe, \naré<*f)al de Francct p. 29, 50-66, 84, 179, 3Î6-327
Mavrine, précepteur de Pierre II, p. 68, fiJL
Mecklenbourj; (duc de) , voy. Charles Léopold.
Medem (baron), p. 6t.
Medici* (Gaston de), p.
Melgounov, procureur du collège des finances, p. 2U(L
Menchikov (Alexandre Danilovitch, prince), (>énéralisBiine , favori de Pierre 1'% p. 3^ 4, 12, 1*^ 15, 17^ 21- 25^ 27-33. 31L 38. ^ ^ 4!)^ 54-60, 62, fUL fML "0-7 V. 70-83, 86-88, 95, 98, 100-102. 105. 106. 118. 165, 181, 187, 221. 25U. 320, aiL
Menchikov (princesse Daria), née Arsénicv, femme du précédent, p. 79,
Menchikov (prince Alexandre), fils des précédent», p. 75^ 79. 80. ^
Menchikov (princesse Marie), fille des précédents, p. 30, 31,45. 70, 75, 80^
Menchikov (princesse Alexandra), soeur
de la précédente, p. 89.
JVfenpden, {général russe, p. 40.
Mon{;.len (baron), p. 291^ 292^ 355- McDt^iten ^Juliette), fille du précédent, - favorite d'Anne Léopoldovna, p. 297,
Messattne. impératrice romaine, p* 227,
Methodius, patriarche, p. 245.
Michel Fiodorovitch, tsar, p. 2.
Milachevitcii (Fiodor), page de la duchesse de Mecklenbourg, p. 221.
Milioutine (Alexis), chauffeur de poMes.
p. iTi.
Milioutine (comte Dmitri Alexiéicvitch), ministre de In guerre, p. 174.
Millesimo (comte), attaché à l'ambassade d'Allemagne en Russie, p. 95.
Mondamert (de), secrétaire de l'ambassade de France en Suède, p. 351.
Mons ^Willbm), chambellan de l'impératrice Catherine I", p. |_j 34, 267.
Moritz, marchand à Moscou, p. 112.
Monti (marquis de), ambass.-tdeur de France h Varsovie, p. 240, 242.
Mosheim (Jean-Laurent de), théolo|;ien protestant, p. 2i&
Moussine-Pouchkine (comte Ivan), pr^ aident du collège de Commerce, p.
Millier, membre de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, p. 212.
Miinnich (Burchard Cristophe de), feldmaréchal et premier ministre, p. 24, 119. 184. 186-188. 190. 191. 199,
Miinnich (Madame de), née Mnizahn, femme du précédent, p. 187.
Miinnich (comte Ernest), Hls du précédent, p. 30L 312, 355.
Nachtchokine (Vassili Andréiévitch), auteur de Mémoires, p. 229.
Nadir, schah de Perse, p. 33iL
Nakwaski (N.), staroste de Ciechaaow,
Narychkine (Alexandre Lvovitch), chambellan de Catherine I", puis sénateur, p. 221, 226, 22a.
Nathalie Alexiéiévna (la grande-duchesse), p. 10. 13, 17, 70, 74, 76, 78-85. 90, 92. 93, 120. 33iL
Nathalie Petrovna (la grande-duchesse), p. lîL
NaoumoT (N.), chef de police, p. 276.
Neipperg (Guillaume Heinhard comte
de) , général autrichien, p. 251, 252.
Nesseirode (comte), diplomate, p. ISâ.
Nesterov (N.), officier de la garde, p.
Nicone, patriarche, p. 1^1.
Niépluuiév (N.), ministre de RuKitte h Constanlinople, p. 40, 107. 246,252.
Noiken (N.), ministre de Suède en Russie, p. 344-350. 352. m
Sovossiltsov (N.), meudtrc du tribunal dans le procès de A. Volynski, p.
Oginski (N.), partisan de Leszczynski, p. 256.
TAHLE ALPHARÉTIQrE DES NOMS
Ogin.ka Mlle , p. 23â.
Olfla, princo»i»c de Hu»»ie, p.
Orléans ilur «l* , p. 42^ HKi.
Osiermann H on ri-Jean , en lUiMie André Ivanovitrh, viccr-cliAncelier, p. 29j 54^ 63^ 70, 73-75. 78-S2.
g0,91. 9V m-,. 101. lOi. 105lOLt ilg. 120, 123, 125, 127. 133.
178, 180, 185-187, 190. 19K 193 202, 209. 21S. 219. -lov.-^-^T 233^235, 240-242, 2^247 i»-!
. 249, 2Ô0, 2ôV-25r., 259, 373
m glil, 2<M>. 303. mi. 318. 320-
:125. ilM. -m 351, 355. 3.'>8.
0*fennann Mme , feuinie du précédent, p. lii.
Oulhakov André Ivanovilth , chef de la poli.e secrète, p. 34, 170, 191.
Oiicliakov (N. , parent du prêrédeni, pre^ident d'une conitnic«ion d'enquête dans le procès des Dolporouki, p.
Ourousêov prince N. , partisan de A. Vclynski, p. 22fi,
OurouMov prince N.), ,;uuverneur en Sihf rie, p, 261
Ovtévne, ofHcicr de marine, p. 157, 158, 214.
(>zari.wski(Oeorge(. . envoyé des confédércB de Pologne en France, p. 243. 2.57.
Pahlen (comte Pierre-Louis . gouverneur de la Courlande, p. 311.
Palitsine Ahraliam), célérier de la Laure de Saint-Serge, p. IS V,
Palka. héroïne légendaire, p. S,
Palnifcld(conite), homme d'État suédoi», p. 256.
Panine N.\ 1S5.
Parabère marijuise de\ p. 107.
Pnradi*, capitaine aulrithien. attaché à l'année nii«M', p. '2VJ.
Patiomkine Grégoire Alexandrovitth,
prince , p. 178. 184.
Paul l*', enip. reur de Rusne. p. fi^ iV drillo Pierre Mira , fou de cour, n . Ml 256, 2fiîL
Périgord ;duc de Talleyrand , p. 311.
Périgord (duchewe de Talîevrand , n«
Bubren, p. 3H.
Peirov (S.), ofhcier rusM-. p. LÔI.
Pezold, envoyé de Saxe en l{ne»ie. p.
ôfi.
Phalaris (duc de , p. 197
Pierre-le-Grand, p. IX, 1^ L H. lî, 14. 16-19. 23.33. 35.40 4^ 49.50,58, 69, 73, 99, 102. 106, lift.
164. 160, 171. [83. LSQ. Hi^ m, 204, 2ii2. 213, 215, 2^ HM, m 267 .272, 241 . 2V:i-24r,. 25 1 . 252 îr>:
Pierre Petrovitch (le Tsarévitch , 6U du précédent, p. 12.
Pierre II, empereur de Hus^ie, p. Z-i, 28-34. 63, 64, 68-70. 72-75 77-lS, 128. 13L 134. m 232, 261, 264, 272, 287, 335.
Pierre III, empereur de Russie, p. 71, 90, 121, 129, 22L 303, 310. 34L 352. 353, 357.
Pissarev N.>, ingénieur, p. 187
Pitirim, moine, p. 216.
Pociey Louis , grand général de Lithuanic, p. 51_^ âS,
Pociey (Mme\ née Warszycka, feiiimç du précédent, p. ÔU 52. 5SL
Podewilt, ministre de Frédéric II, p.
Pojarski (prince Dmitri Mikhadoviich}, défenseur de Moscou contre lei Polonai«, p. IM-
Polianski, officier de marine russe, p.
Polotski (Siméon), moine, p. ISi PolouLotok, hetman des Cosaquei, p.
Poniatowski ^Stanisla»), castelUn «le
Cracovie, p. 236.
Potocki (Théodore , primat de Pologne,
Potocki (Joseph), grand général de Po-
li»gne, p. 25fi, 257.
Potocka (-Mme', née .Mniszech, femme
du précédent, p. 257.
Potocki ^Antoine), palatin de BeU.
Pouchkine, poète russe, p. 185.
Pousiochkine (N.), Iieatenant-colonel, de la garde, p. 301.,
TABLK ALPH ABÉTIOUK DFS NO M. S
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-Prascovie Saltykov (la tsarine\ femme
d'Ivan Aléxiéicvîtch, p. 163, 164.
Prascovie Ivanovna la tsarcvna fille «le la précédente, p. $L 129, 144'.
IM. IV
Prontchichtcliov (N.)» explorateur, p.
Rabutîn :'comte de\ ambassadeur de l'empereur à Sainl-Fétershourj;, p. 3, 30. 56.
lladichlrhev, écrivain ru*»e, p. 285.
Radvchcvski (Marcel}, Achiu>andrite,
Bagouzini^ki ("Sava Vladi»Iavitcl») envoyé
ru«se en Chine, p. 40^ IÇL 2!iL Ranibour, précepteur de l'impératrice
Anne 1"', p. i64.
Ratski (N.)» maître de cour île la du-
chestic de Courlande, p. Ifi5> Rastrelli, architecte italien à lu Cour de
Ru8»ie, p. 263^ 2Ô4.
Razine (Stenka), chef de Cosaque», p.
Razoumovi>ki (comte Alexis Grigorovitch), favori de l'impératrice Elisabeth, p. 337, Ml.
Repnine (prince Nikita), président du Colirgc de la guerre, p. 3^ 4^ 5, fi.
Ketkine (NO, lieutenant-colonel, p.
Ribeira, médecin de l'impératrice
Anne 1", p. 2iiL Riéchilov (Joneph), moine, p. 19(3. 216.
Rohan (princesse de), née Rùhrcn, p.
RomanoT (MîcheP, premier tsar de ce nom, p. iu.
Bomodanov»ki (princesse N.}, p. 175.
Rondeau (Lady), femme du résident anglais en Russie, p. 117. 171.
Bonne, général courlandais, p. 55^
Koumiantsov (Alexis Ivanovitch}, général, envoyé à Constantinople, p. 40, 185, 220. 260^ 331,330.
Rudomina, envoyé des partisans polonais de Lcszczynski en Russie, p.
Ryléiév, poète russe, p. 22fl,
Ilzewuski (Vcnccblas). maréchal de la
ilictc polonaise, p. 2117 .
Saint-Clair, t)fficior suédois, p. 254-256.
Saint-Séverin (comte de}, andiassadeur tie France à Stockholm, p. 254, 351..
Saltykov ^comle Simon Andréievitch} , major de la garde, puis gouverneur de .Moscou, p. liL iW, 150. 155^ 168, lOO^ilL MIL âZfi. ,
Saltvko\ (Pierre Siutonovilch, fils du précédent, p. 269.
Saltvkov Vas^ili liodorovitch), p 17(),
aiiiL
Saltykov (Mm» ) . née Dolgorouki, p. 170.
.Saltvkov Mme , née Galitziue, p. 118, IM.
Sapiéha (Jean"", fold-maréc-hal russe, p.
Sapiéha (Pierre , fils du précédent, palatin de Smolcnsk, p. 15. 20. 30, 33^ 83.
Saxe (prince de}, voy, Augut^te 111, voy.
Charles.
Saxe-Meinigen princesse de), p. 3(I5l Saxe-WeissenfeU duc Jeau-Adolphe
dO, p. ^ Saxe-Weissenfels prince de), p.
Schmidt, graveur, p. 334.
Schumacher, secrétaire de l'Académie
des sciences de Saint-Pétersbourg, p.
Schwartz, officier allemand an service russe, p. 341, 355, 357, 366.
Sékioutov, auteur d'un projet de réforme constitutionnelle, p. 139.
Siéniavine ; N.', général, p. TA.
Sievers (N.), amiral, p. 151.
Sicvers (comte Jacques-Jean , homme d'Ktat russe, p. I8Q.
Simoline, résident russe à Mittau, p. 31iL
Skavronski (Charles), frèrç de l'Impératrice Catherine I'', p. 33fi.
Skavronski (Martin-Karlovitch}, HIs du précédent, p. 196.
Skavronskaïa (Sophie), fille du précédent, p. 30. fiO. 83.
Skorniakov-Pissarev (N.}, p. 34.
Skouralov, explorateur, p. 214.
Sobieski (Jean), roi de Pologne, p.
Sokolov, peintre, p. 176.
Solovéï, héros légendaire, p.
TABLE ALPHABETIQCE DES NOMS
Soloviov, historien, p. 24V.
Sophie PaIéoIo{<ue, femme d'Ivitn III, p.îlA
Sophie Âlcxiéiéviia (la Uarc>na), régente, p. SJ), 269.
Souiiiarokov Pierre Spiridionovilch), envoyé à Millau au moment de l'élection d'Anne \'\ p. 135. 13L
Soumarokov i Alexis Pelrovitch) , écrivain russe, p. ISiL
Sousiov, hérésiarque, p,
Souvorov (Vassili Ivanovitch), membre d'une commission d'enquête dans le procès des Dol^orouki, p. 158.
Souvorov ( A Icxaudre - Vassiliévitrh), fils du précédent, cclèlire général, p.
Spanberg, explorateur, p. 108-109.
Speranski (comte Michel Mikhaïlovitch), célèbre homme d'État, p. 191.
Standen (Marie), {>ouvernante de Nathalie Dolgorouki, p. iSL
Stanislas, voy. Lcszczynski.
Stoliétov (N \ secrétaire de Mons, p.
Stuart, voy. Jacques-Edouard.
Szcuibek (Jean\ grand chancelier de
Pologne, p, 51j, Szembek (Cristophe), cvêque de Cujavie,
p . fil.
Talimasib, schah de Perse, p. S33.
Tarakanov généraUmajor, p. Iî)2.
Tarlo (Adam), chef des confédérés de
Pologne, p.
Tatichtcliev (Vassili Nikititch), homme
d'État et écrivain, p. 135, 139. 145.
Î03. 814. m. 2GU. 270, 271 .
Tcherkaski (prince Alexis Mikhaïlovitch) , grand chancelier, p. 138, 139, 145-149. 184i IM. 1»L 225, 226.
Tcherkaski (princesse), femme du précédent, p, 144, 145, 225-
Tcherkaski (princesse fiarbc) , fille du précédent, p. 145.
Tcherkaski (prince Alexandre); gouverneur de Smolensk, p. 221, 300.
Tcherkaski (prince Pierre), p. 228.
Tcherkassov (baron Alexandre Ivanovitch), p. 310.
Tchernaiev, pnbliciMie. p. 227.
Tchernichev [Grégoire Petrovitch), sénateur, p. 15SL
Tchernichev (Avdotia Ivanovna), née Rjevskaïa, femme du précédent, p.
Tchirikov, explor.tteur, p. 108, 109.
Tchitchérine, écrivain, p, 195.
Témiriazev (N.), conseiller d'État, p.
L TeMin (Charles-Guatave, comte de
homme d'Ktat suédois, p. 253.
Tichine(N.), employé de la douane de
TolboUk, p. 158.
Tocqué(Loui»\ peintre français, p. 3311.
Tolstoï (Pierre .Andréiévitch), président
du collège de commerce, p. 4, 5^ 25.
Tolstoï (Mlle), demoiselle d'honneur de
l'impératrice Catherine P^ p. 17 .
Tolstov ^Maxime]', marin, p. 301.
Tourguéniev, écrivain russe, p. fi^ Trediakovski, poète et «.ivant russe, p.
Trémery (de), capitaine de marine fran-
<;ai8 au service de la Russie, p. 209.
TroubeCzkoï (prince Ivan louricvitch),
feld-niaréchal, p. 128, 145.
Troubetzkoï (prince Nikita Ivanovitch),
procureur-général du Sénat, p. 263,
201. 29L Troubetzkoï ^princesse N.), p. 91 - Ulrique-Eléonore, reine de Suède, p.
Valuri Louis-Gui-Ilenri, marquis de), anikissadeur de France à Berlin, p.
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